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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE    I. 

De  rinconstance  de  ?ios  actions. 

l_^EULX  qui  s'exercenlàcontrerooller  les  actions  humai- 
nes ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez  qu'à 
lés  rapiécer  et  mettre  à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  con- 
tredisent communément  de  si  estrange  façon ,  qu'il  sem- 
ble impossible  qu'elles  soient  parties  de  mesme  boutique. 
Le  ieune  Marins  se  treuve  tantost  (ils  de  Mars,  tantost 
fils  de  Venus  :  le  pape  Boniface  huicliesme  entra  ,  dict 
on  ,en  sa  charge  comme  un  regnard,s'y  porta  comme  un 
lion  ,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce 
feust  Néron  ,  cette  vraye  image  de  cruauté  ,  comme  on 
luy  présenta  à  signer ,  suivant  le  style  ,  la  sentence 
d'un  criminel  condamné,  qui  eust  respondu,  «  Pleust  à 
Dieu  que  le  n'eusse  iamais  sceu  (i)  escrire  »  !  tant  le  cœur 
luy  serroit  de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si 

(i)  Vellem  nescire  litteras.  Senec.  de  clemeatia  ,  I.  2  ,  c.  i. 
2.  1 
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plein  de  tels  exemples,  voire  chascun  en  ])eult  tant  four- 
nir à  soy  mesme ,  que  ie  treuve  estrange  de  veoir  quelque- 
fois des  gents  d'entendement  se  mettre  en  peine  d'assor- 
tir ces  pièces  ;  veu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus 
commun  et  apparent  vice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce 
fameux  verset  de  Publius  le  farceur , 

Malura  consilium  est,  quod  mutari  non  potest.  (i) 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d'un  homme 
par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie  ;  mais,  veu  la  na- 
turelle instabilité  de  nos  moeurs  et  opinions ,  il  m'a  sem- 
blé souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de 
s'opiniastrer  à  former  de  nous  une  constante  et  solide 
contexture  :  ils  choisissent  un  air  universel  ;  et,  suyvant 
cette  image,  vont  rengeant  et  interprétant  toutes  les 
actions  d'un  personnage;  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez 
tordre ,  les  renvoyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur 
est  eschappé  ;  car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété 
d'actions  si  apparente,  soubdaine  et  continuelle,  tout  le 
cours  de  sa  vie,  qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indécis, 
aux  plus  hardis  iuges.  le  crois  ,  des  hommes,  plus  mal- 
ayseement  la  constance,  que  toute  aultre  chose,  et  rien, 
plus  ayseement  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  dé- 
tail et  distinctement,  pièce  à  pièce,  rencontreroit  plus 
souvent  à  dire  vray.  En  toute  l'ancienneté ,  il  est  malaysé 
de  choisir  une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur 
vie  à  un  certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  principal 
but  de  la  sagesse  :  car  pour  la  comprendre  toute  en 
un  mot,  dict  un  ancien,  et  pour  embrasser,  en  une, 
toutes  les  règles  de  nostre  vie ,  «  C'est  vouloir ,  et  ne  vou- 
loir pas,  tousiours  mesme  chose  :  ie  ne  daignerois,  dict 
il ,  adiouster,  pourveu  que  la  volonté  soit  iuste  ;  car  si 
elle  n'est  iuste ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousiours 

(i)  C'est  un  mauvais  dessein  que  celui  qu'on  ne  peut  changer. 
Ea:  Piiblii  Mimis ,  apud  A.  Geil.  1.  1 7 ,  c.  14. 
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une  ».  De  vray,  i'ay  aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est 
que  (lesroglenient  et  faulte  de  mesure; et  j)ar conséquent 
il  est  impossible  d'y  attacher  la  constance.  C'est  un  mot 
de  Demosthenes ,  dict  on ,  «  que  le  commencement  de 
toute  vertu,  c'est  consultation  et  délibération;  et  la  fin  et 
perfection  ,  constance  ».  Si  par  discours  nous  entrepre- 
nions certaine  voye,  nous  la  prendrions  la  plus  belle  ; 
mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  petiit,  spernit;  repetit  qnod  miper  omisit; 
Aestuat,  et  vitse  disconvenit  ordine  toto.  ( i) 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclina- 
tions de  nostre  appétit, à  gauche,  à  dextre,  contre  mont, 
contre  bas ,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  empor- 
te. Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons  ,  qu'à  l'instant 
que  nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cet  animal 
qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que 
nous  avons  à  cette  heure  proposé,  nous  le  changeons 
tantost  ;  et  tantost  encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce 
n'est  que  bransle  et  inconstance  ; 

Dncimur,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum.  (a) 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses 
qui  flottent,  ores  doulcement ,  ores  avecques  violence, 
selon  que  l'eau  est  ireuse  ou  bonasse  ; 

nonne  videmns 
Quid  sibi  qnisque  velit  nescire,  et  quserere  semper, 
Conimutare  locum,  quasi  onus  deponere  possit  ?  (3) 

(f)  Il  méprise  ce  qu'il  vouloit  avoir;  il  reprend  ce  qu'il  venoit 
de  quitter  ,  toujours  flottant ,  et  dans  une  perpétue'Ie  contradic- 
tion avec  lui-même.  Horat.  epist.  i ,  1.  i ,  v.  98,  99. 

(a)  On  nous  fait  aller  comme  une  marionnette,  ou  un  sabot. 
Horat.  sat.  7  , 1.  2,  v.  82. 

(3)  Ne  voyons-nous  i^as  que  l'homme  ne  sait  ce  qu'il  veut,  elle 
cherche  pourtant  sans  cesse;  qu'il  va  de  heu  en  Uea,  comme  s'il 
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chasque  ioiir ,  nouvelle  fantasie  ;  et  se  meuvent  nos  hu 

meurs  avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominum  mentes ,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctifero  lustravit  luniine  terras,  (i) 

Nous  flottons  entre  divers  advis  ;  nous  ne  voulons 
rien  librement ,  rien  absoluement ,  rien  constamment. 
A  quiauroit  prescript  et  estably  certaines  loix  et  certaine 
police  en  sa  teste ,  nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie 
reluire  une  equ alité  de  mœurs ,  un  ordre  et  une  rela- 
tion infaillible  des  unes  choses  aux  aultres  :  Empedocles 
remarquoit  cette  difformité  aux  Agrigentins,  qu'ils  s'a- 
bandonnoient  aux  délices  comme  s'ils  avoient  (a)  lande- 
mein  à  mourir,  et  bastissoient  comme  si  iamais  ils  ne 
debvoient  mourir.  Le  discours  en  seroit  bien  aysé  à 
faire  :  comme  il  se  veoid  du  ieune  Gaton  ;  qui  en  a  touché 
une  marche ,  a  tout  touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons 
tresaccordants,qui  ne  se  peult  desmentir.  A  nous,  au  re- 
bours, autant  d'actions ,  autant  fault  il  de  iugements  par- 
ticuliers. Le  plus  seur ,  à  mon  opinion,  seroit  de  les  rap- 
porter aux  circonstances  voisines  ,  sans  entrer  en  plus 
longue  recherche,  et  sans  en  conclure  aultre  conséquence. 
Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât ,  on  me 
rapporta  qu'une  fille,  de  bien  prez  de  là  où  i'estois ,  s'es- 


pouvoit  y  décharger  le  fardeau  qui  l'accable  ?Lucret.  1.  3  ,v.  1070, 
et  seqq. 

*(i)  Tel  est  le  jour  qui  éclaire  les  hommes,  telle  est  leur  hu- 
meur. C/c.  fragm.  poëmatum,p.  180,  opp.  tom.  9  ,  edit.  Olivet. 
Paris.  1742.  Ces  deux  vers  sont  d'Horaere,  odyss.  1.  18  ,v.  i35.  N. 
(a)  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l'exemplaire  corrigé 
par  Mop.*'-:gne.  Ily  a  apparence  que  de  son  temps, et  en  Gascogne, 
on  disoit  et  on  écrivoit  indifféremment  lendemain ,  landemein , 
on  l' end e main  ^iin  lieu  de  le  lendemain  comme  on  parle  au- 
jourd'hui. Voyez  ci-dessus,  1.  i,c,  i7,p.63,64,not. (b).  N, 


DE  MONTAIGiNE,Liv.  II,Chap.  i.  5 
toit  précipitée  du  hault  d'une  fenestrc  pour  éviter  la 
force  d'un  belitre  de  soldat  son  hoste  :  elle  ne  s'estoit 
pas  tuée  à  la  cheutc ,  et, pour  redoubler  son  enlreprinse, 
s'estoit  voulu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge^  mais 
on  l'en  avoit  empeschee  :  tontcsfois ,  aprez  s'y  estre  bien 
fort  blecee,elle  raesme  confessoit  que  le  soldat  ne  l'avoit 
encores  pressée  que  de  requestes,  solicilations  et  pré- 
sents ,  mais  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la 
contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles ,  la  contenance  et 
ce  sang  tesmoing  de  sa  vertu ,  à  la  vraye  façon  d'une 
aultre  Lucrèce.  Or ,  i'ay  sceu ,  à  la  vérité, qu'avant  et  de- 
puis elle  avoit  esté  garse  de  non  si  difficile  composition. 
Comme  dict  le  conte ,  «  Tout  beau  et  honneste  que  vous 
estes,  quand  vous  aurez  failly  vostre  poincte  ,  n'en  con- 
cluez pas  incontinent  une  chasteté  inviolable  en  vostre 
maislresse  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'y  treuvc 
son  heure».  Antigonus  ayant  j)rins  en  affection  un  de  ses 
soldats  pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses  mé- 
decins de  le  panser  d'une  maladie  longue  et  intérieure 
qui  l'avoit  tormenté  long  temps;  et  s'appercevant, aprez 
sa  guarison ,  qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement  aux 
affaires,  luy  demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et  en- 
couardy:  «  Vous  mesme  ,  sire,  luy  res])ondit  il ,  m'ayant 
deschargé  des  maulx  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte 
de  ma  vie  ».  Le  soldat  de  Lucullus  ayant  esté  desvalisé  par 
les  ennemis,  feit  sur  eulx  pour  se  revencher  une  belle  en- 
treprinse  :  quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  perte,  Lucul- 
lus l'ayant  prins  en  bonne  opinion,  l'employoità  quelque 
exploict  hazardeux ,  par  toutes  les  plus  belles  remon- 
trances de  quoy  il  se  pouvoit  adviser  ; 

Verbis ,  qnae  timido  quoque  possent  addere  montera  :  (  i  ) 

(i)  En  termes  capables  d'inspirer  du  courage  au  plus  timide. 
Horat.  cpist.  2, 1.  2  ,  v.  36. 
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«  Employez  y ,  respondit  il ,  quelque  misérable  soldat 

desvalisé  m  ; 

quantumvis  rusticns,  ibit, 
Ibit  eo,  quô  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquit  ;  (i) 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que 
Meclimet  (n)  ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan  chef 
de  ses  ianissaires ,  de  ce  qu'il  voyoit  sa  troupe  enfoncée 
par  les  Hongres ,  et  luy  se  porter  laschement  au  combat  ; 
Chasan  alla,  pour  toute  response ,  se  ruer  furieusement , 
seul ,  en  Testât  qu'il  estoit ,  les  armes  au  poing  ,  dans  le 
premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il  feut  soub- 
dain  englouti  :  ce  n'est  à  l'adventure  pas  tant  iustifica- 
tion  que  radvisement  ;  ny  tant  prouesse  naturelle ,  c(u'un 
nouveau  despit.  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avantureux, 
ne  trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  len- 
demain ;  ou  la  cholere ,  ou  la  nécessité ,  ou  la  compaignie , 
ou  le  vin,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit  mis  le 
cœur  au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé  par  dis- 
cours, ces  circonstances  le  luy  ont  fermy;  ce  n'est  pas 
merveille  si  le  voylà  devenu  aultre ,  par  aultres  circon- 
stances contraires.  Cette  variationet  contradiction  qui  se 
veoid  en  nous ,  si  souple ,  a  faict  que  aulcuns  nous  son- 
gent deux  âmes,  d'aultres  deux  puissances,  qui  nous 
accompaignent  et  agitent  chascune  à  sa  mode ,  vers  le 
bien  l'une ,  l'aultre  vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diversité 
ne  se  pouvant  bien  assortir  à  un  subiect  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon 
son  inclination,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble 
moy  mesme  par  l'instabilité  de  ma  posture  :  et  qui  y  re- 
garde primement ,  ne  se  treuve  guère  deux  fois  en  mesme 
estât.  le  donne  à  mon  ame  tantost  un  visage,  tantost  un 

(i)  Tout  grossier  qu'il  étoit  :  Aille  à  l'assaut  qui  voudra, dit-il, 
et  qui  n'a  i^ien  à  perdre  !  Horat.  ep.  2,1.  2  ,  v.  Sg ,  4o- 
(_a)  Mahomet.  Edition  de  iSgS. 
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auUre,  selon  le  costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diverse- 
ment de  nioy ,  c'est  que  ie  me  regarde  diversement  :  toutes 
les  contrarietcz  s'y  ireuvent  selon  quelque  tour  et  en 
quelque  façon  ;  honteux  ,  insolent  ;  chaste  ,  luxurieux  ; 
bavard,  taciturne;  la])orieux  ,  délicat;  ingénieux  ,  hébé- 
té; chagrin,  débonnaire;  menteur,  véritable;  scavnnt, 
ignorant;  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue  :  tout  cela  ie 
le  veois  en  moy  aulcunement,  selon  que  ie  me  vire;  et 
quiconque  s'estudie  bien  atlentifvement,  treuve  en  soy  , 
voire  et  en  son  iugement  mesme,  cette  volubilité  et  dis- 
cordance, le  n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement ,  sim- 
plement et  solidement, sans  confusion  et  sans  meslange, 
ny  en  un  mot  :  Distinguo,  est  le  plus  universel  membre  de 
ma  logique.  Encores  que  ie  sois  tousiours  d'advis  de  dire 
du  bien  le  bien,  et  d'interi)reter  plustost  en  bonne  part 
les  choses  qui  le  peuvent  estre,  si  est  ce  que  l'estrangeté 
de  nostre  condition  porte  que  nous  soyons  souvent ,  par 
le  vice  mesme,  poulsez  à  bien  faire;  si  le  bien  faire  ne  se 
iugeoit  par  la  seule  intention  :  par  quoy  un  faict  coura- 
geux ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant  ;  celuy  qui 
le  seroit  bien  à  poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes 
occasions.  Si  c'estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une 
saillie,  elle  rendroit  un  homme  pareillement  résolu  à 
touts  accidents  ;  tel  seul ,  qu'en  compaignie;  tel  en  camp 
clos,  qu'en  une  battaille  ;  car  ,  quoy  qu'on  die,  il  n'y  a 
pas  aultre  vaillance  sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camj)  ;  aussi 
courageusement  porteroit  il  une  maladie  en  son  lict  > 
qu'une  bleceure  au  camp  ;  et  ne  craindroit  non  plus  la 
mort  en  sa  maison,  qu'en  un  assault  :  nous  ne  verrions 
pas  un  mesme  homme  donner  dans  la  bresche ,  d'une 
brave  asseurance  ;  et  se  tormenter  aprez ,  comme  une 
femme ,  de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  :  quand  estant 
las(  he  à  l'infamie,  il  est  ferme  à  la  pauvreté;  quand  estant 
mol  contre  les  razoirs  des  barbiers ,  il  se  treuve  rolde 
contre  les  espees  des  adversaires  :  l'action  est  louable , 
non  pas  l'homme.  Plusieur§  Grecs ,  dit  Cicero ,  ne  peu- 
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vent  veoir  les  ennemis,  et  se  treuvent  constants  aux  ma- 
ladies :  les  Cimbres  et  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil 
enim  potest  esse  seqnabile ,  quod  non  à  certa  ratione  proficisca- 
tur  (i).  Il  n'est  point  de  vaillance  plus  extrême  en  son 
espèce,  que  celle  d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en  es- 
pèce ,  ny  assez  pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  in- 
comparable qu'elle  e^t ,  si  a  elle  encores  ses  taches  :  qui 
faict  que  nous  le  voyons  se  troubler  si  esperduement  aux 
plus  legiers  souspeçons  qu'il  prend  des  machinations  des 
siens  contre  sa  vie .  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une 
si  véhémente  et  indiscrette  iniustice,  et  d'une  crainte  qui 
subvertit  sa  raison  naturelle.  La  superstition^  aussi  de 
quoy  il  estoit  si  fort  attainct ,  porte  quelque  idiage  de 
pusillanimité  :  et  l'excez  de  la  pénitence  qu'il  feit  du 
meurtre  de  Clytus,  est  aussi  tesmoignage  de  l'inequalité 
de  son  courage.  Nostre  faict ,  ce  ne  sont  que  pièces  rap- 
portées :  voluptatem  contemnunt  ;  in  dolore  sunt  molles  :  glo  • 
riam  negligunt  ;  franguntur  infamiâ  (a)  :  et  voulons  acquérir 
un  honneur  à  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre 
suyvie  que  pour  elle  mesme  ;  et  si  on  emprunte  parfois 
son  masque  pour  aultre  occasion ,  elle  nous  l'arrache 
aussitost  du  visage.  C'est  une  vifve  et  forte  teincture 
quand  l'ame  en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va , 
qu'elle  n'emporte  la  pièce.  Voylà  pourquoy  pour  iuger 


(  I  )  Car  rieu  ne  peut  être  constant  et  .uniforme , que  ce  qui  pro- 
cède d'une  raison  ferme  et  solide.  Cic.  tusc.  quaest.  1.2  ,  c.  26. 

(a)  Le  même  homme  méprise  la  volupté;  et  montre  une  ex- 
trême foiblesse  quand  il  souffre  :  il  néglige  le  soin  de  sa  réputa- 
tion; et  il  ne  peut  supporter  ,  sans  en  être  profondément  affecté, 
la  perte  de  l'honneur  et  de  l'estime  publique. 

Ce  passage  dont  j'ignore  la  source  ne  se  trouve  point  dans 
l'édition  in-fol.  de  ï5g5.  C'est  une  intercalation  interlinéaire  que 
Montaigne  a  faite  dans  son  exemplaire  de  l'édition  in-4°.  de  i588  , 
qu'il  a  corrigé  et  augmenté  en  une  infinité  d'endroits.  Voyez  ce 
précieux  exemplaire, p.  iSg,  verso.  N. 
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d'un  homme  il  fault  suyvre  longuement  et  curieusement 
sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  maintient  de  son  seul  fon- 
dement, cui  Vivendi  via  considerata  atque  provisa  est  (i),  si  la 
variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de  pas ,  (  ie  dis 
de  voye ,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster  ou  appesantir  ,  ) 
laissez  le  courre  ;  celuy  là  s'en  va  Avau  le  vent,  comme 
dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  dict  un  ancien,  que  le  liazard 
puisse  tant  sur  nous,  ])uisque  nous  vivons  par  hazard. 
A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin,  il  est 
impossible  de  disposer  les  actions  particulières  :  il  est  im- 
possible de  renger  les  pièces,  à  qui  n'a  une  forme  du  total 
en  sa  teste:  à  quoy  faiie  la  provision  des  couleurs  à  qui 
ne  sçait  ce  qu'il  a  à  peindre  ?  Aulcun  ne  faict  certain 
desseing  de  sa  vie  ;  et  n'en  délibérons  qu'à  parcelles. 
L'archer  dolbt  premièrement  scavoir  où  il  vise,  et  puis 
y  accommoder  la  main  , l'arc ,  la  chorde,  la  flesche,et  les 
mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  faict ,  pour  celuy  qui 
n'a  point  de  poî't  destiné.  le  ne  suis  pas  d'advis  de  ce 
iugement  qu'on  feit  pourSophocles,de  l'avoir  argumen- 
té suffisant  au  maniement  des  choses  domestiques ,  contre 
l'accusation  de  son  fils ,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses  tra- 
gédies ;  ny  ne  treuv?  la  coniecture  des  Pariens,  envoyez 
pour  reformer  les  Milesiens,  suffisante  à  la  conséquence 
qu'ils  en  tirèrent  :  visitants  l'isle,  ils  remarquoient  les 
terres  mieulx  cultivées  et  maisons  champestres  mieulx 
gouvernées;  et  , ayants  enregistré  le  'nom  des  maistres 
d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des  citoyens 
en  la  ville,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour  nouveaux 
gouverneurs  et  magistrats  ;  iugeants  que  soigneux  de 
leurs  affaires  privées,  ils  le  seroient  des  publicques. 
jNous  sommes, touts,  de  lopins,  et  d'une  contexture  si 

(i)  De  sorte  qu'il  soit  fermement  déterminé  à  un  certain  genre 
de  vie.  Cic.  paradox.  5.  c.  i . 

2.  a 
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informe  et  diverse  ,  que  chasque  pièce ,  cliasque  moment, 
faict  son  ieu  ;  et  se  treuve  autant  de  différence  de  nous 
à  nous  mesmes ,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam  rem  puta , 
unum  hominera  agere  (i).  Puisque  l'ambition  peult  appren- 
dre aux  hommes  et  la  vaillance ,  et  la  tempérance ,  et  la 
libéralité,  voire  et  la  iustice  ;  puisque  l'avarice  peult  plan- 
ter au  courage  d'un  garson  de  boutique ,  nourri  à  l'om- 
bre et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  iecter  si  loing  du 
foyer  domestique  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune 
courroucé,  dans  un  fraile  bateau  ;  et  qu'elle  apprend  en- 
cores  la  discrétion  et  la  prudence  ;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse  encores 
soubs  la  discipline  et  la  verge ,  et  gendarme  le  tendre 
cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Hac  duce  ,  custodes  furtim  transgressa  iacentes  , 
Ad  iuvenem  teuebris  soîa  puella  venit  :  (2) 

ce  n'est  pas  tour  de  rassis  entendement  de  nous  iuger 
simplement  par  nos  actions  de  dehors  ;  il  fault  sonder 
iusqu'au  dedans ,  et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne 
le  bransle.  Mais  d'autant  que  c'est  une  hazardeuse  et 
haulte  entreprinse ,  ie  vouldrois  que  moins  de  gents  s'en 
meslassent. 

(i)  Compte  que  c'est  un  grand  point,  de  bien  jouer  le  person- 
nage de  celui  qui  est  un  dans  ses  principes  et  dans  sa  conduite. 
Senec.  epist.  120,  sub  fine. 

(2)  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe  de  nuit, 
toute  seule ,  au  travers  de  ses  gardes  endormis ,  pour  aller  trou- 
ver sou  amant.  Tibull.  1.  a  ,  eleg.  i ,  v.  75  ,  76. 
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CHAPITRE    II. 

De  ryvrongnerie. 

JLiE  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vices 
sont  touts  pareils  ,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices  ;  et  de 
cette  façon  l'entendent  à  l'adventure  les  stoiriens:  mais 
encores  qu'ils  soyent  egnalement  vices ,  ils  ne  sont  pas 
eguaux  vices  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les 
limites 

Quos  ultra ,  citraque ,  nequit  consistere  rectum ,  (  i  ) 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix 
pas  ,  il  n'est  pas  croyable ,  et  que  le  sacrile^je  ne  soit  pire 
que  le  larrecin  d'un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nec  vincet  ratio,  tantnmdem  ut  peccet,  idemqae. 
Qui  teneros  caules  alieui  frcgerit  horti, 
Et  qui  nocturnus  divùm  sacra  legerit.  (2) 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre 
chose.  La  confusion  de  l'ordre,  et  mesure  des  péchez,  est 
dangereuse  :  les  meurtriers  ,  les  traistres  ,  les  tyrans,  y 
ont  trop  d'acquest;  ce  n'est  pas  raison  que  leur  conscience 
se  soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif ,  ou  est  lascif, 
ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  pé- 
ché de  son  compaignon,  et  esleve  le  sien.  Les  instructeurs 

(i)  Doflt  on  ne  pent  s'écarter  en  aacun  sens  ,  qu'on  ne  s'égare 
du  droit  chemin.  Horat.  sat.  i ,  I.  i ,  v.  107. 

(2)  Cir  on  ne  prouv«ra  jamais  par  de  bonnes  raisons,  que  celui 
qui  a  volé  quelques  légumes  dans  un  jardin  soit  coupable  d'un 
aussi  grand  crime,  que  celui  qui  de  nuit  aura  pi!l('>  le  tcnipl»-  des 
dieux.  Horat.  sat.  3,1.  i ,  v.  1 1 5 ,  et  seqq. 
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mesmes  les  rengent  souvent  mal,  à  mon  gré.  Comme So- 
cratesdisoit  que  le  principal  office  de  la  sagesse  estoit 
distinguer  les  biens  et  les  maulx  ;  nous  aultres ,  à  qui  le 
meilleur  est  tousioursen  vice,  debvons  dire  demesmede 
la  science  de  distinguer  les  vices ,  sans  laquelle ,  bien 
exacte,  le  vertueux  et  le  meschant  demeurent  meslez  et 
incogneus. 

Or  l'y vrongnerie, entre  les  aultres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs  ;  et  il  y 
a  des  vices  qui  ont  ie  ne  sçais  quoy  de  généreux ,  s'il  le 
fault  ainsi  dire  ;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle ,  la  dili- 
gence, la  vaillance,  la  prudence,  l'adresse  et  la  finesse  : 
cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus 
grossière  nation  de  celles  qui  sont  auiourd'huy,  est  celle 
là  seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent 
l'entendement  ;.  cettuy  cy  le  renverse,  et  cstonne  le 
corps. 

Cùm  vini  vis  pénétra  vit  .... 
Consequitur  gravitas  membrorum ,  prœpediuntur 
Crura  vacillanti,  tardescit  lingua,  madet  mens, 
Naut  oculi;  clamor,  singultus,  iurgia,  gliscunt  :  (i) 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  quand  il  perd  la  cognois- 
sance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on  entre  aultres 
choses ,  que  comme  le  moust,  bouillant  dans  un  vaisseau, 
poulse  à  mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond  ;  aussi  le  vin 
faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à  ceulx  qui  en  ont 
prins  oultre  mesure. 

Tu  sapientium 
Curas  et  arcanum  iocoso 
Consilium  retegis  Lyaeo.  (2) 

(i)  Lorsqu'un  homme  est  pris  de  vin  ,  ses  tnembres  s'appesan- 
tissent ,  tout  son  corps  chancelle  ,  sa  langue  s'embarrasse; l'esprit 
noyé  et  les  yeux  ondoyants ,  il  ne  fait  que  crier ,  quereller ,  et 
pousser  des  hoquets.  Lucret.  1.  3 ,  v.  475 ,  et  seqq. 

(2)  Par  la  gaieté  que  tu  inspires  aux  plus  graves  persdanages, 
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losephe  conte  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  ambas- 
sadeur que  les  ennemis  luyavoient  envoyé,  l'ayant  faict 
boire  d'autant.  ïoutesfois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lucius 
Piso,  qui  conqnit  la  Thrace,  des  plus  privez  affaires 
qu'il  eust ,  ne  s'en  trouva  iamais  mescompté  ;  ny  Tybe- 
rius ,  de  Cossus ,  à  qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses 
conseils  ;  quoyque  nous  les  seacliions  avoir  esté  si  fort 
subiects  au  vin ,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat 
et  l'un  et  l'aultre  yvre, 

HAterao  iaflatum  venas,  de  more,  Lya?o  :  (i) 

etcommeiton,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius  buveur 
d'eau,  à  Cimber  le  desseing  de  tuer  César,  quoyqu'il 
s'eny  vrast  souvent  :  d'où  il  respondit  plaisamment  :  «  Que 
ie  portasse  un  tyran  !  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  » 
Nous  voyons  nos  Allemands  noyez  dans  le  vin  se  souve- 
nir de  leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reug  : 

Nec  facilis  Victoria  de  niadidis  ,  et 
Blaesis,  atqne  mero  titubaatibus.  (2) 

If:  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  estoufee  et  en- 
sepvelie  ,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires:  qu'At- 
talus  ayant  convié  à  souper ,  pour  luy  faire  une  notable 
indignité ,  ce  Pausauias  qui  sur  ce  mesme  subiect  tua  de- 
puis riiilipj)us  roy  de  Macédoine  ,  roy  portant  par  ses 
belles  qualitez  tesmoignage  de  la  nourriture  qu'il  a  voit 

tii  nons  découvres  leurs  pensées  et  leurs  desseins  les  plus  secrets. 
Horat.  od.  21 ,  1.  3  ,  v.  1 4,  et  seqq, 

(1)  A^ant  encore  ,  selon  leur  coutume,  les  veines  remplies  da 
vin  qu'ils  avoient  pris  le  soir  précédent.  V irg.  eclog.  6,  v.  \â. 

(ï)  Et  quoique  noyés  dans  le  vin,  bégayants  et  chancelants ,  il 
n'est  pas  aisé  de  les  battre. 

C'est  un  fait  assez  remarquable  ;  et  Montaigne ,  pour  nous  l'ap- 
prendre ,  a  trouvé  bon  de  se  servir  des  paroles  de  Juvénal ,  mais 
en  les  détoamaut  du  sens  qu'elles  ont  dans  ce  poète.  Jui'enal. 
Mt.  i5,v.  47,  48.  C. 
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prinse  en  la  maison  et  compaignie  d'Epaminondas ,  il  le 
feit  tant  boire ,  qu'il  peust  abandonner  sa  beauté ,  insen- 
siblement ,  comme  le  corps  d'une  putain  buissonniere , 
aux  muletiers  et  nombre  d'abiects  serviteurs  de  sa  mai- 
son :  et  ce  cjue  m'apprint  une  dame  que  i'honore  et  prise 
fort ,  que  prez  de  Bourdeaux  vers  Castres  où  est  sa  mai- 
son ,  une  femme  de  village ,  vcufve ,  de  chaste  repula-^ 
tion,  sentant  les  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit 
à  ses  voisines  qu'elle  penseroit  estre  enceincte  si  elle  avoit 
un  mary;  mais,  du  iour  à  la  iournee  croissant  l'occasion 
de  ce  souspeçon ,  et  enfin  iusques  à  l'évidence ,  elle  en 
veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de  son  église ,  que  qui 
seroit  conseiU  de  ce  faict,en  le  advouant,  elle  promet- 
toit  de  le  luy  pardonner ,  et,  s'il  le  trouvoit  bon ,  de  l'es- 
pouser:  un  sien  ieune  valet  de  labourage,  enhardy  de 
cette  proclamation,  déclara  l'avoir  trouvée  un  iour  de 
feste  ,  ayant  bien  largement  prins  son  vin ,  si  profonde- 
ment endormie  prez  de  son  foyer,  et  si  indécemment, 
qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans  l'esveiller  :  ils  vivent  en- 
cores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce 
vice  :  les  escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  par- 
lent bien  mollement;  et,  iusques  aux  stoïciens ,  il  y  en  a 
qui  conseillent  de  se  dispenser  quelquesfois  à  boire  d'au- 
tant ,  et  de  s'enyvrer,  pour  relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine,  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt.  (i) 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a  esté  re- 
proché de  bien  boire  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Sa'pè  mero  caluisse  virtus,  (2) 

(i)  On  dit  que  jadis  le  grand  Socrate  même  remporta  le  prix 
dans  cet  illustre  combat.  Corn.  Gall.  eJeg.  i  ,v.  47. 

(2)  On  dit  que  le  vieux  r4a;on  réchauffoit  souvent  sa  vertu  par 
le  vin.  Horat.  od.  2 1 , 1.  3 ,  v.  11,  i  a. 
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Cyrus,  roy  tant  renommé,  allègue,  entre  ses  aultres 
louanges  pour  se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes,  qu'il 
scavoit  beaucoup  mieulx  boire  que  luy.  Et  ez  nations  les 
mieulx  réglées  et  policées,  cet  essay  de  boire  d'autant 
estoit  fort  en  usage.  l'ay  ouï  dire  à  Sylvius,  excellent 
médecin  de  Paris,  que,  j)Our  garder  que  les  forces  de 
nostre  estomach  ne  s'apparessent ,  il  est  bon  une  fois  le 
mois  les  esveiller  par  cet  excez  et  les  picquer,  pour  les 
garder  de  s'engourdir.  Et  escript  on  que  les  Perses  aprez 
le  vin  consultoient  de  leurs  principaulx  affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce 
vice ,  que  mon  discours  ;  car  oultre  ce  que  ie  captive  ay- 
seement  mes  créances  soubs  l'auctorité  des  opinions  an- 
ciennes, ie  le  treuvp  bien  un  vice  lasche  et  stupide,  mais 
moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aultres  qui 
chocquent  quasi  touts ,  de  plus  droict  fil ,  la  société  pu- 
blicque.  Et,  si  nous  ne  nous  pouvons  donner  du  plaisir 
qu'il  ne  nous  couste  quelque  chose ,  comme  ils  tiennent , 
ie  treuve  que  ce  vice  couste  moins  à  nostre  conscience 
que  les  aultres  ;  oultre  ce  qu'il  n'est  point  de  difficile  ap- 
prest  et  malaysé  à  trouver  :  considération  non  mespri- 
sable.  Un  homme  avancé  en  dignité  et  en  aage ,  entre 
trois  principales  commoditez  qu'il  me  disoit  luy  rester 
en  la  vie,  comptolt  cette  cy  ;  [et  où  les  veult  on  trou- 
ver plus  iustement  qu'entre  les  naturelles?]  mais  il  la 
prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr  et  le  soigneux 
triage  du  vin  ;  si  vous  fondez  votre  volupté  à  le  boire 
agréable  ,  vous  vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  par 
fois  désagréable.  Il  fault  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus 
libre:  pour  estre  bon  beuveur  il  ne  fault  Ife  palais  si  ten- 
dre. Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout 
vin  avecques  plaisir;  leur'lin  c'est  l'avaller,  plus  que  le 
gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur  marché  :  leur  volupté  est 
bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Secondement , 
boire  à  la  francoise,  à  deux  repas,  et  modereement  en 
crainte  de  sa  santé,  c'est  trop  restreindre  les  faveurs  de 
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ce  dieu  ;  il  y  fault  plus  de  temps  et  de  constance  :  les  an- 
ciens franchissoient  des  nuicts  entières  à  cet  exercice ,  et 
y  attachoient  souvent  les  iours  ;  et  si  fault  dresser  son  or- 
dinaire plus  large  et  plus  ferme.  l'ay  veu  un  grand  sei- 
gneur de  mon  temps,  personnage  de  haultes  entreprin- 
ses  et  fameux  succez  ,  qui ,  sans  effort  et  au  train  de  ses 
repas  communs ,  ne  beuvoit  gueres  moins  de  cinq  lots 
de  vin  ;  et  ne  se  montroit  au  partir  de  là  que  trop  sage  et 
advisé  auxdespens  de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous 
voulons  tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie ,  doibt  en  em- 
ployer plus  d'espace  :  il  fauldroit ,  comme  des  garsons  de 
boutique  et  gents  de  travail ,  ne  refuser  nulle  occasion 
de  boire  ,  et  avoir  ce  désir  tousiours  en  teste.  Il  semble 
que  touts  les  iours  nous  raccourcissons  l'usage  de  cettuy 
cy  ;  et  qu'en  nos  maisons,  comme  i'ay  veu  en  mon  enfance, 
les  desieusners ,  les  ressiners  et  les  collations  feussent 
bien  plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'à  présent.  Seroit  ce 
qu'en  quelque  chose  nous  allassions  vers  l'amendement? 
Vrayement  non:  mais  c'est  que  nous  nous  sommes  beau- 
coup plus  iectez  à  la  paillardise ,  que  nos  pères.  Ce  sont 
deux  occupations  qui  s'entr'empeschent  en  leur  vigueur  : 
eir  a  affoibli  nostre  estomach,  d'une  part  ;  et  d'aultre  part 
la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  coints ,  plus  damerets , 
pour  l'exercice  de  l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon 
père  de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  luy  d'en  dire , 
estant  tresadvenant ,  et  par  art  et  par  nature ,  à  l'usage 
des  dames.  Il  parloit  ])eu  et  bien;  et  si  mesloit  son  lan- 
gage de  quelque  ornement  des  livres  vulgaires ,  sur  tout 
espaignols  ;  et  entre  les  espaignols ,  luy  estoit  ordinaire 
celuy  qu'ils  nommoient  Marc  Aurele.  La  contenance ,  il 
l'avoit  d'une  gravité  doulce ,  humble  et  tresmodeste  ; 
singulier  soing  de  l'honnesteté  et  décence  de  sa  personne 
et  de  ses  habits ,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval  :  monstrueuse 
foy  en  ses  paroles;  et  une  conscience  et  religion,  engene- 
ral ,  penchant  plustost  vers  la  superstition  que  vers  l'aul- 
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tre  bout  :  pour  un  homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur, 
et  d'une  stature  droicte  et  bien  proportionnée;  d'un  vi- 
sage agréable,  tirant  sur  le  brun;  adroict  et  exquis  en 
touts  nobles  exercices,  l'ay  \eu  encores  des  cannes  far-^ 
cies  de  plomb,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceoit  ses  bras 
pour  se  préparer  à  ruer  la  barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'es- 
crime ;  et  des  souliers  awx  semelles  plombées ,  pour  s'allé- 
ger au  courir  et  à  saulter.  Du  primsault ,  il  ia  laissé  en 
mémoire  des  petits  miracles  :  ie  l'ay  veu  par  delà  soixante 
ans  semocquer  de  nos  alaigresses,  se  iecter  avécques  sa 
robbe  fourrée  sur  un  cheval ,  faire  le  tour  dé  la  table  sur 
son  poulce,ne  monter  gueres  en  sa  chambre  sans  s'eslan- 
cer  trois  on  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon  propos, il 
disoit  qu'en  toute  une  province  à  peine  y  avoit  il  une 
femme  de  qualité  qui  feust  ii-al  nommée;  recitoit  des  es- 
tranges  privautez,  nommcement  siennes ,  avécques  des 
honnestes  femmes,  sans  souspecon  quelconque  ;  et,  de  soy, 
iuroit  saincteraent  estre  venu  vierge  à  soii  mariage,  et  si 
avoit  eu  fort  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts,  des- 
quelles il  nous  a  laissé ,  de  sa  main , un  papier  iournal,  suy~ 
vaut  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le  .public 
et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria  il  bien  avant  en  aàge,  l'an 
mil  cinq  cent  vingt  et  huict,qui  estoit  son  trente  et  troi- 
siesme,  retournant  d'Italie.  Revenons  à  uos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  de 
quelque  appuy  et  refreschissement ,  pourroient  m'en- 
gendrer  avécques  raison  désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est 
quasi  le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  des- 
robbe.  La  chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compaignons^ 
se  prend  premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  l'en- 
fance :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne  région ,  où  elle  se 
plante  long  temps,  et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls 
vrays  plaisirs  de  la  vie  corporelle;  les  aultres  voluptei 
dormetit  au  prix  î  sur  la  fin ,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui 
va  montant  et  s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle 
faicl  sa  dernière  pose.  le  ne  puis  pourtant  entendre  com'' 
a  3 
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ment  on  vienne  à  allonger  le  plaisir  de  boire  cultre  la 
soif,  et  se  forger  en  l'imagination  un  appétit  artificiel  et 
contre  nature  :  mon  estomach  n'iroit  pas  iusques  là  ;  il 
est  assez  empesché  à  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prend  pour 
son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du  boire 
que  pour  la  suitte  du  manger;  et  bois,  à  cette  cause, le 
dernier  coup  quasi  tousiours  le  plus  grand.  [Et  (a)  par 
ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le  palais  encrassé 
de  rlieume ,  ou  altéré  par  quelque  aultre  mauvaise  con- 
stitution ,  le  vin  nous  semble  meilleur  à  mesme  que 
nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne 
iti'advient  gueres  que  pour  la  première  fois  i'en  prenne 
bien  le  goust.  ]  Anacbarsis  s'estonnoit  que  les  Grecs 
beussent  sur  la  fin  du  repas  en  plus  grands  verres  qu'au 
commencement  :  c'estoit ,  comme  ie  pense ,  pour  la 
mesme  raison  que  les  Allemands  le  font ,  qui  commen- 
cent lors  le  combat  à  boire  d'autant.  Platon  deifendaux 
enfants  de  boire  vin  avant  dix  huict  ans,  et  avant  qua- 
rante de  s'enyvrer  :  mais  à  ceulx  qui  ont  passé  les  qua- 
rante il  (b)  ordonne  de  s'y  plaire ,  et  mesler  [un  peu]  lar- 
gement en  leurs  convives  l'influence  de  Dionysius  ;  ce 
bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gayeté,  et  la  ieu- 
nesse  aux  vieillards ,  qui  adoucit  et  amollit  les  passions 
de  l'ame ,  comme  le  fer  s'amollit  par  le  feu  :  et ,  en  ses  loix, 
treuve  telles  assemblées  à  boire ,  pourveu  qu'il  y  aye  un 

(a)  Ce  passage,  qu'on  ne  trouve  ,  ainsi  que  plu^^ieurs  autres  déjà 
insérés  dans  le  texte,  que  dans  l'édition  de  iSgS,  fait  regretter 
que  la  copie  de  cette  édition  ne  soit  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
En  effet, quoiqu'on  reconnoisse  facilement  dans  ces  divers  passa- 
ges l'esprit ,  le  style ,  et ,  peur  me  servir  de  l'expression  des  pein- 
tres, le  faire  de  Montaigne,  il  faut  avouer  néanmoins  qu'ils  ne 
peuvent  pas  avoir  aujourd'hui  pour  nous  la  même  authenticité 
que  le  texte  de  l'exemplaire  corri'jé  par  ce  philosophe.  Voyez  à 
ce  sujet  la  note  (b)  de  la  page  2<So  de  ce  volume,  et  la  note  (a)  de 
la  page  228  du  tome  4-  N. 

(b)  il  pardonne.  Edit.  de  xS^S. 
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chef  de  bande  à  les  contenir  et  rej^Ier  ,  utiles  ;  l'yvresse 
estant  une  bonne  esprcuve  et  certaine  de  la  nature  d'un 
chascun ,  et ,  quand  et  quand ,  propre  à  donner  aux  per- 
sonnes d'aage  le  courage  de  s'esbaudir  en  danses  et  en 
la  musi(|ue  ;  choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent  entrepren- 
dre en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de  fournir,  à 
Tarae  de  la  tempérance ,  au  corps  de  la  santé.  Toutesfois 
ces  restrictions,  en  partie  empruntées  des  Carthaginois, 
luy  plaisent;  Qu'on  s'en  espargne  en  expédition  de 
guerre  ;  Que  tout  magistrat  et  tout  luge  s'en  abstienne  sur 
le  poinct  d'exécuter  sa  charge ,  et  de  consulter  des  affaires 
publicques  ;  Qu'on  n'y  employé  le  iour,  temps  deu  à  d'aul- 
tres  occupations ,  ny  celle  nuict  qu'on  destine  à  faire 
des  enfants.  Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé 
de  vieillesse ,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin 
pur.  Pareille  cause,  mais  non  du  propre  desseing,  suf- 
foqua aussi  les  forces  abbattues  par  l'aage  du  phiiosojjhe 
Arcesilaus. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question  «Sil'ame 
du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin  » , 

Si  manitse adhibet  vim  snpientise.  (i) 

A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous  !  La  plus  réglée  ame  du  monde 
n'a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds ,  et  à  se  garder 
de  s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  :  de  mille 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un  instant 
de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre  en  doubte  si,  selon 
sa  naturelle  condition,  elle  y  peult  iamais  estre  :  mais 
d'y  ioindre  la  constance ,  c'est  sa  dernière  perfection  ; 
ie  dis  quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille 
accidents  peuvent  faire:  Lucrèce,  ce  grand  poète,  a 
beau  philosopher  et  se  bander,  le  voylà  rendu  insensé 

(i)  Si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  là  plus  ferme.  Horat. 
od.  28 ,  lib.  3 ,  ver».  4.  C'est  ici  une  parodie ,  plutôt  qu'une  cita- 
tion. C. 
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par  unÎ3ruvage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie 
n'estourdisse  aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix?  Les 
uns  ont  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force  d'une  mala- 
die ;  et  une  legiere  bleceure  a  renversé  le  iugement  à 
d'aultres.  Tant  sage  qu'il  voudra ,  mais  enfin  c'est  un 
homme  ;  qu'est  il  plus  caducque ,  plus  misérable  et  plus 
de  néant  ?  la  sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  natu- 
relles : 

Sudores  itaque  et  pallorem  existere  toto 
Corpore ,  et  infringi  linguam  ,  voceraque  aboriri , 
Caligare  oculos,  sonere  aures,  succidere  artus, 
Denique  concidere,  ex  animi  terrore  videmus  :  (i) 

il  fault  qu'il  cille  les  yeulx  au  coup  qui  le  menace ,  il 
fault  qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un  précipice ,  comme 
un  enfant  ;  nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres 
marques  de  son  auctorité,  inexpugnables  à  nostre  raison 
et  à  la  vertu  stoïque,  pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et 
nostre  fadeze  :  il  paslit  à  la  peur ,  il  rougit  à  la  honte,  il 
se  plainct  en  l'estrette  d'une  verte  cholique ,  sinon  d'une 
voix  désespérée  et  esclatante ,  au  moins  d'une  voix  cassée 
et  enrouée  : 

Humani  à  se  iiiliil  alienum  putet.  (2) 
Les  poètes,  qui  feigneilt  tout  à  leur  poste,  n'osent  pas 
descharger  seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

(  i)  Aussi  voyons-nous  que ,  lorsque  l'esprit  est  saisi  de  crainte, 
la  sueur  et  la  pâleur  se  répandent  sur  tout  le  corps  ;  que  la  langue 
bégayant  perd  l'usage  de  la  parole  ;  que  les  yeux  s'obscurcissent  ; 
qu'il  se  fait  un  bourdonnement  dans  les  oreilles  ;  que  les  membres 
s'affoiblissent,  et  que  tonte  la  machine  est  affaissée.  Lucret.  1.  3  , 
y.  i55,  etseqq, 

(2)  Qu'il  ne  se  croie  donc  pas  â  couvert  d'aucun  accident  hu- 
main. Terent.  Hcautontim.  act.  i ,  se.  *,  v.  2.5. 

Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de  son  vrai  sens ,  pour  l'adap- 
ter à  sa  pensée.  C 
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Sic  fatuilacrytnans,  classique  immittit  habenas.  (i) 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations  ;  car,  de 
les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre 
Plutarque ,  si  parfaict  et  excellent  iuge  des  actions  hu- 
maines ,  à  veoir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants , 
est  entré  en  double  si  la  vertu  pouvoit  donner  iusques  là  ; 
et  si  ces  personnages  n'avoient  pas  esté  plustost  agitez 
par  quelque  aultre  passion.  Toutes  actions  hors  les  bor- 
nes ordinaires  sont  subiectes  à  sinistre  interprétation , 
d'autant  que  nostre  goust  n'advient  non  plus  à  ce  qui  est 
au  dessus  de  luy  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  faisant  expresse  profession 
de  fierté  :  mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus 
molle ,  nous  oyons  ces  ventances  de  Metrodorus  :  Occu- 
pavi  te,  Fortaaa ,  atqae  cepi;  omncsque  aditus  taos interclasi , 
ut  ad  me  aspirare  nou  posses  (2):  quand  Anaxarchus ,  par 
l'ordonnance  de  Nicocreon  tyran  de  Cypre ,  couché  dans 
un  vaisseau  de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer, 
ne  cesse  de  dire ,  «  Frappez,  rompez  ;  ce  n'est  pas  Ana- 
xarchus, c'est  son  estuy,  que  vous  pilez  »  :  quand  nous 
oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran  ,  au  milieu  de  la 
flamme,  «C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le, 
mange  le,  il  est  cuit:  recommence  de  l'aultrc  «  :  quand 
nous  oyons  ,  en  losephc ,  cet  enfant  tout  deschiré  de  te- 
nailles mordantes ,  et  percé  des  alesnes  d'Anliochus ,  le 
deslier  encores,  criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree: 
«  Tyran,  tu  perds  temps;  me  voicy  tousiours  à  mon 
ayse  :  où  est  cette  douleur,  où  sont  ces  torments  de  quoy 
tu  me  menaccois  ?  n'y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance 

(  I  )  Ainsi  parloit  Encc ,  les  larmes  aux  yeux  :  cependant  sa  flotte 
▼ogue  à  pleines  voiles.  Acncid.  \.  0 ,  v.  i . 

(a)  Je  t'ai  prévenue,  j<;  t'ai  donitée,  ô  Fortune  :  je  t'ai  fermé 
tous  les  passage»  pour  fempecher  de  venir  jusqu'à  moi.  Cic.  tusc. 
quicst.  i.  5,c.  9. 
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te  donne  plus  de  peine  que  ie  n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô 
lasche  belitre  !  tu  te  rends  ,  et  ie  me  renforce  ;  foys  moy 
plaindre ,  foys  moy  fléchir ,  foys  moy  rendre  si  tu  peulx  ; 
donne  courage  à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux  ;  les  voyià 
défaillis  de  cœur ,  ils  n'en  peuvent  plus  ;  arme  les ,  acharne 
les  »  :  certes  il  fault  confesser  qu'en  ces  âmes  là  il  y  a 
quelque  altération  et  quelque  fureur ,  tant  saincte  soit 
elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïques,  «  l'aime 
mieulx  estre  furieux,  que  voluptueux  »  ;  mot  d'Antisthe- 
nes  (a) ,  Maveinv  uaWov,  n  noôeiijv:  quand  Sextius  nous  dict 
«  qu'il  aime  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la 
volupté»  :  quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignar- 
der  à  la  goutte;  et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  (jue  de 
gayeté  de  cœur  il  desfie  les  maulx  ;  et ,  mesprisant  les  dou- 
leurs moins  aspres,  desdaignant  les  luicter  et  les  com- 
battre ,  qu'il  en  appelle  et  désire  des  fortes ,  poignantes  et 
dignes  de  luy  ; 

Spumantemque  dari  pecoia  inter  inertia  votis 
Optât  aprum,aut  fulvum  descendere  monte  leonem  :  (i) 
qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  eslancé 
hors  de  son  giste  ?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son  siège 
atteindre  si  hault  ;  il  fault  qu'elle  le  quitte  et  s'esleve  ,  et , 
prenant  le  frein  aux  dents ,  qu'elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing,  qu'aprez  il  s'es tonne  luy  mesme  de  son 
faict  :  comme  aux  exploicts  de  la  guerre  la  chaleur  du 
combat  poulse  les  soldats  généreux  souvent  à  franchir 
des  pas  si  hazardeux,  qu'estants  revenus  àeulx  ils  en  tran- 
sissent d'estonnement  les  premiers:  comme  aussi  les 
poètes  sontesprins  souvent  d'admiration  de  leurs  propres 
ouvrages ,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils  ont 
passé  une  si  belle  carrière  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  en 

(a)  Vid.  Diogen.  Laert.  1.6,  segm.  3.  Montaigne  a  traduit  ce 
passage  grec,  avant  que  de  le  citer.  N. 

(i)  Et  que  parmi  les  animaux  foibles  et  timides  il  souhaite  de 
rencontrer  un  sanglier  écumant ,  on  un  lion  qui  vienne  à  lui  du 
haut  des  montagnes.  Aeneid.  1.  4,  v.  i58,  iSg. 
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culx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict  que  pour 
néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis  :  aussi 
dict  Aristote  qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exempte 
de  meslange  de  folie  ;  et  a  raison  d'appeller  folie  tout  es- 
lancement  ,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  noslre  pro- 
pre iugement  et  discours;  d'autant  que  la  sagesse  c'est  un 
maniement  réglé  de  nostre  ame ,  et  qu'elle  conduict 
avecques  mesure  et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon 
argumente  ainsi ,  «  que  la  faculté  de  prophétiser  est  au 
dessus  de  nous;  qu'il  nous  fault  estre  hors  de  nous  quand 
nous  la  traictons  ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  offus- 
quée ou  par  le  sommeil ,  ou  par  quelque  maladie ,  ou  en- 
levée de  sa  placé  par  un  ravissement  céleste,  v 


CHAPITRE    III. 

Coustiime  de  Visle  de  Cea.  (a) 

o  I  philosopher  c'est  doubter ,  comme  ils  disent  ;  à  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantastiquer ,  comme  ie  foys,  doibt 
estre  doubter:  car  c'est  aux  apprentifs  à  enquérir  et  à 
débattre,  et  au  cathedrant  de  résoudre.  Mon  calhedrant 
c'est  l'auctorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  règle  sans 
contredict ,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines 
et  vaines  contestations. 

Pliilippus  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse  , 
quelqu'un  disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens  au- 
roient  beaucoup  à  souffrir  s'ils  ne  se  remettoient  en  sa 
grâce  :  «  Eh,  poltron  !  respondit  il ,  que  peuvent  souffrir 
ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort»?  On  demandoit 
aussi  à  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  ; 
«  Mesprisanl ,  dict  il ,  le  mourir  ».  Ces  propositions  ,  et 


(a)  C'est  uue  iilc  de  la  mer  tgée.  (]. 
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mille  pareilles  qui  se  rencontrent  à  ce  propos ,  sonnent 
évidemment  quelque  chose  au  delà  d'attendre  patiem- 
ment la  mort  quand  elle  nous  vient  :  car  il  y  a  en  la  vie 
plusieurs  accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme  ; 
tesmoing  cet  enfant  lacedemonien,  prins  par  Antigonus, 
et  vendu  pour  serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de 
s'employer  à  quelque  service  abiect  :  «  Tu  verras ,  dict  il , 
qui  tu  as  acheté  :  ce  me  seroit  honte  de  servir,  ayant  la 
liberté  si  à  main  »  ;  et ,  ce  disant ,  se  précipita  du  hault  de 
la  maison.  Antipater,  menaceant  asprement  les  Lacede- 
moniens,  pour  les  renger  à  certaine  sienne  demande,  «  Si 
tu  nous  menaces  de  pis  que  la  mort ,  respondirent  ils  , 
nous  mourrons  plus  volontiers  »  :  et  à  Philippus  leur 
ayant  escript  qu'il  empescheroit  toutes  leurs  entreprinses , 
«  Quoy  !  nous  empescheras  tu  aussi  de  mourir  «  ?  C'est  ce 
qu'on  dict ,  que  le  sage  vit  tant  qu'il  doibt ,  non  pas  tant 
qu'il  peult;  et  que  le  présent  que  nature  nous  ayt  faict  le 
plus  favorable  et  qui  nous  oste  tout  moyen  de  nous  plain- 
dre de  nostre  condition,  c'est  de  nous  avoir  laissé  la  clef 
des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie,  et 
cent  mille  yssues.  Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour 
y  vivre  ,  mais  de  terre  pour  y  mourir  nous  n'en  pouvons 
avoir  faulte  (i) ,  comme  respondit  Boiocalus  aux  Ro- 
mains. Pourquoy  te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient 
pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause.  A  mourir 
il  ne  reste  que  le  vouloir , 

Ubique  mors  est  ;  oplnnè  hoc  cavit  deus. 
Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest  : 
At  nemo  mortem  ;  mille  ad  hanc  aditus  patent,  (2) 

(i)  Tacit.  annal.  1.  i3,c.  56.  Déesse  nobis  terra  in  qiià  vi- 
vantas;  in  cjuâ  moriajnur^nan potest. 

(2)  Par  une  sage  dispensation  des  dieux  la  mort  se  trouve  par- 
tout. Chacun  peut  ôter  la  vie  à  l'homme  :  mais  personne  ne  peut 
l'empêcher  d'aller  à  la  mort  ;  mille  chemins  nous  y  conduisent. 
Senec.  Thebakl.  act.  i ,  se.  i ,  v.  i5i ,  et  seqq.^ 
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Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie ,  la  mort  est 
larecepte  à  touts  maulx;  c'est  un  port  tresasseurc  qui 
n'est  ianiais  à  craindre,  et  souvent  à  rechercher.  Tout  re- 
vient à  un ,  que  l'houmve  se  donne  sa  iin ,  ou  qu'il  la  souf- 
fre; qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,ou  qu'il  l'attende; 
d'où  qu'il  vienne ,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quelque  lieu 
que  le  filet  se  rompe  ,  il  y  est  tout;  c'est  le  bout  de  la  fu- 
sée. La  plus  volontaire  mort  c'est  la  ])lus  belle.  La  vie 
despend  de  la  volonté  d'aultruy;  la  mort,  de  la  nostre. 
En  aulcune  chose  nous  ne  d^bvons  tant  nous  accom- 
moder à  nos  humeurs ,  qu'en  celle  là.  La  réputation  ne 
touche  pas  une  telle  entreprinse;  c'est  folie  d'en  avoir 
respect.  Le  vivre ,  c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en 
est  à  dire.  Le  commun  train  de  la  guarison  se  conduict 
aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  incise,  on  nous  cautérise, 
on  nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict 
l'aliment  et  le  sang;  un  pas  plus  oultre,  nous  voylà  gua- 
ris  tout  à  faict.  Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant 
à  nostre  commandement  que  la  médiane?  Aux  |)lus  fortes 
maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius  le  grammairien 
ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'ap- 
pliquer du  poison  et  de  tuer  ses  iambes  :  qu'elles  feus- 
sent  podagriques  à  leur  poste,  pourveu  que  ce  feust  sans 
sentiment.  Dieu  nous  donne  assez  de  congé,  quand  il 
nous  met  en  tel  estât  que  le  vivre  nous  est  pire  que  le 
mourir.  C'est  foiblesse  de  céder  aux  maulx  ,  mais  c'est 
folie  de  les  nourrir.  Les  stoïciens  disent  que  c'est  vivre 
convenablement  à  nature,  pour  lé  sage,  de  se  despartir 
de  la  vie  ,  encores  qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict  op- 
portunément ;  et  au  fol ,  de  maintenir  sa  vie  encores 
qu'il  soit  misérable,  ])ourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande 
part  des  choses  qu'ils  disent  estre  selon  nature.  Comme 
ie  n'offense  les  loix  qui  sont  faictes  contre  les  larrons , 
quand  i'emporte  le  mien  et  que  ie  me  coupe  ma  bourse  ; 
ny  des  boutefeux,  quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi  ne 
suis  ie  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meurtriers,  pour 
2.  /, 
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m'avoir  osté  ma  vie.  Hegesias  disoit  que  comme  la  condi- 
tion de  la  vie  ,  aussi  la  condition  de  la  mort  debvoit  des- 
pendre de  nostre  eslection.  Et  Diogenes  rencontrant 
le  philosophe  Speusippus  affligé  de  longue  hydropisie 
se  faisant  porter  en  lictiere ,  qui  luy  escria  :  «  Le  bon  sa- 
lut !  Diogenes  ».  «  A  toy,  point  de  salut ,  respondit  il , 
qui  souffres  le  vivre  estant  en  tel  estât».  De  vray, quelque 
temps  aprez  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d'une  si 
pénible  condition  de  vie. 

Cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs  tien- 
nent ,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison 
du  monde  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui 
nous  y  a  mis  ;  et  Que  c'est  à  Dieu  qui  nous  a  icy  envoyez , 
non  pour  nous  seulement ,  ains  pour  sa  gloire,  et  service 
d'aultruy,  de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira ,  non 
à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour 
nous ,  ains  aussi  pour  nostre  pais  :  Les  loix  nous  rede- 
mandent compte  de  nous  pour  leur  interest ,  et  ont  action 
d'homicide  contre  nous  ;  aultrement ,  comme  déserteurs 
de  nostre  charge ,  nous  sommes  punis  et  en  celuy  cy  et 
en  l'aultre  monde  : 

Proiima  deinde  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  letum 

Insontes  peperere  manu ,  lucemque  perosi 

Proiecere  animas:  (i) 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous 
tient,  qu'à  la  rompre ,  et  plus  d'espreuve  de  fermeté  en  Re- 
gulus  qu'en  Caton  ;  c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui 
noua  haste  le  pas  :  Nuls  accidents  ne  font  tourner  le  dos  à 
la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  douleur  comme 
son  aliment  ;  les  menaces  des  tyrans ,  les  géhennes  et  les 
bourreaux,  l'animent  et  la  vivifient; 

(i)  Immédiatement  après,  on  trouve  l'endroit  où  paroissent 
accablés  de  tristesse  ceux  qui ,  exempts  de  crime ,  mais  dégoûtés 
de  la  vie,  se  sont  donné  la  mort  de  leurs  propres  mains.  Aeneid, 
1.  6,  V,  434,et  seqq. 
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Daris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Aljjido, 
Per  damna,  per  cxdcs,  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro  :  (  1  ) 

et  comme  dict  l'aullre , 

Non  est,  ut  putas,  virtas,  pater, 
Timere  vitani;  sed  malis  ingentibus 
Obstarc,  nec  se  vertere,  ac  rétro  dare:  (2) 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem: 
Fortiùs  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  :  (3) 

C'est  le  roolle  de  la  couardise,  non  de  la  vertu ,  de  s'aller 
tapir  dans  un  creux ,  soubs  une  lumbe'  massifve  ,  pour 
éviter  les  coups  de  la  fortune  :  elle  ne  rompt  son  chemin 
et  son  train  ,  pour  orage  qu'il  fasse; 
Si  fractus  illabatur  orbis, 
Impavidam  ferient  ruinae.  (4) 
Le  plus  communément  la  fuitte  d'aultres  inconvénients 
nous  poulse  à  cettuy  cy  ;  voire  quelquefois  la  fuitte  de  la 
mort  faict  que  nous  y  courons  : 

Ilic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori?  (5) 

(i)  Comme  nn  chêne  de  l'épaisse  et  sombre  forêt  du  fertile 
mont  Algide,  qui,  ébranché  à  coups  de  hache,  tire  de  nouvelbs 
forces  du  fer  qui  le  blesse.  H^orat.  od.  4,1-4,  v.  57, et  seqq. 

(2)  Ah  !  mon  père, la  vertu  ne  consiste  pas,  comme  vous  croyez, 
à  craindre  la  vie  ;  mais  à  résister  aux  plus  grands  maux ,  saus  tour- 
ner le  dos  et  sans  prendre  la  fuite.  Se  nec.  ïheb.  act.  i,v.  lyo  ,  et 
seqq. 

(3)  Dansl'adversit»  il  est  aisé  de  mépriser  la  mort  :  mais  celui 
qui  dans  cet  état  peut  supporter  son  malheur  a  beaucoup  plus  de 
courage.  Martial.  Lu,  epigr.  56,  v.  i5,  16.  Edit.  Yarior. 

(4)  Que  la  machine  du  monde  se  brise  et  tombe  sur  elle,  frap- 
pée de  ses  ruines  elle  demeurera  intrépide.  Horat.  od.  3  , 1.  3 , 
V.  7,8. 

(5)  Mais  mourir  de  peur  de  mourir  , 
IS'est-ce  i>as  follement  périi  ? 

Martini.  I.  -a ,  epigr.  8o. 
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comme  ceulx  qui  de  peur  du  précipice  s'y  lancent  eulx 

mesmes  : 

multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali:  fortissimus  ille  est, 
Qui,  promptus  metuenda  pati  si  cominùs  iustent. 
Et  differre  potest.  (  i  ) 

Usque  adeo,  mortis  formidine,  vitae 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  videndae. 
Ut  sibi  consciscant  mœrenti  pectore  letum, 
Obliti  foijtem  curarum  hune  esse  timorem.  (2) 

Platon,  en  ses  loix,  ordonne  sépulture  ignominieuse  -à 
celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est 
soy  mesme  ,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinées  ,  non  con- 
trainct  par  iugement  publicque  ny  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune ,  ny  par  une  honte  insup- 
portable ,  mais  par  lascheté  et  foiblesse  d'une  ame  crain- 
tifve.  Et  l'opinion  qui  desdaigne  nostre  vie ,  elle  est  ridi- 
cule :  car  enfin  c'est  nostre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche  peuvent 
accuser  le  nostre  :  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir  ;  c'est 
une  maladie  particulière ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de  pa- 
reille vanité ,  que  nous  desirons  estre  aultre  chose  que  ce 
que  nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel  désir  ne  nous  touche 
pas ,  d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy. 
Celuy  qui  désire  d'estre  faict ,  d'un  homme ,  ange  ;  il  ne 
faict  rien  pour  luy  ;  il  n'en  vanldroit  de  rien  mieulx  :  car 

(i)  La  seule  crainte  d'un  mal  à  yenir  a  jeté  bien  des  gens  dans 
de  grands  périls.  L'homme  le  plus  intrépide  est  celui  qui  prêt  à 
souffrir  les  maux  lorsqu'ils  le  menacent  actuellement ,  sait  trou- 
ver le  moyen  de  les  éloigner.  Liican.  1.  7  ,  v.  1 04 ,  et  seqq. 

(2)  Les  hommes  conçoivent  quelquefois  un  si  grand  dégoût  de 
la  vie ,  par  la  peur  qu'ils  ont  de  la  mort ,  qu'ils  finissent  par  se  dé- 
truii'e  tristement  eux-mêmes,  sans  songer  que  cette  peur  est  la 
véritable  cause  de  ce  dégoût.  Lucret.  1.  3 ,  v.  79,  et  scqq. 
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n'estant  plus ,  qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amen- 
dement pour  luy? 

Débet  eniin,  miserè  cui  forte  apgrèque  futurnm  est, 
Ipse  quoqae  esse  ia  eo  tùm  tentpore,  cùm  iiialè  possit 
Accidere.  (  i  ) 

La  sécurité ,  l'indolence ,  l'impassibilité ,  la  privation  de$ 
maulx  de  cette  vie ,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort , 
ne  nous  apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évite 
la  guerre ,  celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix  ;  et  pour 
néant  fuit  la  peine  ,  qui  n'a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis  ,  il  y  a  eu  grand  doubte 
sur  ce,  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire 
entrer  un  homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent 
cela  f  uXoYov  e^aYOYPv  (2).  Car,  quoy  qu'ils  dient  qu'il  fault 
souvent  mourir  pour  causes  legieres  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes  ,  si  y  fault  il 
quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans 
discours  qui  ont  poulsé,  non  des  hommes  particuliers 
seulement ,  mais  des  peuples ,  à  se  desfaire  :  i'en  ay  allé- 
gué par  cy  devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en 
oultre  des  vierges  milesiennes ,  que  par  une  conspira- 
tion furieuse  elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aul- 
tres;  iusques  à  ce  que  le  magistrat  y  pourveust,  ordon- 
nant cpie  celles  qui  se  trouveroicnt  ainsi  pendues  feussent 
traisnees  du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand 
Threicion  presche  Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mau- 
vais estât  de  ses  affaires ,  et ,  ayant  fuy  la  mort  plus  ho- 


(i)  Il  faut  que  cehii  qui  doit  être  un  jour  dans  la  misera  ,  sub- 
siste en  personne  précisément  dans  le  temps  qu'il  peut  lui  arriver 
du  mal.  Lucret.  1.  3,  v.  874,  et  seqq. 

(2)  Issue  ,  sortie  raisonnable. 

C'est  l'expression  dont  se  servoient  les  stoïciens  en  ce  cas  là. 
"Voyez  Diogene  Laërce  dans  la  vie  de  Zenon ,  1.  7,  segm.  i3o,  et 
les  observations  de  Ménage  snr  cet  endroit,  p.  3 1 1 ,  3 1 3.  C. 
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norable  en  la  battaille  qu'il  venoit  de  perdre  ,  d'accepter 
cette  aultre  qui  luy  est  seconde  en  honneur,  et  ne  don- 
ner point  loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souffrir  ou 
une  mort  ou  une  vie  honteuse  ;  Cleomenes ,  d'un  courage 
lacedemonien  et  stoïque,  refuse  ce  conseil  comme  lasche 
et  efféminé  :  «  C'est  une  recepte ,  dict  il ,  qui  ne  me  peult 
iamais  manquer,  et  de  laquelle  il  ne  se  fault  servir  tant 
qu'il  y  a  un  doigt  d'espérance  de  reste  ;  que  le  vivre  est 
quelquefois  constance  et  vaillance  ;  qu'il  veult  que  sa  mort 
mesme  serve  à  son  pais  ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'hon- 
neur et  de  vertu  w.  Threicion  se  creut  dez  lors ,  et  se  tua. 
Cleomenes  en  feit  aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feut  aprez 
avoir  essayé  le  dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts  les  in- 
convénients ne  valent  pas  qu'on  vueille  mourir  pour  les 
éviter  :  et  puis ,  y  ayant  tant  de  soubdains  changements 
aux  choses  humaines ,  il  est  malaysé  à  iuger  à  quel 
poinct  nous  sommes  iustement  au  bout  de  nostre  espé- 
rance : 

Sperat  et  in  saeva  victus  gladiator  arenâ, 
Sit  licet  infesto  poUice  turba  minax.  (  i  ) 

Toutes  choses,  dict  un  mot  ancien ,  sont  esperables  à  un 
homme  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais ,  respond  Seneca , 
pourquoy  auray  ie  plustost  en  la  teste  cela  ,  Que  la  for- 
tune peult  toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant;  que 
cecy.  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait  mou- 
rir »  ?  On  veoid  losephe  engagé  en  un  si  apparent  dan- 
gier  et  si  prochain,  tout  un  peuple  s'estant  eslevé  contre 
luy,  que  par  discours  il  n'y  pouvoit  avoir  aulcune  res- 
source; toutesfois  estant ,  comme  il  dict ,  conseillé  sur  ce 


(i)  Le  gladiateur  vaincu  conserve  encore  quelque  espoir  sur 
Farene,  quoique  le  peuple  pai'oisse  disposé  à  le  faire  périr. 

Ces  deux  \ers  sont  d'un  ancien  poëte  latin  ,  que  quelques  uns 
nomment  Pentadius.  On  trouve  le  poëme/?e.S^e,d'où  ils  sont  tirés, 
dans  les  catalectes  de  Virgile ,  etc.  publiés  par  Scaljgcr,p.  2  2  3.  C. 
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poinct ,  par  un  de  ses  amis ,  de  se  desfaire,  bien  liiy  servit 
de  s'opiniastrer  encores  en  Tespcrance;  car  la  fortune 
contourna ,  oui tre  toute  raison  luimaine  ,  cet  a(  cident ,  si 
qu'il  s'en  vcid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cas- 
sius  et  Brutus ,  au  contraire ,  achevèrent  de  perdre  les 
reliques  de  la  romaine  liberté ,  de  laquelle  ils  estoient 
protecteurs  ,  par  la  précipitation  et  témérité  de  quoy  ils 
se  tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion.  [A  (a)  la  iournee 
de  Serisolles,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de 
se  donner  de  Tespee  dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  for- 
tune du  combat  qui  se  porta  mal  en  l'endroict  où  il  es- 
toit  ;  et  cuida  par  précipitation  se  priver  de  la  iouïssance 
d'une  si  belle  (b)  victoire.  ]  l'ay  veu  cent  lièvres  se  sauver 
soubs  les  dents  des  lévriers  :  Alifjuis  carnifici  suo  superstes 
fuit.(0 

Multa  dies  ,  varlu.sque  labor  mutabllis  aevi , 
Kettulit  in  melius  ;  multos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rursùs  fortuna  iocavit.  (2) 

Pline  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladie  pour  les- 
quelles éviter  on  aye  droict  de  se  tuer;  la  plus  aspre  de 
toutes ,  c'est  la  pierre  à  la  vessie ,  quand  l'urine  en  est  re- 
tenue :  Seneque,  celles  seulement  qui  esbranslent  pour 

(a)  On  peut  voir  ci-dessus , page  18,  note  (a),  ce  que  j'ai  dit 
de  ces  passages  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'exemplaire  corrigé 
par  Montaigne,  et  qui  distinguent  particulièrement  l'édition 
in-fol.  de  iSqS.  "Voyez  aussi  la  note  (b)  de  la  page  280  de  ce 
second  volume.  N. 

(b)  Biaise  de  Montlac,  qui  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de  la 
bataille,  l'assure  positivement  dan»  son  commentaire  ,  fol.  gS  , 
verso.   Cette  bataille  se  donna  en  i544.  C. 

(i)  Tel  a  survécu  à  son  bourreau.  Senec.epist.  i  3. 

(2)  Le  temps  par  ses  diflérentes  révolutions  a  changé  plusieurs 
choses  en  mieux  ;  et  la  fortune  inconstante  s'est  jouée  d'un  grand 
nombre  d'hommes  qu'elle  a  fait  jouir  ensuite  d'un  bonluur  con- 
stant et  assuré.  ^4eneid.  1.  1 1,  v.  425,  et  seqq. 
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longtemps  les  offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort, 
il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste.  Da- 
mocritus  chef  des  Aetoliens  mené  prisonnier  à  Rome, 
trouva  moyen,  de  nuict,d'eschapper  ;  mais,  suyvi  par  ses 
gardes,  avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de 
l'espee  au  travers  le  corps.  Antinoiis  et  Theodotus ,  leur 
ville  d'Epire  reduicte  à  l'extrémité  par  les  Romains , 
feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  con- 
seil de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  cher- 
cher la  mort ,  se  ruants  sur  les  ennemis  en  intention  de 
frapper ,  non  de  se  couvrir.  L'isle  de  Goze  (a)  forcée  par 
les  Turcs  il  y  a  quelques  années ,  un  Sicilien  qui  avoit 
deux  belles  filles  prestes  à  marier ,  les  tua  de  sa  main ,  et 
leur  mère  aprez,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  faict, 
sortant  en  rue  avecques  une  arbaleste  et  une  arquebuze , 
de  deux  coups  il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'ap- 
prochèrent de  sa  porte ,  et  puis  mettant  l'espee  au  poing , 
s'alla  mesler  furieusement ,  où  il  feut  soubdain  enveloppé 
et  mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en 
avoir  délivré  les  siens,  Les  femmes  iuifves  aprez  avoir 
faict  circoncire  leurs  enfants  s'alloient  précipiter  quand 
et  eulx,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus.  On  m'a  conté 
qu'un  prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  conciergeries  , 
ses  parents ,  adver tis  qu'il  seroit  certainement  condemné , 
pour  éviter  la  honte  de  telle  mort ,  aposterent  un  presbtre 
pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  délivrance 
estoit  qu'il  se  recommendast  à  tel  sainct  avecques  tel  et 
tel  vœu ,  et  qu'il  feust  huict  iours  sans  prendre  aulcun 
aliment ,  quelque  défaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en 
soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit,  sans  y 
penser ,  de  sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia ,  conseillant 
Libo  son  nepveu  de  se  tuer  plustost  que  d'attendre  la 
main  de  la  iustice,  luy  disoit  que  c'estoit  proprement 


(a)  Petite  isle  à  l'occident  de  celle  de  Malte ,  dont  elle  n'est  pas 
fort  éloignée.  C. 
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faire  l'affaire  d'aultruy ,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  viendroient  cher- 
cher trois  ou  quatre  iours  aprez;  et  que  c'estoit  servir 
ses  ennemis ,  de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 
Il  se  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor ,  persécuteur  de  la  loy 
de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  boa 
vieillard  Razias,  surnommé,  pour  l'honneur  de  sa  vertu, 
le  père  aux  luifs;  comme  ce  bon  homme  n'y  veit  plus 
d'ordre ,  sa  porte  bruslee ,  ses  ennemis  prests  à  le  sai- 
sir, choisissant  de  mourir  généreusement  plustost  que 
de  venir  entre  les  mains  des  meschants,et  de  se  laisser 
mastiner  contre  l'honneur  de  son  reng;  qu'il  se  frappa 
de  son  espee:  mais  le  coup,  pour  lahaste,  n'ayant  pas 
esté  bien  assené ,  il  courut  se  précipiter  du  hault  d'un 
mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle  s'escartant  et  luy 
faisant  place  ,  il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neant- 
moins  se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'al- 
luma  son  courage ,  et  s'eslevant  en  pieds ,  tout  ensanglanté 
et  chargé  de  coups  ,  et  faulsant  la  presse ,  donna  iusques 
à  certain  rochier  coupé  et  precii>iteux ,  où ,  n'en  pouvant 
plus,  il  print  par  l'une  de  ses  playes  à  deux  mains  ses  en- 
trailles ,  les  deschirant  et  froissant ,  et  les  iecta  à  travers 
les  poursuyvants,  appellant  sur  eulx  et  attestant  la  ven- 
geance divine,  (a) 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à  évi- 
ter, à  mon  advis ,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chasteté  des 
femmes  ,  d'autant  qu'il  y  aquelque  plaisir  corporel  natu- 
rellement raeslé  parmy  ;  et  à  cette  cause  le  dissentiment 
n'y  peult  estre  assez  entier  ,  et  semble  que  la  force  soit 
meslee  à  quelque  volonté.  Pelagia  et  Sophronia  ,  toutes 
deux  canonisées,  celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avec- 
ques  sa  mère  et  ses  sœurs  pour  éviter  la  force  de  quelques 
soldats;  et  cette  cy  se  tua  aussi  pour  éviter  la  force  de 
Maxentius  l'empereur.  L'histoire  ecclésiastique  a  en  re- 

(.-«)  Machahaorum  lih.  3, cap.  14,  v.  36,  et  seqq. 

2.  5 
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■verence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  dévotes  qui 
appellerent  la  mort  à  garant  contre  les  oultrages  que  les 
tyrans  preparoient  à  leur  [religion  et]  conscience.  Il  nous 
sera  à  l'adventure  honorable  aux  siècles  advenir,  qu'un 
sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  notamment  parisien,  s« 
mette  en  peine  de  persuader  aux  dames  de  nostre  siècle 
de  prendre  plustost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  en 
l'horrible  conseil  d'un  tel  desespoir.  le  suis  marry  qu'il 
n'a  sceu  ,  pour  mesler  à  ses  contes ,  le  bon  mot  que  i'ap- 
prins  à  Toulouse  d'une  femme  passée  par  les  mains  de 
quelques  soldats  :  «  Dieu  soit  loué  !  disoit  elle ,  qu'au 
moins  une  fois  en  ma  vie  ie  m'en  sois  saoulée  sans  pé- 
ché »!  A  la  vérité  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes  de 
la  doulceur  francoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air 
s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertisse- 
ment.  Suffit  qu'elles  dient  «  Nenny  »,  en  le  faisant,  suy  vaut 
la  règle  du  bon  Marot.  (a) 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui  en  mille  façons 
ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius 
se  tua  «  pour,  disoit  il^  fuyr  et  Fadvenir  et  le  passé  ». 
GraniuA  Silvanus  et  Statius  Proximus,  aprez  estre  par- 
donnez par  Néron,  se  tuèrent;  ou  pour  ne  vivre  de  la 
grâce  d'un  si  meschant  homme ,  ou  pour  n'estre  en  peine 
une  aultre  fois  d'un  second  pardon,  veu  sa  facilité  aux 
souspeçons  et  accusations  à  l'encontre  des  gents  de  bien. 
Spargapizez ,  fils  de  la  royne  Tomyris  ,  prisonnier  de 
guerre  de  Cyrus ,  employa  à  se  tuer  la  première  faveur 
que  Cyrus  luy  feit  de  le  faire  destacher ,  n'ayant  préten- 
du aultre  fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la 
honte  de  sa  prinse.  Bogez,  gouverneur  en  Eione  de  la 
part  du  roy  Xerxes ,  assiégé  par  l'armée  des  Athéniens 
soubs  la  cojiduicte  de  Cimon ,  refusa  la  composition  de 

(a)  Dans  une  épigramme  intitulée  ,  De  Ouy  et  Neuny  ,  et  qui 
commence  ainsi  : 

Un  doux  nenny ,  avec  un  doux  sourire,  etc.  C. 
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s'en  retourner  seureraent  en  Asie  à  tout  sa  chévance , 
impatient  de  survivre  à  la  perle  de  ce  que  son  maistre 
luy  avoit  donné  en  garde;  et,aproz  avoir  deffenduius- 
qu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant  plus  que  manger, 
iecta  premièrement  en  la  rivière  Strymon  tout  l'or  et  tout 
ce  de  quoy  il  luy  sembla  l'ennemy  pouvoir  faire  plus  de. 
Lutin  ;  et  puis ,  ayant  ordonné  allomer  un  grand  bu- 
chier  et  esgosiller  femmes,  enfants,  concubines  et  servi- 
teurs ,  les  meit  dans  le  feu ,  et  puis  soy  mesme.  Ninache- 
tuen ,  seigneur  indois ,  ayant  àenty  le  premier  vent  de  la 
délibération  du  vice  roy  portugais  de  le  desposseder , 
^aiis  aulcune  cause  apparente ,  de  la  charge  qu'il  avoit  en 
Malaca,pour  la  donner  au  roy  de  Campar ,  print  à  part 
soy  cette  resolution  :  il  feit  dresser  un  eschafauld  plus 
long  que  large ,  appuyé  sur  des  colonnes ,  royalement 
tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  parfums  en  abondance  ;  et 
puis ,  s'estant  v«stu  d'une  robbe  de  drap  d'or  chargée  de 
quantité  de  pierreries  de  hault  prix ,  sortit  en  rue  ;  et 
par  des  degrez  monta  sur  l'eschafauld  ,  en  un  coing  du- 
<juel  il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé. 
Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs 
iuaccoustumésrNinachetuen  remontra,  d'un  visageliardy 
et  mal  content ,  l'obligation  que  la  nation  porlugaloise  luy 
avrf;>it  ;  combien  fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge  ; 
qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour  anltruy,les  armes  en 
main ,  que  l'honneur  luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher 
que  la  vie,  il  n'estoit  pas  pour  en  abandonner  le  soing 
pour  soy  mesme  ;  que  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen 
de  s'opposer  à  l'iniure  qu'on  luy  vouloit  faire,  son  cou- 
rage au  moins  luy  ordonnoit  de  s'en  oster  le  sentiment, 
et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple,  et  de  triuinpheà  des 
j)eisonnes  qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  disant,  il  se 
iecta  dans  le  feu.  iJextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea  , 
femme  de  Labeo ,  pour  encourager  leurs  maris  à  éviter 
les  dangiers  qui  les  pressoient,  ausquels  elles  n'avoient 
pari  que  par  l'intercst  de  l'affectijou  couiugale ,  ciiga- 
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gèrent  volontairement  la  vie,  pour  leur  servir,  en  cette 
extrême  nécessité,  d'exemple  et  decompaignie.  Ce  qu'elles 
feirentpour  leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa 
patrie ,  moins  utilement,  mais  de  pareil  amour  :  ce  grand 
iurisconsulte ,  fleurissant  en  santé,  en  richesses,  en  ré- 
putation, en  crédit  prez  de  l'empereur,  n'eut  aultre 
cause  de  se  tuer ,  que  la  compassion  du  misérable  estât 
de  la  chose  publicque  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adious- 
ter  à  la  délicatesse  de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius 
familier  d'Auguste  :  Auguste,  ayant  descouvert  qu'il  avoit 
esventé  un  secret  important  qu'il luy  avoit  fié,  un  ma- 
tin qu'il  leveint  veoir,luy  en  feit  une  maigre  raine  :  il 
s'en  retourna  au  logis  plein  de  desespoir ,  et  dict  tout  pi- 
teusement à  sa  femme  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur  il 
estoit  résolu  de  se  tuer  :  elle,  tout  franchement  ;  «  Tu  ne 
feras  que  raison  ,  veu  qu'ayant  assez  souvent  expérimen- 
té l'incontinence  de  ma  langue ,  tu  ne  t'en  es  point  donné 
de  garde  :  mais  laisse ,  que  ie  me  tue  la  première  »  :  et ,  sans 
aultrement  marchander ,  se  donna  d'une  espee  dans  le 
corps.  VibiusVirius,  désespéré  du  salut  de  sa  ville  assié- 
gée par  les  Romains ,  et  de  leur  miséricorde ,  en  la  der- 
nière délibération  de  leur  sénat ,  aprez  plusieurs  remon- 
trances employées  à  cette  fin,  conclud  que  le  plus  beau 
estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs  propres  mains  ; 
les  ennemis  les  en  auroient  en  honneur ,  et  Hannibal 
sentiroit  combien  fidèles  amis  il  auroit  abandonnés  :  con- 
viant ceulx  qui  approuveroient  sonadvis  d'aller  pren- 
dre un  bon  souper  qu'on  avoit  dressé  chez  luy,  où  aprez 
avoir  faict  bonne  chère  ils  boiroient  ensemble  de  ce  qu'on 
luy  presenteroit  ;  bruvage  qui  délivrera  nos  corps  des 
torments,  nos  âmes  des  iniures,  nos  yeulx  et  nos  au- 
reilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains  maulx  que  les 
vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et  offen- 
sez :  4'ay ,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y  aura  ])ersonnes  pro- 
pres à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon 
huis ,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  approuvèrent 
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cotte  haulto  resolution  ;  peu  l'imitèrent  :  vingtet  sept  sé- 
nateurs le  suyvirenl  ;  et  aprez  avoir  essayé  d'eslouffcr 
dans  le  \  in  cette  faseheuse  pensée ,  finirent  leur  repas  par 
re  mortel  mets;  et  s'entre  embrassants,  aprez  avoir  en 
commun  déploré  le  malheur  de  leur  pais  ,  les  uns  se  re- 
tirèrent en  leurs  maisons,  les  aultres  s'arresterent  pour 
eslre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  :  et  eurent 
louts  la  mort  si  longue,  la  vapeur  du  vin  ayant  occupé 
les  veines  et  relardantreffect  du  poison  ,  qu'aulcuns  feu- 
rent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dansCapoue 
qui  feut  emportée  lelendemein,  et  d'encourir  les  misères 
qu'ils  a  voient  si  chèrement  fuy.  Taurea  lubellius ,  un 
aultre  citoyen  de  là ,  le  consul  Fulvius  retournant  de 
cette  lionteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs ,  le  rappella  fièrement  par  son  nom , 
et  l'ayant  arresté  :  «  Commande,  feit  il,  qu'on  me  mas- 
sacre aussi  aprez  tant  d'aultres ,  à  fin  que  tu  te  puisses 
vanter  d'avoir  tué  un  beaucoup  plus  vaillant  homme  que 
toy  M.  Fulvius  le  desdaignant  comme  insensé,  aussi  que 
sur  l'heure  il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome,  con- 
traires à  l'inhumanité  de  son  éxecution,  qui  luy  lioient 
les  mains  :  lubellius  continua  :  «  Puisque,  mon  pais 
prins  ,  mes  amis  morts  ,  et  ayant  de  ma  main  occis  ma 
femme  et  mes  enfants  j)Our  les  soustraire  à  la  désolation 
de  celte  ruyne ,  il  m'est  interdict  de  mourir  de  la  mort 
de  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  vengeance 
de  cette  vie  odieuse  »  ;  et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  ca- 
ché s'en  donna  au  travers  la  poictrine,  tumbant  ren- 
versé mourant  aux  pieds  du  consul.  Alexandre  assie- 
geoit  une  ville  aux  Indes,  ceulx  de  dedans  se  trouvants 
pressez,  se  résolurent  vigoreusement  à  le  priver  du  plai- 
sir de  cette  victoire ,  et  s'embraiserent  universellement 
touts  quand  et  leur  ville,  en  despit^de  son  humanité: 
nouvelle  guerre  ;  les  ennemis  cbnibattoient  pour  les  sau- 
ver, eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient  pour  garantir  leur 
mort  toutes  les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa  vie. 
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Astapa,  ville  d'Espaigne  ,  se  trouvant  foible  de  murs  et 
de  deffenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants 
feirent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  la  place  ; 
et ,  ayant  rengé  au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et 
les  enfants  ,  et  l'ayant  entourné  de  bois  et  matière  pro- 
pre à  prendre  feu  soubdainement ,  et  laissé  cinquante 
ieunies  hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution  de  leur  re- 
solution,  feirent  une  sortie  où,  suyvant  leur  vœu,  à 
faulte  de  pouvoir  vaincre  ils  se  feirent  touts  tuer.  Les 
cinquante,  aprez  avoir  massacré  toute  ame  vivante  es- 
parse  par  leur  ville ,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau  ,  s'y 
lancèrent  aussi ,  finissants  leur  généreuse  libert-é  en  un 
estât  insensible  plustost  que  douloureux  et  honteux  ;  et 
montrants  aux  ennemis  que  si  fortune  l'eust  voulu  ils 
eussent  eu  aussi  bien  le  courage  de  leur  oster  la  victoii'é  s, 
comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frustratoird  et 
hideuse,  voire  et  mortelle  à  ceulx  qui ,  amorcez  par  la 
lueur  de  l'or  coulant  en  cette  flamme,  s'en  estants  appro- 
chez en  bon  nombre  ,  y  feurent  suffoquez  et  bruslez  ,.le 
reculer  leur  estant  interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit. 
Les  Abydeens  pressez  par  Philippus  se  resolurenl  dé 
mesmes  rmais  estants  prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant 
horrfetir  de  veoir  la  précipitation  téméraire  de  cette  exé- 
cution (les  thresors  et  les  meubles ,  qu'ils  avoient  diver- 
sement condamnez  au  feu  et  au  naufrage,  saisis}^  reti- 
rant ses  soldats,  leur  concéda  troïS  iours  à  se  tuer  (à)  à 
Fayse  ;  lesquels  ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  ^n 
delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne  s'en  sauva  une  seule 
personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy.  H  y  a  infinis  exemple^ 
de  pareilles  conclusions  populaires ,  qui  semblent  plus 
aspres  d'autant  que  l'effect  en  est  plus  universel  :  elles' 
le  sont  moins ,  que  séparées  ;  ce  que  le  discoure  ne  fe- 
roit  en  chascun ,  il  le  faict  en  touts  ,  l'ardeur  de  la  société 
ravissant  les  particuliers  iugeraents.  Les  condamnez  qui 


(a)  Avec  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse.  jEdit.  de  1Ô95. 
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attendoient  l'exécution,  du  temps  de  Tibère,  perdoient 
leurs  biens  et  estoient  privez  de  sépulture  :  ceulx  qui 
l'anticipoient  en  se  tuants  eulx  mesmes  estoient  enterrez 
et  pouvoient  faire  testament. 

Mais  on  désire  aussi  quelquefois  la  mort  pour  l'espé- 
rance d'un  plus  grand  bien:  «le  désire,  dict  saint  Paul  a\ 
estre  dissoult,p()ur  estreavecques  lesus  christ»:  et«  Qui 
me  desprendra  de  ces  liens»?  Cleombrotus  Ambraciota 
ayant  leu  le  Phaedon  de  Platon  entra  en  si  grand  appétit 
de  la  vie  advenir,  que  sans  aultre  occasion  il  s'alla  préci- 
piter en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement 
nous  ap]>ellons  Desespoir  cette  dissolution  volontaire  , 
à  laquelle  la  chaleur  de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et 
souvent  une  tranquill.e  et  rassise  inclination  de  iugement. 
lacques  du  Chastel ,  evesque  de  Soissons ,  au  voyage 
d'oultremer  que  feit  sainct  Louys,  voyant  le  roy  et  toute 
l'armée  en  train  de  revenir  en  France ,  laissant  les  affaires 
de  la  religion  imparfaictes,  print  résolution  de  s'en  aller 
])lustosl  en  Paradis  ;  et  ,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis , 
donna  seul,  à  la  vue  d'un  chascun,  dans  l'armée  des  en- 
nemis, où  il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de 
ces  nouvelles  terres,  au  iour  d'une  solenne  procession 
auquel  l'idole  qu'ils  adorent  est  promenée  en  publicque 
sur  un  char  de  merveilleuse  grandeur;  oullre  ce  qu'il  se 
veoid  plusieurs  se  détaillant  les  morceaux  de  leur  chair 
vifve  à  luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  pro- 
sternants emmy  la  place,  qui  se^font  mouldre  et  briser 
sous  les  roues  pour  en  acquérir ,  aprez  leur  mort ,  véné- 
ration de  saincteté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cet 
evesque ,  les  armes  au  poing ,  a  de  la  générosité  plus ,  et 
moins  de  sentiment ,  l'ardeur  du  combat  en  amusant 
une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  ius- 
i'ice  et  opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Mar- 

(a)  Epist.  ad  Philipp.  r.  i ,  v.  23 Ad  Rom.  o.  7  ,  v.  •>/;. 
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seille  il  se  gardoit ,  au  temps  passé ,  du  venin  préparé  à 
tout  de  la  ciguë  ,  auxdespens  publicques,  pour  ceulx  qui 
vouldroient  haster  leurs  iours  ;  ayant  premièrement  ap- 
prouvé aux  six  cents  ,  qui  estoit  leur  sénat ,  les  raisons 
de  leur  entreprinse  :  et  n'estoit  loisible,  aultrement  que 
par  congé  du  magistrat  et  par  occasions  légitimes ,  de 
mettre  la  main  sur  soy.  Cette  loy  estoit  encores  ailleurs. 
Sextus  Pompeius  allant  en  Asie  passa  par  l'isle  de  Cea 
de  Negrepont  ;  il  adveint ,  de  fortune ,  pendant  qu'il  y 
estoit,  comme  nous  l'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  corn- 
paignie,  qu'une  femme  de  grande  auctorité  ayant  rendu 
compte  à  ses  citoyens  pourquoy  elle  estait  résolue  de 
finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort  pour  la 
rendre  plus  honorable  :  ce  qu'il  feit  ;  et ,  ayant  long  temps 
essayé  pour  néant ,  à  force  d'éloquence  ,  qui  luy  estoit 
merveilleusement  à  main ,  et  de  persuasion ,  de  la  des- 
tourner de  ce  desseing ,  souffrit  enfin  qu'elle  se  conten- 
tast.  Elle  avoit  passé  quatre  vingts  et  dix  ans  en  tresheu- 
reux  estât  d'esprit  et  de  corps  :mais,  lors  couchée  sur 
son  lict  mieulx  paré  que  de  coustume,  et  appuyée  sur  le 
coude  ,  «  Les  dieux  ,  dict  elle ,  ô  Sextus  Pompeius  ,  et 
plustost  ceulx  que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys  trou- 
ver, te  sçachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre  et 
conseiller  de  ma  vie  et  tesmoing  de  ma  mort  !  De  ma  part , 
ayant  tousiours  essayé  le  favorable  visage  de  fortune , 
de  peur  que  l'envie  de  trop  vivre  ne  m'en  face  veoir  un 
contraire,  ie  m'en  voys  d'une  heureuse  fin  donner  congé 
aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  e^t 
une  légion  de  nepveux  ».  Cela  faict,  ayant  presché  et  en- 
horté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix ,  leur  ayant  desparty 
ses  biens ,  et  recommendé  les  dieux  domestiques  à  sa  fille 
aisnee ,  elle  print  d'une  main  asseuree  la  coupe  où  estoit 
le  venin ,  et ,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure  et  les  prières 
de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en  l'aultre 
monde ,  avala  brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  en- 
treteint elle  la  compaignie  du  progrez  de  son  opération; 
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€t  comme  les  parties  de  son  corps  se  sentoient  saisies  de 
froid  ruiic  aprez  l'aultre ,  iusques  à  ce  qu'ayant  dict  en- 
fin qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles ,  elle  appella 
ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et  luy  clorre  les 
yeulx.  Pline  recite  de  certaine  nation  hyperboree, qu'eu 
icelle ,  pour  la  doulce  température  de  l'air ,  les  vies  ne  se 
finissent  communément  que  par  la  propre  Tolonté  des 
habitants  ;  mais  qu'estants  las  et  saouls  de  vivre ,  ils  ont 
en  coustume  au  bout  d'un  long  aage ,  aprez  avoir  faict 
bonne  chère,  se  précipiter  en  la  mer ,  du  hault  d'un  cer- 
tain rochier  destiné  à  ce  service.  La  douleur  insuppor- 
table et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus  excusables 
incitations. 


CHAPITRE    IV. 

y^  demain  les  affaires. 

1e  donne  avecques  raison,  ce  me  semble, la  palmeà  lac- 
ques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains  francois,  non  seule- 
ment pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage,  en  quoy  il 
surpasse  touts  aultres ,  ny  pour  la  constance  d'un  si  long 
travail ,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peu 
développer  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et 
ferré  (car  on  m'en  dira  ce  qu'on  vouldra ,  ie  n'entends  rien 
au  grec ,  mais  ie  veois  un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu 
par  tout  en  sa  traduction ,  que ,  ou  il  a  certainement  en- 
tendu l'imagination  vraye  de  l'aucteur ,  ou  ,  ayant  par 
longue  conversation  planté  vifvement  dans  son  ame  une 
générale  idée  de  celle  de  Plutarque ,  il  ne  luy  a  au  moins 
rien  preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie);  mais  sur 
tout  ie  luy  sçaisbon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un 
livre  si  digne  et  si  à  propos ,  pour  en  faire  présent  à  son 
pais.  Nous  aultres  ignorants  estions  perdus  si  ce  livre 
a.  G 
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lie  nous  eust  relevé  du  bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons 
à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent 
les  maistres  d'eschole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon 
homme  vit,ie  luy  resigne  Xenophon, pour  en  faire  autant  : 
c'est  une  occupation  plus  aysee,  et  d'autant  plus  propre 
à  sa  vieillesse  ;  et  puis ,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble , 
quoyqu'il  se  desmesle  bien  brusquement  et  nettement 
d'un  mauvais  pas ,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez 
soy  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  dict 
de  soy  mesme ,  que  Rusticus  assistant  à  une  sienne  dé- 
clamation à  Rome ,  y  receut  un  pacquet  de  la  part  de 
l'empereur ,  et  temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout 
feust  faict  :  en  quoy  (dict  il)  toute  l'assistance  loua  singu- 
lièrement la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray ,  estant 
sur  le  propos  de  la  curiosité,  et  de  cette  passion  avide 
et  gourmande  de  nouvelles ,  qui  nous  faict  avecques  tant 
d'indiscrétion  et  d'impatience  abandonner  toutes  choses 
pour  entretenir  un  nouveau  venu ,  et  perdre  tout  respect 
et  contenance  pour  crocheter  soubdain ,  où  que  nous 
soyons ,  les  lettres  qu'on  nous  apporte ,  il  a  eu  raison  de 
louer  la  gravité  de  Rusticus;  et  pouvoit  encoresyioin- 
dre  la  louange  de  sa  civilité  et  courtoisie  de  n'avoir 
voulu  interrompre  le  cours  de  sa  déclamation.  Mais  ie 
foys  doubte  qu'on  le  peust  louer  de  prudence  ;  car  rece- 
vant à  l'improveu  lettres,  et  notamment  d'un  empereur, 
il  pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire  eust  esté 
d'un  grand  preiudice.  Le  vice  contraire  à  la  curiosité ,  c'est 
la  nonchalance,  vers  laquelle  ie  penche  évidemment  de 
ma  complexion ,  et  en  laquelle  i'ay  veu  plusieurs  hommes 
si  extrêmes ,  que  trois  ou  quatre  iours  aprez  on  retrouvoit 
encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on  leur 
ftvoit  envoyées.  le  n'en  ouvris  iamais ,  non  seulement  de 
celles  qu'on  m'eust  commises,  mais  de  celles mesmes  que 
la  fortune  m'eust  faict  passer  par  les  mains  ;  et  foys  con- 
science M  mes  yeulx  desrobbent  par  mesgarde  quelque 


DE  MONTAIGNE, Liv.II,Chap./,.       0 

cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il  lit  quand  ie 
suis  à  costé  d'un  grand.  lamais  homme  ne  s'enquit  moins 
et  ne  fureta  moins  ez  affaires  d'aultruy.  Du  temps  de  no» 
pères  ,  monsieur  de  Bouticres  cuida  perdre  Turin  pour, 
estant  en  bonne  compaignie  à  souper  ,  avoir  remis  à  lire 
un  advertissement  qu'on  luy  donnoit  des  trahisons  qui 
se  dressoient  contre  cette  ville  où  il  comraandoit.  Et  ce 
mesme  Plutarque  m'a  apprins  que  Iulius  César  se  feust 
sauvé  si ,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y  feut  tué  par  les 
coniurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu'on  luy  présenta  :  et 
faict  aussi  le  conte  d'Archias,  tyran  de  Thebes ,  que  ,  le 
soir  avant  l'exécution  de  l'entreprinse  que  Pelopidas 
a  voit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en  liberté, 
il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias  athénien ,  de  poinct 
en  poinct,  ce  qu'on  luy  preparoit;  et  que  ce  pacquet  luy 
ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il  remeit  à  l'ou- 
vrir ,  disant  ce  mot ,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en 
Grèce  :  «  A  demain  les  affaires  ». 

Un  sage  homme  peult,  à  mon  opinion,  pour  l'interest 
d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment  com- 
paignie, ainsi  que  Rusticus  ,  ou  pour  ne  discontinuer  un 
aultre  affaire  d'importance ,  remettre  à  entendre  ce  qu'on 
luy  apporte  de  nouveau  ;  mais ,  pour  son  interest  ou  plai- 
sir particulier,  mesme  s'il  est  homme  ayant  charge  pu- 
blicque,pour  ne  rompre  son  disner  voire  ny  son  som- 
meil ,  il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit 
à  Rome  la  place  consulaire  qu'ils  appelloient ,  la  plus  ho- 
norable à  table ,  pour  estre  plus  à  délivre,  et  plus  acces- 
sible à  ceulx  qui  surviendroient  pour  entretenir  celuy 
qui  y  seroit  assis  :  tesmoignage  que  , pour  estre  à  table, 
ils  ne  se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres  affai- 
res et  survenances.  Mais  quand  tout  est  dict,  il  est  mal- 
aysé  ez  actions  humaines  de  donner  règle  si  iuste  par 
discours  de  raison ,  que  la  fortune  n'y  maintienne  son 
droict. 
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CHAPITRE   V. 

De  la  conscience. 

V  OYACEANT  uii  iour,  mon  frère  sieur  de  la  Brousse 
et  moy,  durant  nos  guerres  (civiles ,  nous  rencontrasmes 
un  gentilhomme  de  bonne  façon.  Il  estoit  du  party  con- 
traire au  nostre ,  mais  ie  n*en  sçavois  rien ,  car  il  se  «on- 
trefaisoit  aultre:  et  le  pis  de  ces  guerres  c'est  que  les 
chartes  sont  si  meslees  ,  vostre  ennemy  n'estant  distin- 
gué d'avecques  vous  d'aulcune  marque  apparente ,  ny  de 
langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loix , moeurs  et 
mesme  air ,  qu'il  est  malaysé  d'y  éviter  confusion  et  djes-- 
ordre.  Cela  me  faisoit  craindre  à  moy  mesme  de  rencon- 
trer nos  troupes  en  lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu,  pour  n'estre 
en  peine  de  dire  mon  nom,  et  de  pis,  à  l'adventure ,  comme 
il  m'èstoit  aultrefois  advenu;  car  en  un  tel  mescompte 
ie  perdis  et  hommes  et  chevaux ,  et  m'y  tua  Ion  miséra- 
blement,  entre  aultres,, un  page,  gentilhomme  italien, 
que  ie  nourrissois  soigneusement,  et  feut  esteincte  en 
luy  une  tresbelle  enfâUce  et  pleine  de  grande  espérance. 
Mais  cettuy  cy  en  avoit  uiie  frayeur  si  esperdue ,  et  ie  le 
voyois  si  mort,àchasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et 
passage  de  villes  qui  tenoientpour  le  roy,  que  ie  devinay 
enfin  que  c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  luy  don- 
noit.  Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de 
son  masque ,  et  des  croix  de  sa  casaque ,  on  iroit  lire  ius- 
ques  dans  son  cœnr  ses  secretles  intentions  :  tant  est  mer- 
veilleux l'effort  de  la  conscience  !  Elle  nous  faict  trahir, 
accuser  et  combattre  nous  mesmes,  et  à  faulte  de  te^- 
moing  estrangier,  elle  nous  pifoduict  contre  nous, 

Occultum  quatiens  animo  tortore  flàgellunl.  (i) 

(i)  Nous  tourmentant  secrètement,  et  nous  servant  elle-même 
de  bourreau.  Jiwenal.  sat.  1 5 ,  v.  iqS. 
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Ce  conte  est  en  la  bouclie  des  enfants  :  Bessns  ,  poeonien , 
reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbàttu  un  nid  de 
moineaux,  et  les  avoir  tuez,  disoit  avoir  eu  raison, 
parce  que  ces  oysiilons  ne  cessoicnt  de  l'accuser  faulse- 
ment  du  meurtre  de  son  père.  Ce  parricide  iustpies  lors- 
avoit  esté  occultcet  incogneu  :  mais  les  furies,  vengeresses 
de  la  conscience,  le  feirent  mettre  hors  à  celuy  mesme  qui 
en  debvoit  porter  la  pénitence.  Hésiode  corrige  le  dire 
de  Platon  «  que  la  peine  suit  de  bien  prez  le  pechc  »  ;  car 
il  dict  A  qu'elle  naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le 
péché  ».  Quiconque  attend  la  peine ,  il  la  souffre  ;  et  qui- 
conque l'a  méritée,  l'attend.  La  meschanceté  fabrique 
des  torments  contre  «oy  : 

Malum  consilinm,  consultori  pcssiiuum  :  (  i) 

comme  la  mouche  guespe  ])icque  et  offense  aultruy,  mais 
plus  soy  mesme ,  car  elle  y  perd  son  aiguillo-n  et  sa  force 
pouriamais, 

vitasquein  vninere  ponant.  (2) 
Les  cantliarides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert  contre- 
leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de  na- 
ture :  aiiâsi  à  mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il 
s'engendre  un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles, 
veillants  et  dormahts  : 

Quippeùbî  se  luulti  per  somnia  socpè  loquentcs  , 
-  Aut.aioi4>(>d«lirant«6,  piocraxe  feraulur. 
Et  celata  diù  in  médium  peccata  dédisse.  (3) 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  voyoit  esCorclirr  par  les 


(1  )  Un  manvais  conseil  «st  fnncsté  k  «elni  qai  le  donne.  Apud 
A.  Gellinm,  1.  4  ,  c.  5. 

(a)  Pirgil.  georg.  1.  4 ,  v.  2  38.  Montaigne  exprime  très  bien  le 
sens  de  ce  vers  avant  que  de  le  citer.  N. 

(3)Carondit  qu'il  s'est  trouvé  plusieurs  coupables  qui  en  songe 
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Scythes ,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmitte ,  et  que 
son  cœur  murmuroit  en  disant  :  «  le  te  suis  cause  de  touts 
ces  maulx  ».  Aulcune  cachette  ne  sert  aux  meschants ,  di- 
soit  Epicurus ,  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  d'estre 
cachez ,  la  conscience  les  descouvrant  à  eulx  mesmes  : 
prima  est  baec  ultio,  quôd  se 

ludice  nemo  nocens  absolvitur.  (  i  ) 
Comme  elle  nous  remplit  de  crainte ,  aussi  faict  elle 
d'asseurance  et  de  confiance  ;  et  ie  puis  dire  avoir  mar- 
ché en  plusieurs  hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme,  en 
considération  de  la  secrette  science  que  i'avois  de  ma  vo- 
lonté ,  et  innocence  de  mes  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  iatra 
Pectora  pro  facto  spemque  metumque  suo  :  (2)  . 
il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de 
mesme  personnage.  Scipion,  estant  un  iour  accusé  devant 
le  peuple  romain  d'une  accusation  importante ,  au  lieu 
de  s'excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  :  «  Il  vous  siéra  bien, 
leur  dicl  il ,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  teste 
de  celuy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  l'auctorité  de  iu- 
ger de  tout  le  monde  »  !  Et  une  aultre  fois,  pour  toute  res- 
ponse  aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un  tribun  du 
peuple ,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons ,  dict  il ,  mes 
citoyens ,  allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  victoire 
qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil 
iour  que  cettuy  cy  »  :  et ,  se  mettant  à  marcher  devant , 


se  sont  souvent  accusés  eux-mêmes  ,  ou  à  qui  le  délire,  dans  un 
accès  de  maladie,  a  fait  publier  des  crimes  qui  avoient  été  tenus 
secrets  pendant  long-temps.  Lucret.  1.  5 ,  v.  1 1 57 ,  et  seqq. 

(i)  Le  premier  supplice  que  souffre  un  méchant ,  c'est  qu'il  ne 
peut  éviter  de  se  condamner  soi-même.  Juifen.sa.t,  i3,  y.  2,3. 

(2)  Selon  que  chacun  est  convaincu  en  soi-même  du  mérite 
ou  du  démérite  de  ses  actions ,  il  a  le  cœur  rempli  d'espérance  ou 
de  crainte.  Oi>id.  fast.  I.  i ,  §.  5.  Proxima  prospiciet  Tithono, 
etc.  v.  25,  26. 
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vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur 
mesme  à  sa  suitte.  Et  Petiliiis  ayant  esté  suscité  par 
Caton  pour  luy  demander  compte  de  l'argent  manié  en 
la  province  d'Antioche,  Scipion,  estant  venu  au  sénat 
pour  cet  effect ,  produisit  le  livre  des  raisons,  qu'il  avoit 
dessoubs  sa  robbe ,  et  dict  que  ce  livi*e  en  contenoit  au 
vraylarecepte  et  la  mise:  mais,  comme  on  le  luy  demanda 
pour  le  mettre  au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vou- 
loir pas  faire  cette  honte  à  soy  mesme  ;  et  de  ses  mains ^^ 
en  la  présence  du  sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces. 
le  ne  crois  pas  qu'une  ame  cautérisée  sceust  contrefaire 
une  telle  asseurance.  Il  avoit  le  cœur  trop  gros  de  na- 
ture ,  et  accoustumé  à  trop  haulte  fortune ,  dict  Tite 
Live ,  pour  qu'il  sceust  estre  criminel  et  se  desmettre  à 
la  bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  géhen- 
nes, et  semble  que  ce  soit  plustost  un  essay  de  patience 
que  de  vérité.  Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la 
vérité  ,  et  celuy  qui  ne  les  peult  souffrir:  car  pourquoy 
la  douleur  me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est , 
qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas?  Et,  au 
rebours ,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy  on  l'accuse 
est  assez  patient  pour  supporter  ces  torments  ;  pourquoy 
ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict ,  un  si  beau  guerdon  que  de 
la  vie  luy  estant  proposé  ?  le  pense  que  le  fondement  de 
cette  invention  est  appuyé  sur  la  considération  de  l'effort 
de  la  conscience  :  car  au  coupable  il  semble  qu'elle  ayde 
à  la  torture  pour  luy  faire  confesser  sa  faulte ,  et  qu'elle 
l'affoiblisse  ;  et  de  l'aultre  part ,  qu'elle  fortifie  l'innocent 
contre  la  torture.  Pour  dire  vray,  c'est  un  moyen  plein 
d'incertitude  et  de  dangier  :  que  ne  diroit  on,  que  ne  fe- 
roit  on  pour  fuyr  à  si  griefves  douleurs  ? 
Etiam  innocenles  coffit  meiitiri  dolor  :  (  i  ) 

(i)  La  douleur  force  à  mentir  ceux  luome  qui  sont  inuoceuts. 
Ex  Mimis  Puhlicanis. 
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d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  géhenne ,  pour  ne 
le  faire  mourir  innocent ,  il  le  face  mourir  et  innocent 
et  géhenne.  Mille  et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  de 
faulses  confessions ,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas  , 
considérant  les  circonstances  du  procez  qu'Alexandre 
luy  feit,  et  leprogrez  de  sa  géhenne.  Mais  tant  y  a  que 
c'est ,  dict  on  ,  le  moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  aye 
peu  inventer  :  bien  inhumainement  pourtant,  et  bien  inu- 
tilement, à  mon  advis.  Plusieurs  nations,  moins  barbares 
en  cela  que  la  grecque  et  la  romaine  qui  les  en  appel- 
lent ,  estiment  horrible  et  cruel  de  tormenter  et  desrom- 
pre un  homme ,  de  la  faulte  duquel  vous  estes  encores 
en  doubte.  Que  peut  il  mais  de  vostre  ignorance  ?  Estes 
vous  pas  iniuste,  qui ,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion ,  luy 
faictes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  voyez  combien 
de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison  ,  que  de  passer 
par  cette  information  plus  pénible  que  le  supplice ,  et  qui 
souvent  par  son  aspreté  devance  le  supplice,  et  l'exécute. 
le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce  conte  (a) ,  mais  il  rapporte 
exactement  la  conscience  de  nostre  iustice.  Une  femme 
de  village  accusoit  devant  un  gênerai  d'armée  (b)  ,  grand 
iusticier ,  un  soldat  pour  avoir  arraché  à  ses  petits  en- 
fants ce  peu  de  bouillie  qui  luy  restoit  à  les  substanter, 
cette  armée  ayant  ravagé  touts  les  villages  à  l'environ. 
De  preuve  il  n'y  en  avoit  point.  Le  gênerai ,  aprez  avoir 
sommé  la  femme  de  regarder  bien  à  ce  qu'elle  disoit , 


(a)  Il  est  dans  Froissart  ,vol.  4  ,  c.  87  ;  et  c'est  là  sans  doute  que 
Montaigne  l'avoit  lu ,  quoiqu'il  ne  s'en  souvînt  plus  quand  il 
composa  ce  chapitre.  C. 

(b)  BajazetI,  que  Froissart  nomme  l'Amorabaquin.  Je  viens 
d'apprendre  de  l'ingénieux  commentateur  de  Rabelais ,  t.  5 ,  p.  2 1 7, 
que  Bajazet  fut  ainsi  nommé,  parcequ'il  é toit  fils  d'Amurat.  Ce 
que  je  remarque  en  faveur  de  ceux  qui  pourroient  l'ignorer, 
comme  je  faisois  avant  que  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  cette  page 
du  Rabelais  ,  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes  ,  en 


DE  MONTAIGNE, Liv,II,Chap.  5.       49 

d'autant  qu'elle  scroit  coulpable  de  son  accusation  si  elle 
nientoit  ;  et  elle  persistant ,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  sol- 
dat pour  sVsclaircir  de  la  vérité  du  faict  :  et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 


CHAPITRE    VI. 

De  lexercUatioîi. 

Xl  est  malaysé  que  le  discours  et  Finstniction ,  encores 
que  nostre  créance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez 
puissantes  pour  nous  acheminer  iusques  à  l'action  ,  si, 
oultre  cela ,  nous  n'exerceons  et  formons  nostre  ame  par 
expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons  renger:  aultre- 
ment,  quand  elle  sera  au  propre  des  effects,  elle  s'y  trouvera 
sans  double  empeschee.  Voylàpourquoy,parmy  les  philo - 
sophes,ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande 
excellence  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  à  couvert 
et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune ,  de  peur  qu'elle  ne 
les  surprinst  inexperimentez  et  nouveaux  au  combat; 
ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont  iectez  à  escient 
à  la  preuve  des  difficultez  :  les  uns  en  ont  abandonné  les 
richesses  ,  pour  s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire  ;  les 
aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  vie 
pénible ,  pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail;  d'aultres  se 
sont  privez  des  parties  du  corps  les  plus  chères ,  comme 
de  la  veue  et  des  membres  propres  à  la  génération ,  de 
peur  que  leur  service  trop  plaisant  et  trop  mol  ne  relas- 
chast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame.  Mais  à  mou- 
rir, qui  est  la  plus  grande  besongne  que  nous  ayons  à 
faire ,  l'exercitation  ne  nous  y  peult  ayder.  On  se  peult , 
par  usage  et  par  expérience ,  fortifier  contre  les  douleurs , 
la  honte,  l'indigence  et  tels  aultres  accidents  :  mais  quant 
a  la  mort ,  nous  ne  la  pouvons  essayer  qu'une  fois ,  nous 
a.  7 
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y  sommes  touts  apprentifs  quand  nous  y  venons.  Il  s*  es 
t  rouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents  mesna- 
giers  du  temps ,  qu'ils  ont  essayé  ,  en  la  mort  mesme ,  de 
la  gouster  et  savourer ,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour 
veoir  que  c'estoit  de  ce  passage  :  mais  ils  ne  sont  pas  re- 
venus nous  en  dire  les  nouvelles  ; 

nemo  expergitus  extat, 
Frigida  quem  semel  est  vital  pausa  sequuta.  (i) 

Canius  Iulius ,  noble  "romain ,  de  vertu  et  fermeté  singu- 
lière ,  ayant  esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de 
Caligula  ;  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qu'il 
donna  de  sa  resolution ,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
souffrir  la  main  du  bourreau ,  un  philosophe  son  amy 
luy  demanda  :  «  Eh  bien ,  Canius  !  en  quelle  démarche  est 
à  cette  heure  vostre  ame  ?  que  faict  elle  ?  en  quels  pense- 
ments  estes  vous  »  ?  «  le  pensois  ,  luy  respondit  il ,  à  me 
tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force  pour  veoir  si  en 
cet  instant  de  la  mort ,  si  court  et  si  brief ,  ie  pourray 
appercevoir  quelque  deslogement  de  l'ame ,  et  si  elle 
aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue  ;  pour ,  si  i'en 
apprends  quelque  chose ,  en  revenir  donner  aprez ,  si  ie 
puis  ,  advertissement  à  mes  amis  ».  Cettuy  cy  philosophe 
non  seulement  iusqu'à  la  mort ,  mais  en  la  mort  mesme. 
Quelle  asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de  courage, 
de  vouloir  que  sa  mort  luy  servist  de  leçon ,  et  avoir  loi- 
sir de  penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  ! 

ius  hoc  animi  morientis  habebat.  (2) 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous 

(i)  Dès  qu'une  fois  on  a  cessé  de  vivre  , 

On  ne  s'éveille  point  de  ce  fatal  sommeil. 

Lucret.  1.  3 ,  v.  942 ,  et  seqq. 
(2)     Maître  de  son  esprit  dans  l'instant  de  la  mort. 

Lucan.  1.  8,  V.  636. 
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apprivoiser  à  elle  ,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en 
pouvons  avoir  expérience ,  sinon  entière  et  parfaicte  ,  au 
moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile  ,  et  qui  nous  rende 
plus  fortifiez  et  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  ioindre , 
nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recognois- 
tre  ;  et  si  nous  ne  donnons  iusques  à  son  fort ,  au  moins 
verrons  nous  et  en  practiquerons  les  advenues.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qnon  nous  faict  regarder  à  nostre  som- 
meil mcsmc,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  : 
combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir  ; 
avecques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumière  et  de  nous  !  A  l'adventure  pourroît 
sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil , 
qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment, 
n'estoit  que  par  iceluy  nature  nous  instruict  qu'elle  nous 
a  pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vivre;  et, 
dez  la  vie,  nous  présente  l'éternel  estât  qu'elfe  nous  garde 
aprez  icelle ,  pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster 
la  crainte.  Mais  ceulx  qui  sont  lumbez  par  quelque  vio- 
lent accident  en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu 
touts  sentiments ,  ceulx  là  ,  à  mon  advis  ,  ont  esté  bien 
prez  de  veoir  son  vray  et  naturel  visage:  car  quant  à 
rinstant  et  au  poinct  du  passage  ,  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'il  porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir, 
d'autant  que  nous  ne  pouvons  avoir  nul  sentiment ,  sans 
loisir  ;  nos  souffrances  ont  besoing  de  temps  ,  qui  est  si 
court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  fault  nécessairement 
qu'elle  soit  insensible.  Ce  sont  les  approchf*s  que  nous 
avons  à  craindre  ;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  expé- 
rience. Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par 
imagination  que  par  effect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie 
de  mon  aage  en  une  parfaicte  et  entière  santé ,  ie  dis 
non  seulement  entière,  mais  encores  alaigre  et  bouillante  ; 
cet  estât  plein  de  verdeur  et  de  feste  me  faisoit  trouver 
si  horrible  la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie 
suis  venu  à  les  expérimenter,  i'ay  trouvé  leurs  poinctures 


52  ESSAIS  DE  MICHEL 

molles  et  laschesau  prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  l'es- 
preuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  couvert  chauldement 
dans  une  bonne  salle  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict 
orageuse  et  tempesteuse ,  ie  m'estonne  et  m'afflige  pour 
ceulx  qui  sont  lors  en  la  campaigne  :  y  suis  ie  moy 
mesme ,  ie  ne  désire  pas  seulement  d'estre  ailleurs.  Cela 
seul  d'estre  tousiours  enfermé  dans  une  chambre  me 
sembloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé  à  y 
estre  une  semaine  et  un  mois  ,  plein  d'esmotion ,  d'al- 
tération et  de  foiblesse  ;  et  ay  trouvé  que,  lors  de  ma 
santé ,  ie  plaignois  les  malades  beaucoup  plus  que  ie  ne 
me  treuve  à  plaindre  moy  mesme ,  quand  i'en  suis  ;  et 
que  la  force  de  mon  appréhension  encherissoit  prez  de 
moitié  l'essence  et  vérité  de  la  chose.  l'espere  qu'il  m'en 
adviendra  de  mesme  de  la  mort ,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la 
peine  que  ie  prends  à  tant  d'apprests  que  ie  dresse  et  tant 
de  secours  que  i'appelle  et  assemble  pour  en  soustenir 
l'effort.  Mais,  à  toutes  adventures,nous  ne  pouvons  nous 
donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles ,  ou  cleuxiesmes ,  il 
ne  me  souvient  pas  bien  de  cela,  m'estant  allé  un  iour 
promener  à  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  le 
moïau  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de  France  ; 
estimant  estre  en  toute  seureté ,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traicte,  que  ie  n'avois  point  besoingde  meilleur  équipage, 
i'avois  prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme. 
A  mon  retour ,  une  occasion  soubdaine  s'estant  présentée 
de  m'ayder  de  ce  cheval  à  un  service  qui  n'es  toit  pas  bien 
de  son  usage ,  un  de  mes  gents ,  grand  et  fort ,  monté  sur 
un  puissant  roussin  qui  avoitune  bouche  désespérée, 
frais  au  demourant  et  vigoreux ,  pour  faire  le  hardy  et 
devancer  ses  comjiaignons,  veint  à  le  poulser  à  toute 
bride  droict  dans  ma  route,  et  fondre  comme  un  colosse 
sur  le  petit  homme  et  petit  cheval,  et  le  fouldroyer  de 
sa  roideur  et  de  sa  pesanteur,  nous  envoyant  l'un  et 
l'aultre  les  pieds  contreraont  :  si  que  voylà  le  cheval  ab- 
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battu  et  couche  toutestourdy;  moy,  dix  ou  douze  pas  au 
delà  ,  estendu  à  la  renverse  ,  le  visage  tout  meurtry  et 
tout  escorché,  mon  cspee,  que  i'avois  à  la  main ,  à  plus  de 
dix  pas  au  delà  ,  ma ceincture  en  pièces,  n'ayant  ny  mou- 
vement ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le 
seul  esvanouïssement  que  i'aye  senty  iusques  à  cette 
heure.  Ceulx  qui  estoient  avecques  moy,  aprez  avoir  es- 
sayé ,  par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent ,  de  me  faire  re- 
venir, me  tenants  pour  mort ,  me  prindrent  entre  leurs 
bras ,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de  difficulté 
en  ma  maison  ,  qui  estoit  loing  de  là  environ  une  demy 
lieue  françoise.  Sur  le  chemin ,  et  aprez  avoir  este  plus 
de  deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,ie  commen- 
ceay  à  me  mouvoir  et  respirer;  car  il  estoit  tumbé  si 
grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomacli ,  que 
pour  l'en  deschargcr  nature  eut  besoing  de  resusciter 
ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds,  où  ie  rendis  un 
plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur  ;  et  plusieurs  fois  par 
le  chemin  il  m'en  fallut  faire  de  mesme.  Par  là  îe  com- 
menceay  à  reprendre  un  peu  de  vie ,  mais  ce  feutpar  les 
menus ,  et  par  un  si  long  traict  de  temps ,  que  mes  pre- 
miers sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchants  de 
la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dahbiosa  ancor  del  suo  ritorno, 
Non  s'  assicura  attoaita  la  mente,  (i) 

Cette  recordation  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon 
ame ,  me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du 
naturel ,  me  concilie  aulcunement  à  elle.  Quand  ie  com- 
menceay  à  y  veoir,  ce  feut  d'une  vcue  si  trouble ,  si  foiblc 
et  si  morte ,  que  ie  ne  discernois  encores  rien  que  la 
lumière, 

(i)  Carrame ,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  pou  voit  reve- 
nir de  son  abattement.  Torq.  7'fl55o,  Oerns.  libeiata,  caut  12, 
stanz.  7',. 
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come  quel  ch'  or  âpre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  tra  '1  sonno  e  1'  esser  desto.  (i) 
Quant  aux  functions  de  l'ame ,  elles  naissoient  avecques 
inesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  Veis  tout  san- 
glant, car  mon  pourpoinct  estoit  taché  partout  du  sang 
que  i'avois  rendu.  La  première  pensée  qui  me  veint ,  ce 
feut  que  i'avois  une  arquebusade  en  la  teste  :  de  vray,  en 
mesme  temps  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous. 
Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au 
bout  des  lèvres  ;  ie  fermois  les  yeulx  pour  ayder  ,  ce  me 
sembloit ,  à  la  poulser  hors  ,  et  prenois  plaisir  à  m'alan- 
guir  et  à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui 
ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame ,  aussi 
tendre  et  aussi  foible  que  tout  le  reste,  mais  à  la  vérité 
non  seulement  exempte  de  desplaisir ,  ains  meslee  à  cette 
doulceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au 
sommeil.  le  crois  que  c'est  ce  rtesme  estât  où  se  treuvent 
ceulx  qu'on  veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de 
la  mort;  et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause,  esti- 
mants qu'ils  soyent  agitez  de  griefves  douleurs  ,  ou  avoir 
l'ame  pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté  tousiours 
mon  advis,  contre  l'opinion  de  plusieurs,  et  mesme 
d'Estietine  de  la  Boëtie ,  que  ceulx  que  nous  voyons  ainsi 
renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur  fin ,  ou  ac- 
cablez de  la  longueur  du  mal ,  ou  par  accident  d'une 
apoplexie,  ou  mal  caducque, 

vi  morbi  sœpè  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu, 
Concidit,  et  spumas  agit,  ingemit,  et  frétait  artus, 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat, 
Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat,  (2) 

(i)  Comme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé, 
tantôt  ouvre  les  yeux,  et  tantôt  les  ferme.  Torq.  Tasso,  Gerus. 
liberata ,  cant.  8 ,  stanz.  26. 

(2)  Un  malheureux  épileptique  (comme  on  a  souvent  occasion 
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ou  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  romnieller  et  ren- 
dre par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en 
tirons  aulcuns  signes  par  où  il  se'mble  qu'il  leur  reste  en- 
corcs  de  la  cognoissance,  et  quelques  mouvements  que 
nous  leur  voyons  faire  du  corps;  i'ay  tousiours  [)ensé, 
dis  ie ,  qu'ils  avoient  et  l'ame  et  le  corps  ensepveli  et 
endormi , 

Vivit,  et  est  vitae  nescius  ipse  suae;  (i) 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de 
membres  ,  et  si  grande  défaillance  des  sens,  l'ame  peust 
maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoistre; 
et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les 
tormentast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  mi- 
sère de  leur  condition;  et  que  par  conséquent  ils  n'es- 
toient  pas  fort  à  plaindre.  le  n'imagine  aulcun  estât  pour 
moy  si  insupportable  et  horrible ,  que  d'avoir  l'ame  vifve 
et  affligée ,  sans  moyen  de  se  déclarer  ;  comme  ie  dirois  de 
ceulx  qu'on  envoyé  au  supplice  leur  ayant  coupé  la 
langue ,  si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de  mort  la  plus 
muette  me  semble  la  mieulx  séante  si  elle  est  accompai- 
gnee  d'un  ferme  visage  et  grave  ;  et  comme  ces  miséra- 
bles prisonniers  qui  tumbent  ez  mains  des  vilains  bour- 
reaux soldats  de  ce  temps  desquels  ils  sont  tormentez  de 
toute  espèce  de  cruel  traictement  pour  les  contraindre  à 
quelque  rançon  excessifve  et  impossible  ;  tenus  ce  pendant 
en  condition  et  en  lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque 

de  le  voir)  tombe  à  terre,  abattu  par  la  violence  du  mal  comme 
par  un  coup  de  foudre  ;  il  écume,  il  gérait  ;  tous  ses  membres 
frissonnent  ;  il  extravague  ;  ses  nerfs  tendus  par  des  mouvements 
convulsifs,  tout  hors  d'haleine,  il  se  fatigue,  il  s'épuise  à  se  rou- 
ler bizarrement  de  tous  côtés,  Lucretitts  ^  hbro  3,  vers.  486,  et 
aeqq. 

(i)     Il  vit ,  mais  sans  savoir  s'il  jouit  de  la  vie. 

Ovid.  trist.  1. 1 ,  eleg.  3 ,  v.  1 2. 


56  ESSAIS  DE  MICHEL 

d'expression  et  signification  de  leurs  pensées  et  de  leur 
misère.  Les  poètes  ont  feinct  quelques  dieux  favorables 
à  la  délivrance  de  ceulx  qui  traisnoient  ainsin  une  mort 
languissante  ; 

hune  ego  Diti 
Sacrum  iussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo,  (i) 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on  leur 
arrache  à  force  de  crier  autour  de  leurs  aureilles  et  de 
les  tempester ,  ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir 
quelque  consentement  à  ce  qu'on  leur  demande ,  ce  n'est 
pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant ,  au  moins  une 
vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le  begueyement  du 
sommeil ,  avant  qu'il  nous  ayt  du  tout  saisis ,  de  sentir 
comme  en  songe  ce  qui  ^e  faict  autour  de  nous,  et  suyvre 
les  voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incertaine  qui  semble  ne 
donner  qu'aux  bords  de  l'ame  ;  et  faisons  des  responses , 
à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous  a  dictes ,  qui 
ont  plus  de  fortune  que  de  sens.  Or,  à  présent  que  îe  l'ay 
essayé  par  effect,  ie  ne  foys  nul  doubte  que  ie  n'en  aye 
bien  iugé  iusques  à  cette  heure  :  car,  premièrement ,  es- 
tant tout  esvanouï ,  ie  me  travaillois  d'entrouvrir  mon 
pourpoinct  à  belles  ongles  (  car  i'estois  desarmé  )  ,  et  si 
sçais  que  ie  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui  me  ble- 
ceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvements  en  nous  qui  ne 
partent  pas  de  nostre  ordonnance  ; 

Semianimesque  micant  digiti ,  ferrumque  retractant  ;  (2) 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de 
leur  cheute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos 

(i)  J'exécute  ,  dit  Iris,  l'ordre  que  j'ai  reçu  :  j'enlève  cette  ame 
dévouée  au  dieu  des  enfers,  et  je  la  délivre  de  ce  corps.  V ir^. 
Aeneid.  1.  4,  v.  702,  et  seqq. 

(2)  Les  doigts  à  demi  morts  s'élancent,  et  reprennent  l'épée. 
Aeneid.  1.  10,  v.  396. 


DE  MONTAIGNE,Liv.IÏ,Chap.6.  57 
membres  se  prestent  des  offices ,  et  ont  des  agitations  à 
part  de  nostre  discours  : 

Falciferos  mcniorant  cnrrus  abscindere  membra, .... 
Ut  tremeic  in  teirà  videatur  ab  artubus  id quod 
Decidit  abscissuin;  cùni  mens  tanien  atque  homiois  vis, 
Mobilitate  mali,  non  quit  sentire  dolorem  :  (i) 

i'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé,  mes 
mains  y  couroient  d'elles  mesmes ,  comme  elles  font  sou- 
vent où  il  nous  démange ,  contre  l'advis  de  nostre  vo- 
lonté. Il  y  a  plusieurs  animaulx,  et  des  hommes  mesmes  , 
aprez  qu'ils  sont  trespassez  ,  ausquels  on  veoid  resserrer 
et  remuer  des  muscles  :  chascun  sçait  par  expérience 
qu'il  a  des  parties  qui  se  branslent ,  dressent  et  cou- 
chent souvent  sans  son  congé.  Or  ces  passions,  qui  ne 
nous  touchent  que  par  l'escorce ,  ne  se  peuvent  dire  nos- 
tres  :  pour  les  faire  nostres  il  fault  que  l'homme  y  soit 
engagé  tout  entier;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la 
main  sentent  pendant  que  nous  dormons  ne  sont  pas  à 
nous.  Comme  i'approchay  de  chez  moy ,  où  l'alarme  de 
ma  cheute  avoit  desia  couru ,  et  que  eeulx  de  ma  famille 
m'eurent  rencontré  avecques  les  cris  accoustumezen  telles 
choses,  non  seulement  ie  respondois  quelque  mot  à  ce 
qu'on  me  demandoit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m'ad- 
visay  de  commander  qu'on  donnast  un  cheval  à  ma 
femme  que  ie  voyois  s'empestrer  et  se  tracasser  dans  le 
chemin, qid  est  montueux  et  malaysé.  Il  semble  que  cette 
considération  deust  partir  d'une  ame  esveillee  ;  si  est  ce 
que  ie  n'y  estois  aulcunemept  :  c'estoient  des  pense- 
ments  vains, en  nue,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des 
yeulx  et  des  aureilles  ;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy. 

(i)  On  dit  que  dans  le  combat  les  chars  armés  de  faulx  cou- 
pent les  membres  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  les  voit  palpitants 
à  terre,  quoique  par  la  vitesse  du  coup  Tespiit  et  le  corps  soient 
insensibles  à  la  douleur.  Lucret.  1.  3,  v.  64a,  et  seqq. 

2.  » 
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le  ne  sçavois  pourtant  ny  d'où  ie  venois  ,  ny  où  i'allois  ; 
ny  ne  pouvois  poiser  et  considérer  ce  que  on  me  deman- 
doit  :  ce  sont  des  legiers  effects  que  les  sens  produisoient 
d'eulx  mesmes  ,  comme  d'un  usage  ;  ce  que  l'ame  y  pres- 
toit ,  c'estoit  en  songe ,  touchée  bien  legierement  et  com- 
me leichee  seulement  et  arrousee  par  la  molle  impression 
des  sens.  Ce  pendant  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tres- 
doulce  et  paisible  :  ie  n'avois  affliction  ny  pour  aultruy 
ny  pour  moy;  c'estoit  une  langueur  et  une  extrême  foi- 
blesse  sans  aulcune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la 
recognoistre.  Quand  on  m'eut  couché ,  ie  sentis  une  in- 
finie doulceur  à  ce  repos ,  car  i'avois  esté  vilainement 
tirasse  par  ces  pauvres  gents  qui  avoient  prins  la  peine 
de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais 
chemin ,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns 
aprez  les  aultres.  On  me  présenta  force  remèdes,  de 
quoy  ie  n'en  receus  aulcun  ,  tenant  pour  certain  que 
i'estois  blecé  à  mort  par  la  teste.  C'eust  esté,  sans  men- 
tir, une  mort  bien  heureuse  ;  caria  foiblesse  de  mon  dis- 
cours me  gardoit  d'en  rien  iuger ,  et  celle  du  corps  d'en 
rien  sentir  :  ie  me  laissois  couler  si  doulcement  et  d'une 
façon  (a)  si  doulce  et  si  aysee,que  ie  ne  sens  gueres  aultre 
action  moins  poisante  que  celle  là  estoit.  Quand  ie  veins 
à  revivre ,  et  à  reprendre  mes  forces , 

Ut  tandem  sensus  convaluere  mei ,  (i) 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez ,  ie  me  sentis  tout  d'un 
train  rengager  aux  douleurs ,  ayant  les  membres  touts 
moulus  et  froissez  de  ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux 
ou  trois  nuits  aprez ,  que  i'en  cuiday  remourir  encores 
un  coup ,  mais  d'une  mort  plus  vifve  ;  et  me  sens  encores 
de  la  secousse  de  cette  froissure.  le  ne  veulx  pas  oublier 

(a)  Si  molle  et  si  aysee.  Edition  in-fol.  de  lôgS. 
(i)  Lorsqu'enfin  mes  sens  eurent  repris  leur  première  vigueur. 
Ovid.  trist,  1. 1 ,  eleg.  3,  v.  14. 
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cecy,  que  la  dernière  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre , 
ce  feiit  la  souvenance  de  cet  accident  ;.et  me  feis  redire 
plusieurs  fois  où  i'allois  ,  d'où  ie  venois,  à  quelle  heure 
cela  m'estoit  advenu,  avant  que  de  le  pouvoir  concevoir. 
Quant  à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  fa- 
veur de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause ,  et  m'en  forgeoit 
on  d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain, 
quand  ma  mémoire  veint  à  s'entrouvrir,  et  me  représenter 
Testât  où  ie  m'estois  trouvé  en  l'instant  que  i'avois  ap- 
perceu  ce  cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  I'avois  veu  à 
mes  talons,  et  me  teins  pour  mort;  mais  ce  pensement 
avoit  esté  si  soubdain  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y 
engendrer  ),  il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me 
frappoit  l'ame  de  secousse ,  et  que  ie  revenois  de  l'aultre 
monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain ,  n'es- 
toit  l'instruction  que  i'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la  vé- 
rité ,  pour  s'apprivoiser  à  la  mort ,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que 
de  s*en  a  voisiner.  Or,  comme  dict  Pline,  chascun  est  à 
soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pourveu  qu'il  ait 
la  suffisance  de  s'espier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doc- 
trine, q'est  mon  estude;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy, 
c'est  la  mienne  :  et  ne  me  doibt  on  sçavoir  mauvais  gré 
pourtant  si  ie  la  communique  ;  ce  qui  me  sert  peult  aussi 
par  accident  servir  à  un  aultre.  Au  demourant ,  ie  ne  gaste 
rien,  ie  n'use  que  du  mien  ;  et  si  ie  foys  le  fol ,  c'est  âmes 
desprns,ct  sans  l'interest  de  personne,  car  c'est  en  folie 
qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suitte.  Nous  n'avons 
nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu 
ce  chemin  ;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en  pa- 
reille manière  à  cette  cy ,  n'en  connoissant  que  les  noms. 
Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une  espi- 
neuse  entreprinse ,  et  plus  qu'iljne  semble ,  de  suyvreune 
allure  si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de  péné- 
trer les  profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes ,  de 
choisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations  ; 
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et  est  un  amusement  nouveau  et  extraordinaire  qui  nous 
retire  des  occupations  communes  du  monde ,  ouy ,  et  des 
plus  recommendees.  Il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay 
que  moy  pour  visée  à  mes  pensées,  que  ie  ne  contrerooUe 
et  n'estudie  que  moy  ;  et  si  i'estudie  aultre  chose ,  c'est 
pour  soubdain  le  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour 
mieulx  dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir ,  si ,  comme  il  se 
faict  des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles, 
ie  foys  part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoyque 
ie  ne  me  contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il 
n'est  description  pareille  en  difficulté  à  la  description  de 
soy  mesme  ,  ny  certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  tes- 
tonner ,  encores  se  fault  il  ordonner  et  renger ,  pour  sor- 
tir en  place  ;  or  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris 
sans  cesse.  Lacoustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux,  et 
le  prohibe  obstineement ,  en  hayne  de  la  ventance  qui 
semble  tousiours  estre  attachée  aux  propres  tesmoigna- 
ges  :  au  lieu  qu'on  doibt  moucher  l'enfant ,  cela  s'appelle 
l'enaser , 

In  vitium  ducit  culpae  fuga  ;  (i) 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais , 
quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  pre- 
sumption  d'entretenir  le  peuple  de  soy,  ie  ne  doibs  pas , 
suyvant  mon  gênerai  desseing ,  refuser  une  action  qui 
publie  cette  maladifve  qualité ,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et 
ne  doibs  cacher  cette  faulte ,  que  i'ay  non  seulement  en 
usage  mais  en  profession.  Toutesfois,à  dire  ce  que  i'en 
crois ,  cette  coustume  a  tort  de  condamner  le  vin  parce 
que  plusieurs  s'y  enyvrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des 
choses  qui  sont  bonnes  ;  et  crois  de  cette  règle ,  qu'elle  ne 
regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à 
veaux ,  desquelles  ny  les  saincts ,  que  nous  oyons  si  haul- 

(i)      Souventla  peur  d'un  mal  nousjconduit  dans  un  pire. 

Horat,  De  arte  poët.  v.  3i.  Traduction  de  Boileau. 
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tement  parler  d'eulx,  ny  les  philosophes ,  ny  les  théolo- 
giens ,  ne  se  brident  ;  ne  foys  ie  moy ,  quoyque  ie  sois 
aussi  peu  l'un  que  l'aultre.  S'ils  n'en  escrivent  à  poinct 
nommé ,  au  moins ,  quand  l'orrasion  les  y  porte,  ne  fei- 
gnent ils  pas  de  se  iecter  bien  avant  sur  le  trottoir.  De 
quoy  trairte  Socrates  plus  largement  que  de  soy  ?  à  quoy 
achemine  il  plus  souvent  les  propos  de  ses  disciples  qu'à 
parler  d'eulx  ,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais 
de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame  ?  Nous  nous  disons  re- 
ligieusement à  Dieu  et  à  nostre  confesseur  ;  comme  nos 
voisins  à  tout  le  peuple.  «  Mais  nous  n'en  disons,  me  res- 
pondra  on ,  que  les  accusations  «.  Nous  disons  donc  tout  ; 
car  nostre  vertu  mesme  est  faultiere  et  repentable.  Mon 
mestier  et  mon  art ,  c'est  vivre  :  qui  me  deffend  d'en  par- 
ler selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  qu'il  ordonne 
à  l'architecte  de  parler  des  bastiments  non  selon  soy  mais 
selon  son  voisin ,  selon  la  science  d'un  aultre ,  non  selon 
la  sienne.  Si  c'est  gloire,  de  soy  mesme  publier  ses  valeurs, 
que  ne  met  Cicero  en  avant  l'éloquence  de  Hortense, 
Hortense  celle  de  Cicero?  A  l'adventure entendent  ils  que 
ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects ,  non  nue- 
ment  par  des  paroles.  le  peins  principalement  mes  cogi- 
tations ;  subiect  informe  qui  nepeult  tumber  en  produc- 
tion ouvragiere,  à  toute  peine  le  puis  ie  coucher  en  ce 
corps  aère  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes  et  des  plus 
dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects.  Les  ef- 
fects diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils  tes- 
moignent  leur  roolle,  non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  con- 
iecturalement  et  incertaineraent  :  eschantillons  d'une 
montre  particulière.  le  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos 
où ,  d'une  veue ,  les  veines ,  les  muscles ,  les  tendons ,  pa- 
roissent,chasque  pièce  en  son  siège  ;  l'effect  de  la  toux 
en  produisoit  une  partie  ;  l'effect  de  la  pasleur  ou  batte- 
ment de  cœur  un'  aultre,  et  doubteusement.  Ce  ne  sont 
mes  gestes  que  i'escris  ;  c'est  moy,  c'est  mon  essence.  le 
tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et  pa- 
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reillement  conscientieux  à  en  tesmoigrier,  soit  bas,  soit 
hault , indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage, ou 
prez  de  là ,  ie  l'entonnerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins 
de  soy  qu'il  n'y  en  a ,  c'est  sottise ,  non  modestie  ;  se  payer 
de  moins  qu'on  ne  vault,  c'est  lascheté  et  pusillanimité , 
selon  Aristote  :  nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  faulseté  ;  et  la 
vérité  n'est  iamais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus 
qu'il  n'en  y  a ,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption ,  c'est 
encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure  de 
ce  qu'on  est ,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète ,  est 
à  mon  advis  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède 
à  le  guarir  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  cy 
ordonnent ,  qui ,  en  deffendant  le  parler  de  soy,  deffen- 
dent  par  conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy.  L'or- 
gueil gist  en  la  pensée  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une 
bien  legiere  part.  De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que 
c'est  se  plaire  en  soy;  de  se  hanter  et  practiquer ,  que  c'est 
se  trop  chérir  :  il  peult  estre;mais  cet  excez  naist  seule- 
ment en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superficiellement  ;  qui 
se  voyent  aprez  leurs  affaires  ;  qui  appellent  resverie  et 
oysifveté ,  s'entretenir  de  soy  ;  et  s'estoffer  et  bastir , 
faire  des  chasteaux  en  Espaigne  ;  s'estimants  chose  tierce 
et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si  quelqu'un  s'enyvre  de  sa 
science,  regardant  soubs  soy;  qu'il  tourne  les  yeulx  au 
dessus ,  vers  les  siècles  passez  ,  il  baissera  les  cornes ,  y 
trouvant  tant  de  milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux 
pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flateuse  presumption  de  sa 
vaillance  ;  qu'il  se  ramentoive  les  vies  des  deux  Scipions, 
[  d'Epaminondas ,  ]  de  tant  d'armées ,  de  tant  de  peuples , 
qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  particulière 
qualité  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et  quand 
en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles  qualitez  aultres 
qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'humaine  con- 
dition. Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  au 
précepte  de  son  dieu ,  «  de  se  cogîioistre  » ,  et  par  cet  estude 
estoit  arrivé  à  se  mespriser ,  il  feut  estimé  seul  digne  du 
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surnom  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne 
hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouclie. 


CHAPITRE    VIL 

Des  récompenses  d'hotineur. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  César  remar- 
quent cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il 
estoit  merveilleusement  libéral  envers  ceulx  qui  le  meri- 
toient  ;  mais  que  des  pures  recompenses  d'honneur  il  en 
estoit  bien  autant  espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté 
luy  mesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les  recom- 
penses militaires  avant  qu'il  eust  iamais  esté  à  la  guerre. 
C'a  esté  une  belle  invention,  et  receue  en  la  pluspart 
des  polices  du  monde ,  d'establir  certaines  marques  vai- 
nes et  sans  prix  pour  en  honorer  et  recompenser  la  vertu , 
comme  sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  de 
meurte ,  la  forme  de  certain  vestement ,  le  privilège 
d'aller  en  coche  par  ville ,  ou  de  nuict  avecques  flambeau , 
quelque  assiette  particulière  aux  assemblées  publicques  , 
la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et  tiltres ,  certaines 
marques  aux  armoiries ,  et  choses  semblables  ,  de  quoy 
l'usage  a  esté  diversement  receu  selon  l'opinion  des  na- 
tions ,  et  dure  encores.  Nous  avons  pour  nostre  part,  et 
plusieurs  de  nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne 
sont  establis  qu'à  cette  fin.  C'est ,  à  la  vérité,  une  bien 
bonne  et  proufitable  coustume  de  trouver  moyen  de  re- 
cognoistre  la  valeur  des  hommes  rares  et  excellents,  et 
de  les  contenter  et  satisfaire  jiar  des  payements  qui  ne 
chargent  aulcunement  le  publicque  et  qui  ne  coustent 
rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours  cogneu  par  ex- 
périence ancienne ,  et  que  nous  avons  aultrefois  aussi  peu 
veoir  entre  nous ,  que  les  gents  de  qualité  avoient  plus 
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de  ialousie  de  telles  recompenses ,  que  de  celles  où  il  y 
avoit  du  gaing  et  du  proufit,  cela  n'est  pas  sans  raison 
et  grande  apparence.  Si  au  prix ,  qui  doibt  estre  simple- 
ment d'honneur ,  on  ymesle  d'aultres  commoditez  et  de  la 
richesse ,  ce  meslange ,  au  lieu  d'augmenter  l'estimation ,  il 
la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainct  Michel ,  qui  a  esté 
si  long  temps  en  crédit  parmy  nous ,  n'avoit  point  de  plus 
grande  commodité  que  celle  là ,  de  n'avoir  communica- 
tion d'aulcune  aultre  commodité  :  cela  faisoit  qu'auitre- 
fois  il  n'y  avoit  ny  charge ,  ny  estât ,  quel  qu'il  feust , 
auquel  la  noblesse  pretendist  avecques  tant  de  désir  et 
d'affection  qu'elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qualité  qui  appor- 
tast  plus  de  respect  et  de  grandeur  :  la  vertu  embrassant 
et  aspirant  plus  volontiers  à  une  recompense  purement 
sienne ,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car ,  à  la  vérité ,  les 
aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne ,  d'autant  qu'on 
les  employé  à  toute  sorte  d'occasions  ;  par  des  richesses 
on  satisfaict  le  service  d'un  valet ,  la  diligence  d'un  cour- 
rier, le  dancer ,  le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus  vils 
offices  qu'on  receoive  ;  voire  et  le  vice  s'en  paye ,  la  flate- 
rie ,  le  maquerelage ,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  merveille 
si  la  vertu  receoit  et  désire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
monnoye  commune ,  que  celle  qui  luy  est  propre  et  par- 
ticulière ,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste  avoit  raison 
d'estre  beaucoup  plus  mesnagier  et  espargnant  de  cette  cy, 
que  de  l'aultre  ;  d'autant  que  l'honneur ,  c'est  un  privi- 
lège qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la 
vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest  ?  (i) 

On  ne  remarque  pas ,  pour  la  recommendation  d'un 
homme,  qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de  ses  enfants , 

(i)  A  qui  nul  ne  paroît  méchant. 

Nul  ne  sauroit  paroître  juste. 

Martial.  1.  1 2 ,  epigr.  82. 
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d'aulant  que  c'est  une  action  commune ,  quelque  iuste 
qu'elle  soit;  non  plus  qu'un  grand  arbre,  où  la  forestest 
toute  (le  niesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de 
Sparte  se  glorifiast  de  sa  vaillance, car  c'estoit  une  vertu 
populaire  en  leur  nation  ;  et  aussi  peu  de  la  fidélité,  et 
mcsprisdes  richesses.  Il  n'escheoit  pas  de  recompense  à 
une'  vertu ,  pour  grande  qu'elle  soit ,  qui  est  passée  en 
coustume  ;  et  ne  srais  avecques ,  si  nous  l'appellerions 
iamais  grande,  estant  commune.  Puis  donc  que  ces  loyers 
d'honneur  n'ont  aultre  })rix  et  estimation ,  que  cette  là 
que  peu  de  gents  en  iouïssent,  il  n'est ,  pour  les  anéantir, 
que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus 
d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre  or- 
dre ,  il  n'en  falloit  pas  pourtant  corromj)re  l'estimation  : 
et  peult  ayseement  advenir  que  plus  le  méritent  ;  car  il 
n'est  aulcune  des  vertus  qui  s'espande  si  ayseement  que 
la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye,  par- 
faicte  et  philosophique ,  de  quoy  ie  ne  parle  point ,  et  me 
sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage ,  bien  plus  grande  que 
cette  cy  et  plus  pleine ,  qui  est  une  force  et  asseurance  de 
famé ,  raesprisant  egualement  toute  sorte  d'accidents  en- 
nemis ;  equable ,  uniforme  et  constante ,  de  laquelle  la 
nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage,  l'institu- 
tion ,  l'exemple,  et  la  coustume ,  peuvent  tout  ce  qu'elles 
veulent  en  l'establissement  de  celle  de  quoy  ie  parle,  et 
la  rendent  ayseement  vulgaire,  comme  il  est  tresay se  à 
veoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos  guerres 
civiles  :  et  qui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure ,  et 
acharner  à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple, 
nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  Il  est 
bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne  touchoit  pas, 
au  temps  passé  ,  seulement  la  vaillance;  elle  regardoit 
plus  loing  :  ce  n'a  iamais  esté  le  payement  d'un  valeureux 
soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'obeïr  ne 
meritoit  pas  un  loyer  si  honorable.  On  y  requeroit  an- 
ciennement une  expertise  bellique  plus  universelle,  et 
2-  9 
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qui  embrassast  la  plus  part  et  plus  grandes  pai^ties  d'un 
homme  militaire  ,  ueqne  enim  eœcleua,  militares  et  imperato- 
l'iœ,  artes  sunt  (i) ,  qui  feust  encofes,  oultre  cela,  de  condi- 
tion accommodable  aune  telle  dignité.  Mais  ie  dis ,  quand 
plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trouvoit 
aultresfois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  rendre  plus 
libéral  ;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en  estrener  pas 
touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu ,  que  de  perdre  pour  iamals , 
comme  nous  venons  de  faire ,  l'iî^age  d'une  invention  si 
utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'auiour- 
d'huy  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense  font  plus 
de  contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au 
reng  de  ceulx  à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement 
et  avilir  cette  marque  qui  leur  estoit  particulièrement 
deue.  Or  de  s'attendre ,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy, 
de  pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveîler 
une  semblable  coustume  ,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre 
à  une  saison  si  licencieuse  et  malade  qu'est  celle  où  nous 
nous  trouvbns  à  présent  :  et  en  adviendra  que  la  der- 
nière encourra ,  dez  sa  naissance  ,  les  incommoditez  qui 
viennent  de  ruyner  Taultre.  Les  règles  de  la  dispensation 
de  ce  nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrême- 
ment tendues  et  contrainctes,pour  luy  donner  auctorité; 
et  cette  saison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d'une  bride 
courte  et  réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse  don- 
ner crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du 
premier,  et  du  mespris  auquel  il  est  cheu.  Ce  lieu  pour- 
roit  recevoir  quelque  discours  sur  la  considération  de  la 
vaillance ,  et  différence  de  cette  vertu  aux  aultres  ;  mais 
Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos ,  ie  me 
meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce  qu^il  en  dict. 

(i  )  Cav  les  talents  du  soldat ,  et  ceux  du  général,  ne  sont  pas  la 
même  chose.  Tit.  Liu.  1. 25 ,  c.  19  ;  où  ii  y  a ,  Tancjnain  cmdcin 
viilitares  et  imperatorice  artes  essent.  G. 
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Mais  il  est  cligne  d'estre  considère ,  que  iioslre  nation 
donne  à  la  Vaillance  le  premier  degré  des  vertus ,  comme 
sou  nom  montre,  qui  vient  de  Valeur  :  et  qu'à  nostre 
usage ,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault  beau- 
coup ,  ou  un  homme  de  bien ,  au  style  de  nostre  court 
et  de  nostre  noblesse ,  ce  n'est  à  dire  aultre  chose  qu'un 
vaillant  homme,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine  ;  car 
ia  générale  appellation  de  Vertu  prend  chez  eulx  etymo- 
logie  de  la  Force.  La  forme  propice,  et  seule , et essencielle, 
de  noblesse  en  France ,  c'est  la  vacation  militaire.  Il  est 
vraysemblable  que  la  première  vertu  qui  se  soit  faict  pa- 
roistre  entre  les  hommes,  et  qui  a  donné  advantage  aux 
uns  sur  les  aultres ,  c'a  esté  cette  cy  ,  par  laquelle  les  plus 
forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des  plus  foi- 
bles  et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d'où 
luy  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage  ;  ou 
bien,  que  ces  nations,  estant  tresbeUiqueuses ,  ont  donné 
le  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière , 
et  le  plus  digne  tilire  :  tout  ainsi  que  nostre  passion  ,  et 
cette  fiebvreuse  sc-Iicitude  que  nous  avons  de  la  chasteté 
des  femmes ,  faict  aussi  qu'Une  bonne  femme ,  Une  femme 
de  bien ,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu ,  ce  ne  soît  en  ef- 
fect  à  dire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste  ; 
comme  si, pour  les  obliger  à  ce  debvoir ,  nous  mettions  à 
nonchaloir  touls  les  aultres,  et  leur  laschions  la  bride  à 
toute  aultre  faulle ,  pour  entrer  en  composition  de  leur 
faire  quitter  cette  cy. 
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CHAPITRE   VIII. 

De  r affection  des  pères  aux  enfuits. 

A.  madame  d'Estissac. 

iVl  A  D  A  M  E ,  si  l'estranget*''  ne  me  sauve  et  la  nonvelleté , 
qui  ont  accoustumé  de  donner  prix  aux  choses ,  ie  ne  sors 
iamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais 
elle  est  si  fantastique ,  et  a  un  visage  si  esloingné  de 
l'usage  commun  ,  que  cela  luy  pourra  donner  passage. 
C'est  une  humeur  melancholique ,  et  une  humeur  par 
conséquent  tresennemie  de  ma  complexion  naturelle  , 
produicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a 
quelques  années  que  ie  m'estois  iecté ,  c[ui  m'a  mis  pre- 
mièrement en  teste  cette  rcsverie  de  me  mesler  d'escrire. 
Et  puis ,  me  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide 
de  toute  aultre  matière ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme 
à  moy  pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre 
au  monde  de  son  espèce ,  d'un  desseing  farouche  et  ex- 
travagant. Il  n'y  a  rien  aussi  en  cette  besongne  digne 
d'estre  remarqué ,  que  cette  bizarrerie  ;  car  à  un  subiect 
si  vain  et  si  vil ,  le  meilleur  ouvrier  du  monde  n'eust  sceu 
donner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face  compte.  Or ,  ma- 
dame ,  ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  i'en  eusse  oublié  un 
traict  d'importance ,  si  ie  n'y  eusse  représenté  l'honneur 
que  i'ay  tousiours  rendu  à  vos  mérites  :  et  l'ay  voulu 
dire  signamment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que, 
parmy  vos  aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que 
vous  avez  montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers 
rengs.  Qui  sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac  , 
vostre  mari,  vous  laissa  veufve,  les  grands  et  honorables 
partis  qui  vous  ont  esté  offerts  autant  qu'à  dame  de 
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France  de  vostre  condition ,  la  constance  et  fermeté  de 
quoy  vous  avez  soustenu,  tant  d'années ,  et  au  travers  de 
tant  d'espineuses  diffîcultez,  la  charge  et  conduicte  de 
leurs  affaires  qui  vous  ont  agitée  par  toutsles  coinjîfs  de 
France,  et  vous  tiennent  encores  assiégée,  l'heureux 
acheminement  que  vous  y  avez  donne  par  vostre  seule 
j)rudence  ou  bonne  fortune  ;  il  dira  ayseement ,  avecques 
moi,  que  tibus  n*avonspoinct  d'exemple  d'affection  mater- 
nelle en  nostre  temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue 
Dieu ,  madame,  qu'elle  aye  esté  si  bien  employée  ;  car  les 
bonnes  espérances  que  donne  de  soy  monsieur  d'Estissac, 
vostre  fils,  asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage , 
vous  en  tirerez  robeïssance  et  recognoissance  d'un  très- 
bon  enfant.  Mais  d'autant  qu'à  cause  de  sa  puérilité,  il 
n'a  peu  remarquer  les  extrêmes  offices  qu'il  a  receu  de 
vous  en  si  grand  nombre ,  ie  veulx  ,  si  ces  escripts  vien- 
nent un  iour  à  luy  tumber  en  main  lors  que  ie  n'auray 
plus  ny  bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire,  qu'il  re- 
ceoive  de  moyce  tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy 
sera  encores  plus  vifvement  tesmoigné  par  les  bons 
effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist ,  il  se  ressentira  ,  qu'il  n'est 
gentilhomme  en  France  qui  doibve  plus  à  sa  mère  ,  qu'il 
faict  ;  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advenir  plus  certaine 
preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu ,  qu'en  vous  rccognois- 
sant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle  ,  c'est  à  dire 
quelque  instinct,  qui  se  veoye  universellement  et  perpé- 
tuellement empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est 
pas  sans  controverse),  ie  puis  dire  ,  à  mon  advis ,  qu'a- 
l>r(z  le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  conservation 
et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  l'affection  que  l'engendrant  porte 
à  son  engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng.  Et,  parce 
que  nature  semble  nous  l'avoir  recommendee,  regar- 
dant à  estendre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives 
de  cette  sienne  machine ,  ce  rt'feàt  pas  hiici^vèille ,  si ,  à  re- 
culons ,  des  enfants  aux  pères , elle  n*esl  pas  si  grande: 
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ioinct  cette  aultre  considération  aristotélique,  que  celuy 
qui  bien  faict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx  ,  qu'il  n'en  est 
aimé  ;  et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx,  que  celuy  qui 
doibt  ;  et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage ,  qu'il  n'en 
seroit  aimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autant  que 
nous  avons  cher,  Estre  ;  et  Estre  consiste  en  mouvement 
et  action  ;  parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ou- 
vrage. Qui  bien  faict,  exerce  un'  action  belle  et  honneste  ; 
qui  receoit ,  l'exerce  utile  seulement.  Or ,  l'utile  est  de 
beaucoup  moins  aimable  que  l'honneste  :  l'honneste  est 
stable  et  permanent ,  fournissant  à  celuy  qui  l'a  faict  une 
gratification  constante  :  l'utile  se  perd  et  eschappe  facile- 
ment, et  a  en  est  la  mémoire  ny  si  fresclie  ny  si  doulce. 
Les  choses  nous  sont  plus  chères  qui  nous  ont  plus  cous- 
té;  et  il  est  plus  difficile  de  donner,  que  de  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capa- 
cité de  discours ,  à  fin  que ,  comme  les  bestes ,  nous  ne  feus- 
sions  pas  servilement  assubiectis  aux  loix  communes , 
ains  que  nous  nous  y  appliquassions  par  iugement  et  li- 
berté volontaire  ,  nous  debvons  bien  prester  un  peu  à  la 
simple  auctorité  de  nature ,  mais  non  pas  nous  laisser  ty- 
ranniquement  emporter  à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir 
la  conduicte  de  nos  incHnations.  l'ay,  de  ma  part ,  le  goust 
estrangement  mousse  à  ces  propensions  qui  sont  pro- 
duictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise  de  nostre 
iugement ,  comme ,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle ,  ie  ne 
puis  recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  en- 
fants à  peine  encores  nays ,  n'ayants  ny  mouvement  en 
l'ame ,  ny  forme  recognoissable  au  corps ,  par  où  ils  se 
puissent  rendre  aimables ,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volon- 
tiers nourrir  prez  de  moy.  Une  vraye  affection  et  bien 
réglée  debvroit  naistre  et  s'augmenter  avecques  la  co- 
gnoissance  qu'ils  nous  donnent  d'eulx  ;  et  lors ,  s'ils  le  va- 
lent, la  propension  naturelle  marchant  quand  et  la 
raison  ,  les  chérir  d'une  amitié  vrayement  paternelle;  et 
en  iuger  de  mesme ,  s'ils  sont  aultres  :  nous  rendante 
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lousiours  à  la  raison,  nonobstant  la  force  naturelle.  Il  en 
va  fort  souvent  au  rebours  ;  et  le  plus  communément 
nous  nous  sentons  plus  esmeus  des  trépignements,  ieux 
et  niaiseries  puériles  de  nos  enfants ,  que  nous  ne  faisons 
aprez  de  leurs  actions  toutes  formées  ;  comme  si  nous  les 
avions  aimez  pour  nostre  passetemps  ,  comme  des  gue- 
nons ,  non  comme  des  hommes  :  et  tel  fournit  bien  libé- 
ralement de  iouets  à  leur  enfance,  qui  se  treuve  resserré 
à  la  moindre  despense  qu'il  leur  fault  estants -en  aage. 
Voire  il  semble  que  la  ialousie,  que  nous  avons  de  les  veoir 
paroistre  et  iouïr  du  monde  quand  nous  sommes  à  mesme 
de  le  quitter ,  nous  rende  plus  espargnants  et  retrains 
envers  eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous  marchent  sur  les 
talons  ,  comme  pour  nous  soliciter  de  sortir;  et  si  nous 
avions  à  craindre  cela ,  puisque  Tordre  des  choses  porte 
qu'ils  ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux 
despens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie,  nous  ne  deb- 
vions  pas  nous  mesler  d'estre  pères.  Quant  à  moy,  ie 
treuve  que  c'est  cruauté  et  iniustice  de  ne  les  recevoir 
au  partage  et  société  de  nos  biens,  et  compaignons  en 
l'intelligence  de  nos  affaires  domestiques ,  quand  ils  en 
sont  capables ,  et  de  ne  retrencher  et  resserrer  nos  com- 
moditez  pour  pourveoir  aux  leurs ,  ])uisque  nous  les 
avons  engendrez  à  cet  effect.  C'est  iniustice  de  veoir 
qu'un  père  vieil ,  cassé  et  demy  mort ,  iouïsse  seul,  à  un 
coing  du  foyer ,  des  biens  qui  suffiroient  à  l'advancement 
et  entretien  de  plusieurs  enfants,  et  qu'il  les  laisse  ce 
pendant ,  par  faulte  de  moyens  ,  perdre  leurs  meilleures 
années  sans  sepoulser  au  service  publicque  et  cognois- 
sance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher 
par  quelque  voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  pourveoir 
à  leur  besoing  :  comme  i'ay  veu ,  de  mon  temps ,  plu- 
sieurs ieunes hommes,  de  bonne  maison  ,  si  addonnez  au 
larrecin  ,  que  nulle  correction  les  en  pouvoit  destour- 
ner, l'en  cognoisun,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la 
prière  d'un  sien  frère  Ireshomieste  et  brave   gentil- 
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Jiomme,  ie  parlay  une  fois  pour  cet  effect.  Il  me  res- 
pondit,  et  confessa  tout  rondement ,  qu'il  avoit  esté  ache- 
miné à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de  son  père; 
mais  qu'à  présent  ilyestoit  si  accoustumé  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  garder.  Et  lors  il  venoit  d'estre  surprins  en  lar- 
recin  des  bagues  d'une  dame,  au  lever  de  laquelle  il  s'es- 
toit  trouvé  avecques  beaucoup  d'aultres.  Il  me  feit  sou- 
venir du  conte  que  i'avois  ouï  faire  d'un  aultre  gen- 
tilhomme ,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier ,  du  temps 
de  sa  ieunesse ,  que  ,  venant  aprez  à  estre  maistre  de  ses 
biens ,  délibéré  d'abandonner  cette  trafîcque ,  il  ne  se 
pouvoit  garder  pourtant,  s'il  passoit  prez  d'une  bouti- 
que oii  il  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  besoing ,  de  la  des- 
robber,  en  peine  de  l'envoyer  payer  aprez.  Et  en  ay  veu 
plusieurs  si  dressez  et  duicls  à  cela,  que  parmy  leurs 
compaignons  mesmes  ils  desrobboient  ordinairement  des 
choses  qu'ils  vouloient  rendre.  le  suis  gascon,  et  si  n'est 
vice  auquel  ie  m'entende  moins  :  ie  le  hais  un  peu  plus 
par  complexion ,  que  ie  ne  l'accuse  par  discours  ;  seule- 
ment par  désir,  ienc  soustrais  rien  à  personne.  Ce  quar- 
tier en  est ,  à  la  vérité ,  un  peu  plus  descrié  que  les  aul- 
très  de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu 
de  nostrc  temps  ,  à  diverses  fois ,  entre  les  mains  de  la 
iustice ,  des  hommes  de  maison ,  d'aultres  contrées,  con- 
vaincus de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains  que  de 
cette  desbauche  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  à  ce 
vice  des  pères.  Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour 
un  seigneur  de  bon  entendement,  «qu'il  faisoit  espargne 
des  richesses ,  non  pour  en  tirer  aultre  fruict  et  usage, 
que  pour  se  faire  honorer  et  rechercher  aux  siens  ;  et  que 
l'aage  luy  ayant  osté  toutes  aultrcs  forces ,  c'estoit  le  seul 
remède  qui  luy  restoit  pour  se  maintenir  en  auctorité 
en  sa  famille ,  et  pour  éviter  qu'il  ne  veinst  à  mespris  et 
desdaingà  tout  le  monde  »;  de  vray,nonla  vieillesse  seu- 
lement, mais  toute  imbécillité  ,  selon  Aristote  ,  est  pro- 
motrice de  l'avarice:  cela  est  quelque  chose;  mais  c'est 
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la  médecine  à  un  mal ,  duquel  on  de!) voit  éviter  la  nais- 
sance. Un  père  est  bien  miseral)leqiii  ne  tient  l'affection, 
de  ses  enfants  que  par  le  bcsoing  qu'ils  ont  de  son  secours, 
si  cela  se  doibt  nommer  affection  :  il  fault  se  rendre  res- 
pectable par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance  ,  et  aimable  par 
sa  bonté ,  et  doulceur  de  ses  mœurs  ;  les  cendres  mesmes 
d'uiu'  riche  matière  ,  elles  ont  leur  prix  ;  et  les  os  et  reli- 
ques des  personnes  d'honneur  nous  avons  accoustumé 
<ie  les  tenir  en  respect  et  révérence.  Nulle  vieillesse  peult 
estre  si  ca<hicque  et  si  rancc  à  un  personnage  qui  a  passé 
en  honneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit  vénérable,  et  no- 
tamment à  ses  enfants  ,  desquels  il  fault  avoir  réglé  l'ame 
à  leur  debvoir  par  raison,  non  par  nécessité  et  par  le  be- 
soing ,  ny  par  rudesse  et  par  force  : 

et  errât  lougc,  meà  quidem  sententià, 
Qui  iinperium  credat  esse  gravius  aut  stabilius 
Tiqnod  lit,qaàm  illad  qaod  amicitiâ  adlungitur.  (i) 

l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  ten- 
dre qu'on  dresse  j)our  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie 
ne  sçais  quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contrainc- 
te  ;  et  tiens  que  ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  et 
par  prudence  et  addresse,  ne  se  faict  iamais  par  la  force. 
On  m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  mon  premier 
aage ,  ic  n  'ay  tasté  des  verges  qu'à  deux  coups ,  et  bien 
mollement.  l'ay  deu  la  pareille  aux  enfants  que  i'ay  eu  : 
ils  me  meurent  touts  en  nourrice;  mais  Leonor,  une 
seule  fdle  qui  est  escha]>pee  à  cette  infortune,  a  attainct 
six  ans  et  plus  ,  sans  qu'on  ay  t  employé  à  sa  conduicte ,  et 
pour  lechastieraent  de  ses  faultes  puériles,  l'indulgence 
de  sa  meve  s'y  aj)pliquant  ayseement ,  aultre  chose  que 
paroles ,  et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit 

(i)  Et  celni-là  se  trompe  fort ,  à  mon  avis  ,  qui  s'imogine  pou- 
voir mieux  établir  soa  autorité  par  laviolenceque  par  l'affection. 
2'crent.  Adelph.  act.  i ,  se.  1 ,  ^.  40. 

a.  10 
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frustré,  il  est  assez  d'aul très  causes  ausquelles  nous  pren- 
dre ,  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma  discipline  que 
ie  sçais  estre  iuste  et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup 
plus  religieux  encores  en  cela  envers  des  masles,  moins 
nays  à  servir,  et  de  condition  plus  libre  :  i'eusse  aimé  à 
leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité  et  de  franchise.  le  n'ay 
veu  aultre  effect  aux  verges,  sinon  de  rendre  les  âmes 
plus  lasches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres.  Vou- 
lons nous  estre  aimez  de  nos  enfants  ?  leur  voulons  nous 
ester  l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort?  (combien 
que  nulle  occasion  d'un  si  horrible  souhait  peult  es- 
tre ny  iuste  ny  excusable ,  (  a  )  nullum  scelus  rationem 
habet  ) ,  accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce 
qui  est  en  nostre  puissance.  Pour  cela ,  il  ne  nous  faul- 
droit  pas  marier  si  ieunes  que  nostre  aage  vienne  quasi 
à  se  confondre  avecques  le  leur  ;  car  cet  inconvénient 
nous  iecte  à  plusieurs  grandes  difflcultez  :  ie  dis  spécia- 
lement à  la  noblesse  ,  qui  est  d'une  condition  oysifve,  et 
qui  ne  vit ,  comme  on  dict ,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs, 
où  la  vie  est  questuaire ,  la  pluralité  et  compaignie  des 
enfants,  c'est  un  adgencement  de  mesnage,  ce  sont  au- 
tant de  nouveaux  utils  et  instruments  à  s'enrichir. 

le  me  roariay  à  trente  trois  ans ,  et  loue  l'opinion  de 
trente  cinq,  qu'on  dict  estre  d'Aristote.  Platon  ne  veult 
pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente  ;  mais  il  a  raison  de  se 
mocquer  de  ceulx  qui  font  les  oeuvres  de  mariage  aprez 
cinquante  cinq  ,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d'a- 
liment et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes  ; 
qui ,  ieune ,  reàpondit  à  sa  mère  le  pressant  de  se  marier, 
«  qu'il  n'estoit  pas  temps  »  ;  et ,  devenu  sur  l'aage ,  «  qu'il 
n'estoit  plus  temps  ».  Il  fault  refuser  l'opportunité  à  toute 
action  importune.  Les  anciens  Gaulois  estimoient  à  ex- 
trême reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant 

(i)  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Ex  Orat.  Scipionia 
Africani , apud  Tit.Llv.  I.  28,  c.  28. 
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faage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  singulièrement 
aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  de 
conserver  bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d'autant 
que  les  courages  s'amollissent  et  divertissent  par  raccou- 
plage  des  femmes  : 

Ma  or  cougiuntoa  giovinetta  sposa, 
E  lieto  ornai  de'  iigli,  era  iuvilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  e  di  marito.  (i ) 

L'histoire  grecque  remarque  de  Iccus ,  tarentin ,  de  Cris- 
so ,  d'Astillus ,  de  Diopompus  et  d'aultres ,  que  pour 
maintenir  leurs  coq^s  fermes  au  service  de  la  course  des 
ieux  olyraj)iques  ,  de  la  palestrine  etaultres  exercices,  ils 
se  privèrent,  autant  que  leur  dura  ce  soing,  de  toute 
sorte  d'acte  vénérien.  Muleasses ,  roy  de  Thunes  ,  celuy 
que  l'empereur  Charles  cinquiesrae  remeit  en  son  estât, 
reprochoit  la  mémoire  de  [  Mahomet]  son  père  pour  son 
hantise  avecques  les  femmes ,  et  l'appelloit  brode ,  effémi- 
né ,  faiseur  d'enfants.  En  certaine  contrée  des  Indes  es- 
paignolles ,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de  se  marier 
qu'aprez  quarante  ans  ;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à 
dix  ans.  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est 
pas  temps  qu'il  face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est 
luy  mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages  des  guer- 
res ,  et  en  la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pie- 
ces  ;  et  en  doibt  certainement  faire  part ,  mais  telle  part 
qu'il  ne  s'oublie  pas  pour  aultruy.  Et  à  celuy  là  peult  ser- 
vir iustement  cette  response,queles  pères  ont  ordinaire- 
ment en  la  bouche  :  «  le  ne  me  veulx  pas  despouiller  devant 
que  de  m'aller  coucher  ».  Mais  un  père  atterré  d'années 
et  de  maulx,  privé  ,  par  sa  foiblesse  et  faulte  de  tante, 
de  la  commune  société  des  hommes ,  il  se  faict  tort ,  et  aux 

(1)  Mais  alors  uni  à  nne  jeune  épouse,  et  tout  joyeux  de  se 
voir  de»  enfa*its,  les  a/fections  de  p«re  et  de  mari  Itti  âvoicttt 
amolli  le  cœur.  Tasso ^  Ctcrxxial.  liber,  canto  10,  stun/Mi  39. 
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siens ,  de  couver  imitilement  un  grand  tas  de  richesses.  Il 
est  assez  en  estât,  s'il  est  sage,  pour  avoir  désir  de  Se 
despouiller  ,  pour  se  coucher,  non  pas  iusques  à  la  che- 
mise ,  mais  iusques  à  une  robbe  de  nuict  bien  chaulde  : 
le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que  faire,  il 
doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à  qui  par  ordonnance 
naturelle  cela  doibt  appartenir.  C'est  raison  qu'il  leur  en 
laisse  l'usage  ,  puisque  nature  l'en  prive  :  aultrement 
sans  double  il  y  a  de  la  malice  et  de  l'envie.  La  plus  belle 
des  actions  de  l'empereur  Charles  cinquiesme  feut  celle 
là,  à  l'imitation  d'aulcuns  anciens  de  son  qualibre,  d'a- 
voir sceu  recognoistre  que  la  raison  nous  commande 
assez  de  nous  despouiller  quand  nos  robbes  nous  char- 
gent et  empeschent ,  et  de  nous  coucher  quand  les  iambes 
nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens ,  grandeur  et  puis- 
sance à  son  fils ,  lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy  la  fermeté 
et  la  force  pour  conduire  les  affaires  avecques  la  gloire 
qu'il  y  avoit  acquise. 

Solve  senescentem  mature  sanas  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum,  ridendus,  et  ilia  ducat,  (i) 

Cette  faulte,  de  ne  se  sçavoir  recognoistre  de  bonne 
heure ,  et  ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altération 
que  l'aage  apporte  naturellement  et  au  corps  et  à  l'ame , 
qui,  à  mon  opinion  ,  est  eguale ,  si  l'ame  n'en  a  plus  de  la 
moitié ,  a  perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands 
hommes  du  monde.  l'ay  veu,  de  mon  temps,  et  cogneu 
familièrement ,  des  personnages  de  grande  auctorité , 
qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir  estre  merveilleusement  des- 
cheus  de  cette  ancienne  suffisance  que  ie  cognoissois  par 
la  réputation  qu'ils  en  av oient  acquise  en  leurs  meilleurs 


(i)  Dès  que  ton  cheval  commence  à  vieillir,  laisse-le  en  repos  , 
si  tu  es  sage  ;  de  peur  que,  venant  à  battre  du  flanc  au  milieu  delà 
carrière ,  il  n'excite  les  risées  du  peuple.  Horat.  1.  i ,  epist.  i , 
V.  8,9. 
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ans:  ie  les  eusse  ,  })Our  leur  honneur,  volontiers  souhai- 
tez retirez  en  leur  maison  à  leur  ayse  ,  et  deschargez  des 
occupations  publicques  et  guerrières ,  qui  n'estoient  plus 
pour  leurs  espaules.  l'ay  aultrefois  esté  privé  en  la  mai- 
son d'un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil,  d'une  vieillesse 
loulesfois  assez  \erle;  cettuy  cy  avoit  phisieurs  filles  à 
marier ,  et  un  fils  desia  en  aage  de  paroislre  :  cela  char- 
geoit  sa  maison  de  plusieurs  despenses  et  visites  eslran- 
gieres ,  à  quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir ,  non  seulement 
pour  le  soing  de  lespargne,  maisencores  pluspour  avoir, 
H  cause  de  Taage ,  prins  une  forme  de  vie  fort  esloingnee 
de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour,un  peu  hardiemenl, 
comme  i'ay  accoustumé ,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous 
faire  place ,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  maison  principale , 
car  il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée  et  accommodée,  et 
se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine  ,  où  personne  n  ap- 
porteroit  incommodité  à  son  repos,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  aidlrement  éviter  nostre  imporlunité,  veu  la  con- 
dition de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis ,  et  s'en  trouva 
bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voyc 
d'obligation  ,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie 
leur  lairrois ,  moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roolle, 
la  iouïssance  de  ma  maison  et  de  mes  biens  ,  mais  avec- 
ques  liberté  de  m'en  repentir  s'ils  m'en  donnoient  occa- 
sion ;  ie  leur  en  lairrois  l'usage ,  parce  qu'il  ne  me  seroit 
pluscommode;et  de  l'auctorité  dès  affaires  en  gros,  ie 
m'en  reserverois  autant  qu'il  me  plairoit  :  ayant  tous- 
iours  iugé  que  ce  doibt  eslre  un  grand  contentement  à 
un  père  vieil  de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en  train  du 
gouvernement  de  ses  affaires ,  et  de  pouvoir  pendant  sa 
vie  contrerooUer  leurs  deportements ,  leur  fournissant 
d'instruction  et  d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a  , 
et  d'acheminer  luy  mesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de 
sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs ,  et  se  rcspondre 
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par  là  des  espérances  qu'il  peult  prendre  de  leur  con- 
duicte  à  venir.  Et  pour  cet  effect  ie  ne  vouldrois  pas  fuyr 
leur  compaignie  ;  ie  vouldrois  les  esclairer  de  prez,  et 
iouïr ,  selon  la  condition  de  mon  aage  ,  de  leur  alai- 
gresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois  parmy  eulx 
(comme  ie  nepourrois  ,  sans  offenser  leur  assemblée  par 
le  chagrin  de  mon  aage  et  la  subiection  de  mes  maladies , 
et  sans  contraindre  aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de 
vivre  que  i'aurois  lors  ) ,  ie  vouldrois  au  moins  vivre  prez 
d'eulx  en  un  quartier  de  ma  maison,  non  pas  le  plus  en 
parade ,  mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  ie  veis , 
il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de  sainct  Hilaircde 
Poicliers ,  rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa 
melancliolie ,  que ,  lorsque  i'entray  en  sa  chambre ,  il  y 
avoit  vingt  et  deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas  ; 
et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres  et  aysees ,  sauf  un 
rheume  quiluy  tumboit  sur  l'eslomach  :  à  peine  une  fois 
la  sepmaine  vouloit  il  permettre  qu'aulcun  entrast  pour 
le  veoir  ;  il  se  tenoit  tousiours  enfermé  par  le  dedans  de 
sa  chambre ,  seul ,  sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le 
iour  à  manger,  qui  ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  :  son 
occupation  estoit  se  promener  et  lire  quelque  livre  ,  car 
il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres  ,  obstiné ,  aude- 
mourant ,  de  mourir  en  cette  desmarche ,  comme  il  feit 
bientost  aprez.  l'essayerois ,  par  une  doulce  conver- 
sation ,  de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et 
bienvueillance  non  feincte  en  mon  endroict  ;  ce  qu'on 
gaigne  ayseement  en  une  nature  bien  née  :  car  si  ce 
sont  bestes  furieuses ,  comme  nostre  siècle  en  produict  à 
foison  ,  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  à  cette  coustume  d'interdire  aux  enfants 
l'appellation  paternelle ,  et  leur  en  enioindre  une  estran- 
giere  ,  comme  plus  reverentiale  ,  nature  n'ayant  volon- 
tiers pas  suffisamment  pourveu  à  nostre  auctorité.  Nous 
appelions  Dieu  tout  puissant ,  Père  j  et  desdaignons  que 
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nos  enfants  nous  en  appellent  :  [i'ay  reformé  ce Lt' erreur 
en  ma  famille.]  C'est  aussi  iniustice  el  folle  de  priver  les 
enfants , qui  sont  en  aapje ,  de  la  familiarité  des  pères,  et 
vouloir  maintenir  on  leui*  endroict  une  morgue  austère 
et  desdaigneuse ,  espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et 
obéissance  :  car  c'est  une  farce  tresinutile  ,  qui  rend  les 
pères  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  ])is  est ,  ridicules. 
Ils  ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main  ,  et  par  consé- 
quent le  vent  et  la  faveur  du  monde  ;  et  receoivent  avec- 
ques  mocquerie  ces  mines  fieres  et  iyranniques  d'un 
homme  qui  n'a  plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines  ; 
vrais  espouvantails  decheneviere.  Quand  iepourrois  me 
faire  craindre ,  i'aimerois  encoresmieulx  me  faire  aimer: 
il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults  en  la  vieillesse,  tant 
d'impuissance  ;  elle  est  si   propre  au  mespris  ,  que  le 
meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire ,  c'est  l'affection  et 
amour  des  siens  ;  le  commandement  et  la  crainte,  ce  ne 
sont  plus  ses  armes,  l'en  ay  veu  quelqu'un ,  duquel  la 
ieunesse  avoit  esté  trcsimperieuse  ;  quand  c'est  venu  sur 
l'aage,  qnoyqu'il  le  j)asse  sainement  ce  qiii  se  peult ,  il 
frappe ,  il  mord  ,  il  iure  ,  le  plus  tempestatif  maistre  de 
France;  il  se  ronge  de  soing  et  de  vigilance.  Tout  cela 
n'est  qu'un  bastelage,  auquel  la  famille  mesme  conspire: 
du  grenier,  du  celier,  voire  et  de  sa  bource,  d'aultres 
ont  la  meilleure  part  de  l'usage ,  ce  pendant  (pi'il  en  a  les 
clefs  en  sa  gibbeciere  plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce 
pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne  et  chicheté  de  sa 
table,  tout  est  en  desbauche  en  divers  reduicts  de  sa 
maison,  en  ieu,  et  en  despense,  et  en  l'entretien  des 
contes  de  sa  vaine  cholere  et  pourvoyance  :  chascun  est 
en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par  fortune,  quelque  chestif 
serviteur  s'y  addonne,  soubdain  il  luy  est  mis  en  souspe- 
con ,  cpialité  à  laquelle  la  vieillesse  mord  si  volontiers  de 
soy  mesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride 
qu'il  donnoit  aux  siens ,  et  exacte  obéissance  et  revc- 
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rcnce  qu'il  en  reccvoil  ;  combien  il  voyoit  clair  en  ses 

affaires  ! 

nie  solus  nescit  ornuia.  (  i  ) 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties ,  ek 
naturelles  et  acquises, propres  à  conserver  la  maistrise  , 
qu'il  faict  ;  et  si  en  est  tlesclieu  comme  un  enfant  :  partant 
i'ay  ie  choisy ,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ie 
cognois ,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à 
une  question scholastique,» s'il  est  ainsi mieulx, ou aultre- 
ment».  E  n  présence ,  toutes  choses  luy  cèdent:  et  laisse  Ion 
ce  vain  cours  à  son  auctorité ,  qu'on  ne  luy  résiste  iamais. 
On  le  croit ,  on  le  craint ,  on  le  respecte ,  tout  son  saoul. 
Donne  il  congé  à  un  valet?  Il  plie  son  pacquet,  levoylà 
party  ;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pas  de  la 
vieillesse  sont  si  leiïts ,  les  sens  si  troubles  ,  qu'il  vivra  et 
fera  son  office  en  mesme  maison , un  an, sans  estre  apper- 
ceu.  Et  quand  la  saison  en  est ,  on  faict  venir  des  lettres 
loingtaines ,  piteuses ,  suppliantes ,  pleines  de  promesses 
de  mieulx  faire:  par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monsieur 
faict  il  quelque  marché  ou  quelque  despesche  qui  desplai- 
se ?  on  la  supprime ,  forgeant  tantost  aprez  assez  de 
causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  response. 
Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  premièrement 
apportées,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  commodes 
à  sa  science.  Si  par  cas  d'adventure  il  les  saisit;  ayant 
en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de  les 
luy  lire ,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu'on  veult  :  et  faict 
on ,  à  touts  coups ,  que  tel  luy  demande  pardon  qui  l'iniu- 
rie  par  mesme  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires ,  que 
par  une  image  disposée  et  desseignee  ,  et  satisfactoire  le 
plus  qu'on  peult,  pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son 
courroux.  I'ay  veu ,  soubs  des  figures  différentes ,  assez 

(i)  Cependant  lui  seul  ignore  tout  ce  qu'on  fait  chea  lui.  TerenU 
Adelph.  act.  4  ,  se.  a  ,  v.  y. 
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d'œconomies  longues  ,  constantes,  de  tout  pareil  effect. 
Il  est  tousiours  proclive  aux  femmes  de  disconvenir  à 
leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couver- 
tures de  leur  contraster;  la  première  excuse  leur  sert  de 
planiere  iustification.  l'en  ay  veu  qui  desrobboit  gros  à 
son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses  aul- 
mosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à  cette  religieuse  dispen- 
sation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de  dignité, 
s'il  vient  de  la  concession  du  mary  ;  il  fault  qu'elles  l'u- 
surpent, ou  finement,  ou  fièrement,  et  tousiours  iniurieu- 
sement ,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'auctorité. 
Comme  en  mon  propos ,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard  ,  et  pour  des  enfants ,  lors  empoignent  elles  ce 
tiltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et , 
comme  en  un  commun  servage,  monopolent  facilement 
contre  sa  domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles 
grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent, 
ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  d'iiostcl,  et  rece- 
veur, et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils 
tumbent  en  ce  malheur  plus  difficilement,  mais  plus 
cruellement  aussi  et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit 
en  son  temps,  «  qu'Autant  de  valets,  autant  d'ennemis»: 
voyez  si ,  selon  la  distance  de  la  pureté  de  son  siècle  au 
nostre,  il  ne  nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme  ,.  fils 
et  valets,  autant  d'ennemis  à  nous.  Bien  sert  à  la  décré- 
pitude de  nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inapperce- 
vance  et  d'ignorance,  et  facilité  à  nous  laisser  tromper. 
Si  nous  y  mordions,  que  seroit  ce  de  nous  mesmes,  en 
ce  temps  où  les  iuges  qui  ont  à  décider  nos  controverses 
sont  communément  partisans  de  l'enfance,  et  intéressez? 
Au  cas  que  cette  piperie  m'eschappe  à  veoir ,  au  moins  ne 
m'eschappe  il  pas  à  veoir  que  ie  suis  trespipable.  Et  aura 
ion  iamais  assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy,  et  de  com- 
bien aultre  chose  que  ces  liaisons  civiles?  L'image  mesme 
que  i'en  veoisaux  bestes,  si  pure,  avecques  quelle  reli- 
gion ie  la  respecte!  Si  les  aultrcs  me  pipent, au  moinf 
a.  II  * 
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ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme  à  m'estimer  capable  de 
m'en  garder,  ny  à  me  ronger  la  cervelle  pour  m'en  ren- 
dre, le  me  sauve  de  telles  trahisons  en  mon  propre  giron; 
non  par  une  inquiète  et  tumultuaire  curiosité,  mais 
par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand  i'ois  reciter 
Testât  de  quelqu'un,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  ie  tourne 
incontinent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i'en  suis  : 
tout  ce  qui  le  touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit, 
et  m'esveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et  à  toutes 
heures  nous  disons  d'un  aultre  ce  que  nous  dirions  plus 
proprement  de  nous ,  si  nous  sçavions  replier ,  aussi  bien 
qu'estendre,  nostre  considération.  Et  plusieurs  aucteurs 
blecent  en  cette  manière  la  protection  de  leur  cause,  cou- 
rant témérairement  en  avant  à  l'encontre  de  celle  qu'ils, 
attaquent ,  et  lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres 
à  leur  estre  relancez  [plus  advantageusement  ].  Feu  mon- 
sieur le  mareschal  de  Montluc ,  ayant  perdu  son  fils ,  qui 
mourut  en  l'isle  de  Madères ,  brave  gentilhomme ,  à  la 
vérité,  et  de  grande  espérance,  me  faisoit  fort  valoir, 
entre  ses  aul très  regrets  ,  le  desplaisir  et  crevecœur  qu'il 
sentoit  de  ne  s'estre  iamais  communiqué  à  luy  ;  et ,  sur 
cette  humeur  d'une  gravité  et  grimace  paternelle,  avoir 
perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son 
fils ,  et  aussi  de  luy  déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy 
portoit ,  et  le  digne  iugement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu. 
«  Et  ce  pauvre  garson ,  disoit  il ,  n'a  rien  veu  de  moy 
«  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mespris;  et 
«  a  emporté  cette  créance  que  ie  n'ay  sceu  ny  l'aimer  ny 
«  l'estimer  selon  son  mérite.  A  qui  gardois  ie  à  descou- 
«  vrir  celte  singulière  affection  que  ie  luy  portois  dans 
«  mon  arae  ?  estoit  ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le 
«  plaisir  et  toute  l'obligation  ?  le  me  suis  contrainct  et 
«  géhenne  pour  maintenir  ce  vain  masque  ;  et  y  ay  perdu 
«  le  plaisir  de  sa  conversation ,  et  sa  volonté  quand  et 
«  quand ,  qu'il  ne  me  peult  avoir  portée  aultre  que  bien 
«  froide  ,  n'ayant  iamais  receu  de  moy  que  rudesse ,  ny 
»  senty  qu'une  façon  tyrannique  ».  le  treuve  que  cette 
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plaincte  esloit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car,  comme ie 
sçais  par  une  trop  certaine  expérience,  il  n'est  aulcune  si 
doulce  consolation  en  la  perte  de  nos  amis ,  que  celle  que 
nous  apporte  la  science  de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire , 
et  d'avoir  eu  avecques  eulx  une  parfaicte  et  entière  com- 
munication. [  O  mon  amy  !  En  vaulxie  mieulxd'en  avoir 
le  goust  ?  ou  si  i'en  vaulx  moins  ?  l'en  vaulx  certes  bien 
mieulx  ;  son  regret  me  console  et  m'honore  :  est  ce  pas 
un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie  d'en  faire  à  tout  ia- 
mais  les  obsèques  ?  est  il  iouïssance  qui  vaille  cette(a)pri- 
vation  ?  ]  le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis ,  et  leur 
signifie  tresvolonliers  Testât  de  ma  volonté  et  de  mon 
iugement  envers  eulx,  comme  envers  un  chascun:  ie  me 
lias  te  de  me  produire  et  de  me  présenter  ;  car  ie  ne  veulx 
pas  qu'on  s'y  mescoàiple ,  à  quelque  part  que  ce  soit. 
Entre  aultres  coustumes  particulières  qu'avoient  nos  an- 
ciens Gaulois ,  à  ce  que  dict  César  ,  cette  cy  en  estoit 
l'une ,  que  les  enfants  ne  se  presentoient  aux  pères  ,  ny 
s'osoient  trouver  en  publicque  en  leur  compaignie  ,  que 
lorsqu'ils  commenceoient  à  porter  les  armes  ;  comme  s'ils 

(a)  Montaigne  s'adresse  ici  à  la  Boëtie,cet  ami  qui  lui  fut  si 
cher,  et  qu'il  a  pour  ainsi  dire  entraîné  avec  lui  à  riiiuiiortalité  , 
en  consacrant  son  nom  et  son  éloge  dans  un  livre  qui  durera  aus»i 
long-temps  que  la  langue  frauçoise. 

Fortunati  ambo  !  • 

Nulla  dies  unquam  memori  vos  eximet  sevo. 
Le  passage  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  ne  se  trouve  point  dan» 
Texemplaire  de  la  bibliorheque  centrale  de  Bordeaux.  C'est  ua 
trait  de  plus  que  Montaigne  ajoute  à  la  peinture  de  son  caractère, 
et  qui  nous  montre  ce  philosophe  par  le  côté  moral  ,et  en  son 
à  toitfs  les  iours  ,  pour  me  servir  de  son  expression.  Apre» 
l'avoir  si  souvent  admiré  comme  penseur  profond,  comme  obser- 
vateur exact  et  grand  peintre  de  la  nature  humaine  ,  on  aime  à  la 
trouver  sensible,  à  le  voir  s'attendrir,  et, le  cœur  toujours  plein, 
toujours  occupé  deTami  qu'il  a  perdu ,  se  plaire  encore  à  répandra 
sur  sa  cendre  insensible  et  froide  des  larmas  qui  n'étoient  point 
•ans  quelque  douceur.  N. 
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vouloient  dire  que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères 
les  receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aul- 
cuns  pères  de  mon  temps ,  qui  ne  se  contentent  pas  d'a- 
voir privé  pendant  leur  longue  \ie  leurs  enfants  de  la 
part  qu'ils  debvoient  avoir  naturellement  en  leurs  for- 
tunes ,  mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leurs  femmes 
cette  mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens  ,  et  loy  d'en 
disposer  à  leur  fantasie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des 
premiers  officiers  de  nostre  couronne ,  ayant ,  par  espé- 
rance de  droict  à  venir,  plus  de  cinquante  mille  escus  de 
rente ,  qui  est  mort  nécessiteux,  et  accablé  de  debtes, 
aagé  de  plus  de  cinquante  ans ,  sa  mère  en  son  extrême 
décrépitude  iouïssant  encores  de  touts  ses  biens  par 
l'ordonnance  du  père ,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez 
de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne  me  semble  aulcunement 
raisonnable.  Pourtant  treuve  ie  peu  d'advancement  à  un 
homme  de  qui  les  affaires  se  portent  bien  ,  d'aller  cher- 
cher une  femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  ;  il  n'est 
point  de  deble  estrangiere  qui  apporte  plus  de  ruyne  aux 
jnaisons  :  mes  prédécesseurs  ont  communément  suyvice 
conseil  bien  à  propos  ,  et  moy  aussi.  Mais  ceulx  qui  nous 
desconseillent  les  femmes  riches ,  de  peur  qu'elles  soient 
moins  traictables  et  recognoissantes ,  se  trompent  de 
faire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour  une  si  fri- 
vole coniecture.  A  une  femme  desraisonnable  il  ne  couste 
non  plus  de  passer  par  dessus  une  raison,  que  par  dessus 
une  aultre  ;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont  plus  de 
tort  ;  l'iniustice  les  alleiche  :  comme  les  bonnes ,  l'hon- 
Tieur  de  leurs  actions  vertueuses  ;  et  en  sont  débonnaires 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  riches  ;  comme  plus  vo- 
lontiers et  glorieusement  chastes ,  de  ce  qu'elles  sont 
belles.  C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires 
aux  mères  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  Taage 
çelon  les  loix  pour  en  manier  la  charge;  mais  le  père 
l^s  a  bien  mal  nourris  s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur 
înaturité  ils  auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que 
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sa  femme ,  \eu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit 
il  toutesfois ,  à  la  vérité,  plus  contre  nature,  de  faire  des- 
pendre les  mères  de  la  discrétion  de  leurs  enfants.  On 
leur  doibt  donner  largement  de  quoy  maintenir  leur 
estât ,  selon  la  condition  de  leur  maison  et  de  leur  aage  ; 
d'autant  que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus 
malséante  et  malaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles: 
il  fault  phistost  en  charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai ,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens  en 
mourant  me  semble  esire  les  laisser  distribuer  à  l'usage 
du  pais  :  les  loix  y  ont  mieulx  pensé  que  nous  ;  et  vault 
mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslection,  que  de  nous 
hazarder  témérairement  de  faillir  en  la  nostre.  Ils  ne 
sont  pas  proprement  nostres,  puisque,  d'une  prescription 
civile,  et  sans  nous,  ils  sont  destinez  à  certains  successeurs. 
Et  encores  que  nous  ayons  quelque  liberté  au  delà ,  ie 
tiens  qu'il  fault  une  grande  cause,  et  bien  apparente,  pour 
nous  faire  oster  à  un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis, 
et  à  quoy  la  Justice  commune  l'appelloit;  et  que  c'est 
abuser,  contre  raison ,  de  cette  liberté ,  d'en  servir  nos 
fanlasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de 
ne  m'avoir  présenté  des  occasions  qui  me  peussent  ten- 
ter, et  divertir  mon  affection  de  la  commune  et  légitime 
ordonnance.  l'en  veois  envers  qui  c'est  temps  perdu  d'em- 
ployer un  long  soing  de  bons  offices  :  un  mot  receu  de 
mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se 
treuve  à  poinct  pour  leur  oindre  la  volonté  sur  ce  der- 
nier passage  !  La  voisine  action  l'emporte  :  non  pas  les 
meilleurs  et  plus  fréquents  offices ,  mais  les  plus  récents 
et  présents,  font  l'opération.  Ce  sont  gents  qui  se  iouent 
de  leurs  testaments ,  comme  de  pommes  ou  de  verges ,  à 
gratifier  ou  chastier  chasque  action  de  ceulx  qui  y  pré- 
tendent interest.  C'est  chose  de  trop  longue  suitte,  et  de 
trop  de  poids,  pour  estre  ainsi  promenée  à  chasque  in- 
stant ;  et  en  laquelle  les  sages  se  plantent  une  fois  pour 
toutes,  regardant  à  la  raison  et  (.0 observation  publicque. 
(a)  Montaigne  avoit  d'abord  écrit  regardant  aux  formes  et 
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Nous  prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  substitutions  mas- 
culines, et  proposons  une  éternité  ridicule  à  nos  noms. 
Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines  coniectures  de  l'adve- 
nir,  que  nous  donnent  les  esprits  puériles.  A  Fadventure, 
euston  faict  iniustice  de  me  desplacer  de  mon  reng ,  pour 
avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé,  le  plus  long  et  des- 
gousté  en  ma  leçon ,  non  seulement  que  touts  mes 
frères  ,  mais  que  touts  les  enfants  de  ma  province  ; 
soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit  leçon  d'exercice  de 
corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordinaires  sur 
la  foy  de  ces  divinations ,  ausquelles  nous  sommes  si  sou- 
vent trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  règle ,  et  corriger 
les  destinées  au  chois  qu'elles  ont  faict  de  nos  héritiers , 
on  le  peult  avecques  plus  d'apparence  en  considération 
de  quelque  remarquable  et  énorme  difformité  corpo- 
felle,viceconstant,inamendable,et,  selon  nous  grands 
estimateurs  de  la  beauté,  d'important  preiudice.  Le  plai- 
sant dialogue  du  législateur  de  Platon  avecques  ses  ci- 
toyens fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment  doncques, 
disent  ils  sentants  leur  fin  prochaine ,  ne  pourrons  nous 
point  disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira  ? 
O  dieux  !  quelle  cruauté,  qu'il  ne  nous  soit  loisible,  selon 
que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies ,  en 
nostre  vieillesse,  en  nos  affaires  ,  de  leur  donner  plus  et 
moins ,  selon  nos  fantasies  »  l  A  quoy  le  législateur  res- 
pond  en  cette  manière  :  «  Mes  amis ,  qui  avez  sans  doubte 
bientost  à  mourir ,  il  est  malaysé  et  que  vous  vous  co- 
gnoissiez ,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous,  suy- 
vant  l'inscription  delphique.  Moy,  qui  foys  les  loix ,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  à  vous  ^  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous 
iouïssez.  Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille ,  tant 
passée  que  future;  mais  encores  plus  sont  au  publicque  et 
vostre  famille  et  vos  biens.  Parquoy,  si  quelque  flatteur 
en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie ,  ou  quelque 


observations  publicques  :  Leçon  à  laquelle  il  a  substitué  celle 
qu'on  trouve  au  texte.  N. 
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passion  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire  testament  in- 
iuste,  ie  vous  en  garderay:  mais,  ayant  respect  et  à 
l'interest  universel  de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre  famille, 
i'establiray  des  loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison, 
que  la  commodité  particulière  doibtceder  à  la  commune. 
Allez  vous  en  doulcement ,  et  de  bone  voglie  ,  oîi  l'hu- 
maine nécessité  vous  appelle.  C'est  à  moy,  qui  ne  re- 
garde pas  l'une  chose  plus  que  l'aultre,  qui,  autant  que 
ie  puis ,  me  soigne  du  gênerai ,  d'avoir  soing  de  ce  que 
vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  fa- 
çons ,  qu'il  naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise 
soit  deue  sur  des  hommes ,  sauf  la  maternelle  et  natu- 
relle; si  ce  n'est  pour  le  chastiement  de  ceulx  qui,  par 
quelque  humeur  fiebvreuse  ,    se    sont  volontairement 
soubmis  à  elles  :  mais  cela  ne  touche  aulcunement  les 
vieilles  de  quoy  nous  parlons  icy.  C'est  l'apparence  de 
cette  considération  qui  nous  a  faict  forger  et  donner  pied 
si  volontiers  à  cette  loy,  que  nul  ne  veit  oncques ,  qui 
prive  les  femmes  de  la  succession  de  cette  couronne  ;  et 
n'est  gueres  seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue  , 
comme  icy,  par  une  vraysemblance  de  raison  qui  l'auc- 
torise  :  mais  la  fortune  luy  a  donné  plus  de  crédit  en. 
certains  lieux  qu'aux  aultres.  Il  est  dangereux  de  lais- 
ser à  leur  iugement  la  dispensation  de  nostre  succession 
selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants ,  qui  est  à  tout* 
les  coups  inique  et  fantastique.  Car  cet  appétit  desreglé 
et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps  de  leurs  groisses  , 
elles  l'ont  en  l'ame  en  tout  temps.  Communément  on 
les  veoid  s'addonner  aux  plus  foibles  et  malotrus ,  ou  à 
ceulx  ,  si  elles  en  ont ,  qui  leur  pendent  encores  au  col. 
Car  n'ayant  point  assez  de  force  de  discours  pour  choi- 
sir et  embrasser  ce  rpii  le  vault,  elles  se  laissent  plus  vo- 
lontiers aller  où  les  impressions  de  nature  sont  plug 
seules;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cognoissance  de 
leurs  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs  mam- 
melles.  Au  demourant  il  est  aysé  à  veoir ,par  expérience, 
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que  cette  affection  naturelle,  à  qui  nous  donnons  tant 
d'auctorité,  a  les  racines  bien  foibles.  Pour  un  fort  le- 
gier  proufit  nous  arrachons  touts  les  iours  leurs  propres 
enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur  faisons  pren- 
dre les  nostres  en  charge  :  nous  leur  faisons  abandon- 
ner les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne 
voulons  pas  commettre  les  nostres ,  ou  à  quelque  chèvre  ; 
leur  deffendant  non  seulement  de  les  allaicter ,  quelque 
dangier  qu'ils  en  puissent  encourir,  mais  encores  d'en 
avoir  aulcun  soing,  pour  s'employer  du  tout  au  service 
des  nostres.  Et  veoid  on,  en  lapluspart  d'entre  elles ,  s'en- 
gendrer bientost  par  accoustumance  une  affection  bas- 
tarde  plus  véhémente  que  la  naturelle ,  et  plus  grande 
solicitude  de  la  conservation  des  enfants  empruntez ,  que 
des  leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay  parlé  des  chèvres,  c'est 
d'autant  qu'il  est  ordinaire  autour  de  chez  moy  de  veoir 
les  femmes  de  village ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nourrir  les 
enfants  de  leurs  mammelles ,  appeller  des  chèvres  à  leur 
secours  :  et  i'ay  à  cette  heure  deux  laquais  qui  ne  tet- 
terent  iamais  que  huict  iours  laict  de  femmes.  Ces  chè- 
vres sont  incontinent  duictes  à  venir  allaicter  ces  petits 
enfants ,  recognoissent  leur  voix  quand  ils  crient ,  et  y  ac- 
courent :  si  on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur  nour- 
risson, elles  le  refusent;  et  l'enfant  en  faict  de  mesme 
d'une  aultre  chèvre.  l'en  veis  un  l'aultre  iour  à  qui  on 
esta  la  sienne,  parce  que  son  père  ne  l'avoit  qu'em- 
pruntée d'un  sien  voisin,  il  ne  peut  iamais  s'adonner  à 
l'aultre  qu'on  luy  présenta,  et  mourut,  sans  doubte  de 
faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent,  aussi  aysee- 
ment  que  nous ,  l'affection  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que 
recite  Hérodote ,  de  certain  destroict  de  la  Libye  ,  qu'on 
s'ymesle  aux  femmes  indifféremment,  mais  que  l'enfant , 
ayant  force  de  marcher ,  treuve  son  père  celuy  vers  le- 
quel, en  la  presse ,  la  naturelle  inclination  porte  ses  pre- 
miers pas ,  il  y  a  souvent  du  mescompte. 

Or,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos  en- 
fants pour  les  avoir  engendrez ,  pour  laquelle  nous  les 
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appelions  aullres  nous  mesmes ,  il  semble  qu'il  y  ayt  bien 
une  aultre  production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de 
moindre  recommendation  :  car  ce  que  nous  engendrons 
par  l'ame,  les  enfantements  de  nostre  esprit,  de  nostre 
courage  et  suffisance,  sont  produicts  par  une  plus  noble 
partie  que  la  corporelle,  et  sont  plus  nostres  ;  nous  sommes 
père  et  mère  ensemble  en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous 
coustent  bien  plus  cher ,  et  nous  apportent  plus  d'hon- 
neur, s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  :  car  la  valeur  de 
nos  aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur,  que  nostre; 
la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legiere:  mais  de  ceulx 
cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et  prix ,  est  nostre.  Par 
ainsin  ils  nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus 
vifvement  (pie  les  aultres.  Platon  adiouste  que  ce  sont 
icy  des  enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  pères, 
voire  et  les  déifient ,  comme  à  Lycurgus ,  à  Solon ,  à 
Minos. 

Or,  les  histoires  estant  pleines  d'exemples  de  cette 
amitié  commune  des. pères  envers  les  enfants ,  il  ne  m'a 
pas  semblé  hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un 
de  cette  cy.  Heliodorus ,  ce  bon  evesque  de  Tricca ,  aima 
mieulx  perdre  la  dignité ,  le  proufit ,  la  dévotion  d'une 
prelature  si  vénérable ,  que  de  perdre  sa  fille  ;  fille  qui 
dure  encores  bien  gentille,  mais  à  l'adventure  pourtant 
un  peu  trop  curieusement  et  mollement  goderonnee  pour 
fille  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse 
façon.  Il  y  eut  un  Labienus  à  Rome,  personnage  de 
grande  valeur  et  auctorité,  et,  entre  aultres  qualitez  , 
excellent  en  toute  sorte  de  littérature  ,  qui  estoit,  ce  crois 
ie,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  premier  des  capitaines 
qui  feurent  soubs  César  en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui 
depuis  s'estant  iecté  au  party  du  grand  Pompeius ,  s'y 
mainteint  si  valeureusement ,  iusques  à  ce  que  César  le 
desfeit  en  Espaigne  :  ce  Labienus ,  de  quoy  ie  parle ,  eut 
plusieurs  envieux  de  sa  vertu ,  et,  comme  il  est  vraysem- 
blable ,  les  courlisaws  et  favori»  de*  empereurs  de  son, 
2.  ij 
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temps  pour  ennemis  de  sa  franchise ,  et  des  humeurs  pa- 
ternelles qu'il  retenoit  encores  contre  la  tyrannie ,  des- 
quelles il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct  ses  escripts  et  ses 
livres.  Ses  adversaires  poursuivirent  devant  le  magis- 
trat à  Rome ,  et  obteindrent  de  faire  condamner  plu- 
sieurs siens  ouvrages ,  qu'il  avoit  mis  en  lumière ,  à  estre 
bruslez.  Ce  feut  par  luy(i)  que  commencea  ce  nouvel 
exemple  de  peine,  qui  depuis  feut  continué  à  Rome  à 
plusieurs  aultres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes 
et  les  estudes.  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  ma- 
tière de  cruauté,  si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  na- 
ture a  exemptées  de  tout  sentiment  et  de  toute  souffran- 
ce, comme  la  réputation  et  les  inventions  de  nostre 
esprit ,  et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx  cor- 
porels aux  disciplines  et  monuments  des  Muses.  Or  La- 
bienus  ne  peut  souffrir  cette  perte ,  ny  de  survivre  à  cette 
sienne  si  chère  geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout 
vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres;  là  où  il  pourveut 
tout  d'un  train  à  se  tuer  et  à  s'enterrer  ensemble.  Il  est 
malaysé  de  montrer  aulcune  aultre  plus  véhémente  affec- 
tion paternelle  que  celle  là.  Cassius  Severus, homme  tres- 
eloquent,  et  son  familier,  voyant  brusler  ses  livres, 
crioit  que ,  par  mesme  sentence ,  on  le  debvoit  quand  et 
quand  condamner  à  estre  bruslé  tout  vif ,  car  il  portoit 
et  conservoit  en  sa  mémoire  ce  qu'ils  conlenoient.  Pareil 
accident  adveint  à  Cremutius  (a)  Cordus ,  accusé  d'avoir 


(i)  Jn  himcprimum  excogitata  est  nova pœna  :  effectum 
est  enim  per  înimicos  ^  ut  omnes  ej'iis  libri  incenderentiir. 
Res  nova  et  insueta,  supplicia  de  studiis  sumi.  M.  Annsei 
Senec.  Controvers.  1.  5 ,  ab  initio ,  p.  35o  ,  t.  3 ,  edit.  varier. 

Cette  espèce  de  punition  a  été  fort  au  goût  des  chrétiens  :  et 
encore  aujourd'hui,  l'on  brûle  des  livres  à  Rome,  en  France, eu 
Angleterre.  C. 

(a)  Montaigne  a  laissé  dans  le  texte  Gre///z?m5,  mais  c'est  une 
desfaillance  de  sa  mémoire.  Voye»  Tacite ,  aanal.  1.  4 , c.  34-  N, 
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en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cassius  :  ce  sénat  vilain,  ser- 
vile,  et  corrompu,  et  digne  d'un  pire  maistre  que  Ti- 
bère, condamna  ses  escripts  au  feu.  Il  feut  content  de 
faire  compaignie  à  leur  mort ,  et  se  tua  par  abstinence  de 
manger.  Le  bon  Lucanus ,  estant  iugé  par  ce  coquin 
de  Néron  ,  sur  les  derniers  traicts  de  sa  vie,  comme  la 
pluspart  du  sang  feut  desia  escoulé  par  les  veines  des 
bras  qu'il  s'estoit  faictes  tailler  à  son  médecin  pour 
mourir,  et  que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses 
membres  ,  et  commencea  à  s'approcher  des  parties  vita- 
les ,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa  mémoire ,  ce  feurent 
aulcuns  des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de  Pharsale , 
qu'il  recitoit  ;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la 
bouche.  Cela  qu'estoitce,  qu'un  tendre  et  paternel  congé 
qu'il  prenoit  de  ses  enfants ,  représentant  les  adieux  et 
les  eslroicts  embrassements  que  nous  donnons  aux  nos- 
tres  en  mourant ,  et  un  effect  de  'cette  naturelle  inclina- 
tion qui  r'appelle  en  nostre  souvenance  ,  en  cette  extré- 
mité ,  les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pendant 
nostre  vie?  Pensons  nous  qu'Epicurus ,  qui ,  en  mourant, 
tormenté ,  comme  il  dict ,  des  extrêmes  douleurs  de  la 
cholique ,  avoit  toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  la 
doctrine  qu'il  laissoit  au  monde,  eust  receu  autant  de 
contentement  d'un  nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien 
eslevez,  s'il  en  eust  eu ,  comme  il  faisoit  de  la  production 
de  ses  riches  escripts?  et  que  s'il  eust  esté  au  chois  de 
laisser,  aprez  luy ,  un  enfant  contrefaict  et  mal  nay,  ou 
un  livre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustost,  et  non  luy 
seulement ,  mais  tout  homme  de  pareille  suffisance,  d'en- 
courir le  premier  malheur  que  l'aultre  ?  Ce  seroit  à  l'ad- 
venture  impieté  en  sainct  Augustin  (  pour  exemple  )  si 
d'un  costé  on  luy  proposoit  d'enterrer  ses  escripts,  de 
quoy  nostre  religion  receoitunsigrand  fruict,ou  d'enter- 
rer ses  enfants  au  cas  qu'il  en  eust,  s'il  n'aimoît  mieulx 
enterrer  ses  enfants.  Et  ie  ne  sçais  si  ie  n'aimerois  pas 
mieulx  beaucoup  en  avoir  produict  un,  parfaicleraent 
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bien  formé,  de  raccointance  des  Muses ,  que  de  l'accoin- 
tance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy,  tel  qu'il  est ,  ce  que 
ie  donne,  ie  le  donne  purement  et  irrévocablement, 
comme  on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce  peu  de  bien 
que  ie  luy  ay  faict,il  n'est  plus  en  ma  disposition:  il 
peult  sçavoir  assez  de  choses  que  ie  ne  sçais  plus ,  et  te- 
nir de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu ,  et  qu'il  fauldroit 
que  ,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  Rempruntasse  de  luy, 
si  bèsoing  m'en  venoit  ;  il  est  plus  riche  que  moy,  si  ie 
suis  plus  sage  que  luy.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à 
la  poésie ,  qui  ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de 
l'Aeneïde,  que  du  plus  beau  garson  de  Rome;  et  qui  ne 
souffrissent  plus  ayseement  l'une  perte  que  l'aultre  :  car, 
selon  Aristote ,  de  touts  ouvriers ,  le  poète ,  nommee- 
ment,  est  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est  mal- 
aysé  à  croire  qu'Epaminondas ,  qui  se  vantoit  de  laisser 
pour  toute  postérité  des  filles  qui  feroient  un  iour  hon- 
neur à  leur  père,  (c'estoient  les  deux  nobles  victoires  qu'il 
avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens ,  )  eust  volontiers 
consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases  de  toute 
la  Grèce  :  ou  qu'Alexandre  et  César  ayent  iamais  sou- 
haité d'estre  privez  delà  grandeur  de  leurs  glorieux faicts 
de  guerre  ,  pour  la  commodité  d'avoir  des  enfants  et  héri- 
tiers ,  quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils  peussentestre. 
Voire  ie  fais  grand  doubte  que  Phidias ,  ou  aultre  excel- 
lent statuaire  ,  aimast  autant  la  conservation  et  la  durée 
de  ses  enfants  naturels ,  comme  il  feroit  d'une  image  excel- 
lente qu'avecques  long  travail  et  estude  il  auroit  parfaicte 
selon  l'art.  Et  quanta  ces  passions  vicieuses  et  furieuses 
qui  ont  eschauffé  quelquesfois  les  pères  à  l'amour  de  leurs 
filles ,  ou  les  mères  envers  leurs  fils ,  encores  s'en  treuve 
il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing 
ce  que  l'on  recite  de  Pigmalion,  qui,  ayant basty  une  sta- 
tue de  femiùe,  de  beauté  singulière  ,  il  deveint  si  esper- 
duement  esprins  de  l'amour  forcené  de  ce  sien  ouvrage , 
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qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage  les  dieux  la  luy 
vivifiassent  : 

Tentatura  inollescit  ebur,  positoqae  rigorc 
Subsidit  digilis.  (i) 


CHAPITRE    IX. 

Des  armes  des  Parlhes. 

C«'  E  s  T  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps , 
et  pleine  de  mollesse ,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le 
poinct  d'une  extrême  nécessité  ,  et  s'en  descharger  aussi 
lost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangier  soit 
esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs  desordres  ;  car 
chascun  criant  et  courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de 
la  charge,  les  uns  sont  à  lacer  encores  leur  cuirasse ,  que 
leurs  compaignons  sont  desia  rompus.  Nos  pères  don- 
noient  leur  salade,  leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter, 
et  n'abandonnoient  le  reste  de  leur  équipage  tant  que  la 
courvce  duroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes 
troublées  et  difformees  parla  confusion  du  bagage  et  des 
valets  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause 
de  leurs  armes.  Tite  Live,  parlant  des  nostres  ,  Intoleran- 
tissinia  lahoris  corpora  vix   arma  huiiieris  gerebaut   (2).    Plu- 

(i)  Il  touche  l'ivoire,  qui  cède  et  s'amollit  sous  ses  doigts,  ayant 
perdu  sa  dureté  naturelle.  Oi>id.  metaraorph.  lib.  10,  fab.  8, 
V.  41,42. 

(a)  Peu  faits  au  travail ,  à  peine  pouvoient-ils  porter  leurs  armes 
sur  leur»  épaules.  Tit.  Lii>.  1.  10,  c.  28. 

Mais  Tite-Live  ne  dit  rien  là  de  la  peine  que  les  Gaulois  avoieut 
à  porter  leurs  armes  :  cela  suit  pourtant  assez  naturellement.  Peut- 
être  l'a-t-il  dit  expressément  ailleurs,  et  que  Montaigne  aura  joint 
les  deux  passages  eu  an ,  comme  il  fait  assez  souvent.  C. 
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sieurs  nations  vont  encores ,  et  alloient  anciennement, 
à  la  guerre  sans  se  couvrir ,  ou  se  couvroient  d'inutiles 
deffenses  :  • 

Tegniina  quels  capitam  raptus  de  subere  cortex,  (i) 

Alexandre ,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  iamais , 
s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les 
mesprisent  n'empirent  pour  cela  de  gueres  leur  marché  : 
s'il  se  veoid  quelqu'un  tué  par  le  default  d'un  harnois , 
il  n'en  est  gueres  moindre  nombre  que  l'empeschement 
des  armes  a  faict  perdre  ,  engagez  soubs  leur  pesanteur , 
ou  froissez  et  rompus ,  ou  par  un  contrecoup ,  ou  aultre- 
ment.  Car  il  semble ,  à  la  vérité ,  à  veoir  le  poids  des 
nostres  et  leur  espesseur ,  que  nous  ne  cherchons  qu'à 
nous  deffendre ,  et  en  sommes  plus  chargez  que  couverts. 
Nous  avons  assez  à  faire  à  en  soustenir  le  faix  ,  entravez 
et  contraincts  ,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que 
du  choc  de  nos  armes  ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille 
obligation  à  les  deffendre ,  que  elles  ont  à  nous.  Tacitus 
peinct  plaisamment  des  gents  de  guerre  de  nos  anciens 
Gaulois ,  ainsin  armez  pour  se  maintenir  seulement , 
n'ayants  moyen  ny  d'offenser,  ny  d'estre  offensez ,  ny  de 
se  relever  abbattus.  Lucullus  voyant  certains  hommes 
d'armes  medois  qui  faisoient  front  en  l'armée  de  Tigra- 
nés ,  poisamment  et  malayseement  armez ,  comme  dans 
une  prison  de  fer,  print  de  là  opinion  de  les  desfaire 
ayseement ,  et  par  eulx  commencea  sa  charge,  et  sa  vic- 
toire. Et  à  présent  que  nos  mousquetaires  sont  en  crédit, 
ie  crois  que  l'on  trouvera  quelque  invention  de  nous  em- 
murer pour  nous  en  garantir ,  et  nous  faire  traisner  à  la 
guerre  enfermez  dans  des  bastions  comme  ceulx  que  les 
anciens  faisoient  porter  à  leurs  éléphants.  Cette  humeur 
est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune  Scipion,  lequel  ac- 

(i)Se  faisant  des  casques  avec  la  iimpleécotceâuWe^e.yJe ne iJ. 

1.  7,  V.  742. 
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ciisa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé  des 
chaussetrapes  soiibs  Teau  à  l'eiidroict  du  fossé  par  où 
ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit  pouvoient  faire  des  sor- 
ties sur  luy  :  disant  que  ceulx  qui  assailloient  debvoient 
penser  à  entreprendre ,  non  pas  à  craindre:  et  craignant 
avccques  raison  que  cette  provision  endormist  leur  vigi- 
lance à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme  qui  luy 
faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  :  «  Il  est  vrayement 
beau ,  mon  fils  !  mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus 
de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la  gauche  ».  Or  il  n'est 
que  la  coustume  qui  nous  rende  insupportable  la  charge 
de  nos  armes  : 

L'usbergo  in  dosso  haveano,  e  l'elmo  in  testa. 
Duo  di  qnesti  guerrier,  dei  quali  io  canto; 
Ne  notte  o  di,  dappoi  ch'  entraro  in  questa 
Stauza,  gV  haveano  mai  messi  da  canto; 
Che  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  in  uso  1'  havean  tanto  :  (i) 

Tempereur  Caracalla  alloit  par  pais  à  pied,  armé  de 
toutes  pièces ,  conduisant  son  armée  :  les  piétons  romains 
portoient  non  seulement  le  morion ,  l'espee  et  rescu(car 
quant  aux  armes ,  dict  Cicero ,  ils  estoient  si  accoustumez 
à  les  avoir  sur  le  dos ,  qu'elles  ne  les  empeschoient  non 
plus  que  leurs  membres ,  (2)  arma  enim,  mcmbra  militis  esso 
dicnnt  )  ;  mais  quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  fal- 
loit  de  vivres  pour  quinze  iours ,  et  certaine  quantité  de 


(i)  Deux  des  gnerriers  qne  je  chante  ici  (Roland  et  Sacri- 
pant) avoient  la  cuirasse  sur  le  dos,  et  le  casque  en  tête.  Et  de- 
puis qu'ils  étoient  dans  ce  château,  ils  n'avoient  quitté,  ni  jour 
ni  nuit ,  cette  double  aVmure,  qu'ils  portoient  aussi  aisément  que 
leurs  habits  ,  tant  ils  y  étoient  accoutumés.  Ariosto^  cant.  12', 
Dtanz.  3o. 

(2)  Car  ils  disent  que  les  armes  d'un  soldat  sont  ses  membres. 
Cit.  Xusc.  qasst.  1.  3  ,  c.  16. 
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paulx  pour  faire  leurs  remparts ,  iusques  à  soixante  livres 
de  poids.  Et  les  soldats  de  Marius  ainsi  chargez ,  estoient 
duicts  à  faire  cinq  lieues  en  cinq  heures ,  et  six  s'il  y  avoit 
haste.  Leur  discipline  militaire  estoit  beaucoup  plus  rude 
que  la  nostre  ;  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres  effects. 
Le  ieune  Scipion,  reformant  son  armée  en  Espaigne, 
ordonna  à  ses  soldats  de  ne  manger  que  debout ,  et  rien 
de  cuict.  Ce  traict  est  merveilleux  à  ce  propos,  qu'il  feut 
reproché  à  un  soldat  lacedemonien ,  qu'estant  à  l'expé- 
dition d'une  guerre ,  on  l'avoit  veu  soubs  le  couvert 
d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la  peine ,  que  c'es- 
toit  honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre  toict  que  celuy  du 
ciel,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions gueres 
loing  nos  gents ,  à  ce  prix  là  ! 

Au  demourant,  Marcellinus ,  homme  nourry  aux 
guerres  romaines ,  remarque  curieusement  la  façon  que 
les  Parthes  avoient  de  s'armer,  et  la  remarque  d'autant 
qu'elle  estoit  esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient , 
dict  il ,  des  armes  tissues  en  manière  de  petites  plumes 
qui  n'empeschbient  pas  le  mouvement  de  leur  corps  ;  et 
si  estoient  si  fortes ,  que  nos  dards  reiallissoient  venants 
à  les  heurter  »  :  (  ce  sont  les  escailles  de  quoy  nos  ancestres 
avoient  fort  accoustumé  de  se  servir  ).  Et ,  en  un  aultre 
lieu:  «  Ils  avoient,  dict  il ,  leurs  chevaulx  forts  et  roides, 
couverts  de  gros  cuir  ;  et  eulx  estoient  armez ,  de  cap  à 
pied,  de  grosses  lames  de  fer,  rengees  de  tel  artifice,  qu'à 
l'endroict  des  ioinctures  des  membres  elles  prestoient 
au  mouvement.  On  eust  dict  que  c'estoient  des  hommes 
de  fer;  car  ils  avoient  des  accoustrements  de  teste  si  pro- 
prement assis ,  et  représentants  au  naturel  la  forme  et 
parties  du  visage,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener 
que  par  des  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à  leurs 
yeulx,  leur  donnant  un  peu  de  lumière ,  et  par  des  fentes 
qui  estoient  à  l'endroict  des  naseaux,  par  où  ils  prenoient 
assez  malayseement  haleine.  » 
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Flexilis  indiictis  aniraatur  bniina  membris, 
HorriblHs  visa  ;  oredas  siniulacra  moveri 
Ferrea,  cognatoqne  viros  spirarc  métallo  : 
Par  vestitus  equis,  ferratâ  frontc  miuantur, 
Ferratosque  niovent,  secnri  vuluoris ,  armos.  (i) 

Voylà  une  description  qui  relire  bien  fort  à  l'équipage 
d  un  homme  d'armes  franrois,  à  tout  ses  bardes.  Plutar- 
que  dict  que  Demetrius  feîl  faire ,  pour  luy  et  pour  Alci- 
mus,  le  premier  homme  de  guerre  quifeust  prez  de  luy, 
à  chascun  un  harnois  complet  du  poids  de  six  vingts 
livres,  là  où  les  communs  harnois  n'en  poisoient  que 
soixante. 


CHAPITRE   X. 

Des  livres. 

1 E  ne  fois  point  de  double  qu'il  ne  m'advienne  souvent 
de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les 
maistres  du  mestier,  et  plus  véritablement.  C'est  icy  pu- 
rement l'essay  de  mes  facultez  naturelles,  et  nullement 
des  acquises  :  et  qui  me  surprendra  d'ignorance, il  ne  fera 
rien  contre  moy  ;  car  à  peine  respondrois  ie  à  aultruy  de 
mes  discours ,  qui  ne  m'en  responds  point  à  moy,  ny  n'en 


(i)  Une  lame  flexible  s'anime  sur  leurs  membres  :  horribles  à 
voir  ,on  diroit  que  ce  sont  des  simulacres  d'honime«  de  fer,  mou- 
vant et  qui  respirent  avec  le  métal  qui  s'est  converli  en  leur  pro- 
pre substance.  Leurs  chevaux,  armés  de  même  ,  avec  un  front 
menaçant  tout  couvert  de  fer,  marchent  à  l'abri  des  coups, 
es  épaules  armées  du  mcm«  métal.  Claicdian.  in^Ruff.  1.  2, 
V,  358,  et  seqq. 

a.  i3 
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suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche 
où  elle  se  loge  ;  il  n'est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de  pro- 
fession. Ce  sont  icy  mes  fantasies ,  par  lesquelles  ie  ne 
tasche  pointa  donner  à  cognoistre  les  choses , mais moy  : 
elles  me  seront  à  l'adventure  cogneues  un.iour,  ou  l'ont 
aultrefois  esté ,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur 
les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies  ;  mais  il  ne  m'en 
souvient  plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon ,  ie 
suis  homme  de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  aul- 
cune  certitude,  si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusquesà 
quel  poinct  monte ,  pour  cette  heure  ,1a  cognoissance  que 
l'en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matières ,  mais  à  la 
façon  que  i'y  donne  :  qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte, 
si  i'ay  sceu  choisir  de  quoy  (a)  rehaulser  mon  propos; 
car  ie  fois  dire  aux  aultres  [non  à  ma  teste ,  mais  à  ma 
suitte  ]  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire,  tantost  par  foi- 
blesse  de  mon  langage ,  tantost  par  foiblesse  de  mon  sens. 
le  ne  compte  pas  mes  emprunts,  ie  les  poise;  et  si  ie  les 
eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre ,  ie  m'en  feusse  char- 
gé deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou  fort  peu  s'en  fault, 
de  noms  si  fameux  et  anciens ,  qu'ils  me  semblent  se 
nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons  et  inventions  que  ie 
transplante  en  mon  solage  et  confonds  aux  miennes , 
i'ay,  à  escient ,  obmis  parfois  d'en  marquer  l'aucteur, 
pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences  hastifves 
qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts ,  notamment 
ieunes  escripts ,  d'hommes  encores  vivants ,  et  en  vul- 
gaire, qui  receoit  tout  le  monde  à  en  parler,  et  qui  sem- 
ble convaincre  la  conception  et  le  desseing ,  vulgaire  de 
mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez;  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque 
en  moy.  Il  fault  musser  ma  foiblesse  soubs  ces  grands 


(a)  rehaulser  on  secourir  proprement  l'invention  ,  qui  vient 
tousiours  de  moy.  Edit.  de  i-'jgS. 
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crédits,  l'aimeray  quelqu'un  (jui  nie  sçaehe  (lej>lumer, 
ie  dis  par  clarté  d<'  iugement ,  et  par  la  seule  distinction 
de  la  force  et  beauté  des  propos  :  carmoy,  qui,  à  faulte 
de  mémoire,  demeure  court  toutsies  coups  à  les  trier  par 
cognoissance  de  nation,  scais  tresbien  sentir,  à  mesurer 
ma  portée ,  que  mon  terroir  nVst  aulcunement  capable 
d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  i*y  treuve  semées  ;  et 
que  toutsies  fruicts  de  mon  creu  ne  les  scauroient  payer. 
De  cecy  suis  ie  tenu  de  respondre  ;  si  ie  ra'empesche  moy 
mesme;s'il  y  a  delà  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que  ie 
ne  sente  point,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en 
me  le  représentant  :  car  il  cscliappe  souvent  des  faultes 
à  nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne 
les  pouvoir  appercevoir  lorsqu'un  aultre  bous  les  des- 
couvre.  La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous 
sans  iugement;  et  le  iugement  y  |>eult  aussi  estre  sans 
elles  :  voire  la  recognoissance  de  Tignorance  est  l'un  des 
plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que 
ie  treuve.  le  n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande,  à 
renger  mes  pièces ,  que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  res- 
veries  se  présentent,  ie  les  entasse  ;  tantost  elles  se  pres- 
sent en  foule  ,  tantost  elles  se  traisnent  à  la  file.  le  veulx 
qu'on  veoye  mon  pas  naturel  et  ordinaire ,  ainsi  destracqué 
qu'il  est  ;  ie  m«  laisse  aller  comme  ie  me  treuve  :  aussi  ne 
sont  ce  point  icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'igno- 
rer et  d'en  parler  casuelleraent  et  témérairement.  le 
souliaiterois  avoir  plus  j>arfaicte  intelligence  des  clioses  ; 
mais  ie  ne  la  veulx  ])as  acheter  si  cher  qu'elle  couste. 
Mon  desseing  est  de  passer  doulcement ,  et  non  laborieu- 
sement ,  ce  qui  me  reste  tle  vie:  il  n'est  rien  |)our  qnoy 
ie  me  vueille  rompre  la  leste ,  non  pas  pour  la  science  , 
de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 

le  ne  cherche  aux  livres  qu'a  m'y  donner  du  ])laisir 
par  un  honneste  amusement  :  ou  si  i'estudie,  ie  n'y  cher- 
che que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy 
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mesme ,  et  qui  m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  ; 

Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus.  (i) 

Les  difficultez ,  si  i'en  rencontre  en  lisant ,  ie  n'en  ronge 
pas  mes  ongles  ;  ie  les  laisse  là ,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  m'y  plantois ,  ie  m'y  perdrois ,  et  le 
temps  ;  car  i'ay  un  esprit  primsaultier  :  ce  que  ie  ne  veois 
de  la  première  charge,  ie  le  veois  moins  en  m'y  obstinant. 
le  ne  foys  rien  sans  gayeté  ;  et  la  continuation  et  la  con- 
tention trop  ferme,  esblouït  mon  ingénient,  l'attriste  et 
le  lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dissipe  (a)  ;  il  fault 
que  ie  la  retire,  et  que  ie  l'y  remette  à  secousses  :  tout 
ainsi  que  pour  iuger  du  lustre  de  l'escarlatte,  on  nous 
ordonne  de  passer  les  yeulx  par  dessus ,  en  la  parcou- 
rant à  diverses  veues ,  soubdaines  reprinses ,  et  réitérées. 
Si  ce  livre  me  fasche,  i'en  prends  un  aultre;  et  ne  m'y 
addonne  qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  com- 
mence à  me  saisir.  le  ne  me  prends  gueres  aux  nou- 
veaux, pour  ce  que  les  anciens  me  semblent  plus  pleins 
et  plus  roides  :  ny  aux  grecs,  parce  que  mon  iugement 
ne  sçait  pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  appren- 
tisse  intelligence.  Entre  les  livres  simplement  plaisants 
ie  treuve,  des  modernes ,  le  Decameron  de  Boccace ,  Ra- 
belais ,  et  les  Baisers  de  lehan  second ,  s'il  les  faut  loger 
soubs  ce  tiltre,  dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux 
Amadis,  et  telles  sortes  d'escripts ,  ils  n'ont  pas  eu  le  cré- 
dit d'arrester  seulement  mon  enfance.  le  dirai  encores 
cecy,  ou  hardiment  ou  témérairement,  que  cette  vieille 
ame  poisante  ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non  seule- 

(  I  )  C'est  vers  ce  but  qu'à  toute  bride 

Mon  cheval  doit  courir. 

Propert.  1.  4,  eleg.  i ,  v.  70. 

(a)  Montaigne  ajoutoit  ici  :  Mon  esprit  pressé  se  iectc  au 
rouet  :  mais  il  a  rayé  ensuite  cette  addition.  Voyez  l'exemplaire 
corrigé  de  sa  main,  page  169  ,  verso.  N. 
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ment  à  l'Arioste,  mais  encores  au  bon  Ovide  :  sa  facilité 
et  ses  inventions ,  qui  m'ont  ravi  aultrefois , à  peine  m'en- 
tretiennent  elles  à  cette  heure.  le  dis  librement  mon  ad- 
\is  de  toutes  choses,  voire  et  de  celles  qui  surpassent  à 
l'adventure  ma  suffisance,  et  que  ie  ne  tiens  aulcunement 
estre  de  ma  iurisdiction  :  ce  que  i'en  opine,  c'est  aussi 
pour  déclarer  la  mesure  de  ma  veue,  non  la  mesure  des 
choses.  Quand  ie  me  treuve  desgousté  de  l'Axioche  de 
Platon ,  comme  d'un  ouvrage  sans  force ,  eu  esgard  à  un 
tel  aucteur ,  mon  ingénient  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas 
si  (a)  sot  de  s'opposer  à  l'auctorité  de  tant  d'aultres  fa- 
meux iugements  anciens,  qu'il  tient  ses  régents  et  ses 
maistres ,  et  avecques  lesquels  il  est  plustost  content  de 
faillir  ;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se  condamne  ou  de  s'ar- 
rester  à  l'escorce,  ne  pouvant  pénétrer  iusques  au  fonds, 
ou  de  regarder  la  chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se 
contente  de  se  garantir  seulement  du  trouble  et  du  desre- 
glemenl  :  quant  à  sa  foiblesse,  il  la  recognoist,  et  advoue 
volontiers.  Il  pense  donner  iuste  interprétation  aux  ap- 
parences que  sa  conception  luy  présente  ;  mais  elles  sont 
imbecilles  et  imparfaictes.  Lapluspart  des  fables  d'Esope 
ont  plusieurs  sens  et  intelligences  :  ceulx  qui  les  mytho- 
logisent,  en  choisissent  quelque  visage  qui  cpiadre  bien 
à  la  fable;  mais  pour  la  pluspart  ce  n'est  que  le  premier 
visage  et  su})erficiel  ;  il  y  en  a  d'aultres  plus  vifs ,  plus 
essentiels  et  internes,  ausquels  ils  n'ont  sceu  pénétrer: 
voilà  comme  i'en  foys.  Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a 
tousiours  semblé  qu'en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Ca- 
tulle et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le  premier  reng  ;  et 
signamment  Virgile  en  ses  Georgiques ,  que  i'estirae  le 
plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie  :  à  la  comparaison 
duquel  on  peult  recognoistre  ayseement  qu'il  y  a  des  en- 
droicts  de  l'Aeneide,  ausquels  l'aucteur  eust  donné  en- 
cores quelque  tour  de  pigne  s'il  en  eust  eu  loisir  ;  et  le 

(a)  Si  oultrecuidé  :  édU.  in- fol.  de  iSgS. 
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cinquiesme  livre  en  l'Aeneide  me  semble  le  plus  parfaict. 
l'aime  aus  i  Lucaiii ,  et  lepractique  volontiers,  non  tant 
'pour  son  style,  que  pour  sa  valeur  propre  et  vérité  de  ses 
opinions  et iugements.  Quant  au  bonTerence,la  mignar- 
dise et  les  grâces  du  langage  latin ,  ie  le  treuve  admirable 
à  représenter  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  et  la  con(îi- 
tion  de  nos  mœurs  ;  à  toute  heure  nos  actions  me  re- 
iectent  à  luy  :  ie  ne  le  puis  lire  si  souvent ,  que  ie  n'y  treu- 
ve quelque  beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx  des  temps  voi- 
sins à  Virgile  se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  luy  compa- 
roient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion  que  c'est  à  la  vérité  une 
comparaison  ineguale  ;  maiç  î'ay  bien  à  faire  à  me  r'asseu- 
rer  en  cette  créance,  quand  ie  me  treuve  attaché  à  quel- 
que beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrèce.  S'ils  se  picquoient  de 
cette  comparaison ,  que  diroient  ils  de  la  bestise  et  stupi- 
dité barbaresque  de  ceulx  qui  luy  comparent  à  cette 
heure  Arioste  ?  et  qu'en  diroit  Arioste  luy  mesme  ? 

O  seclum  insipiens  et  infacetum  !  (  i  ) 

l'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à  se  plaindre 
de  ceulx  qui  apparioient  Piaule  à  Terence  (  cettuy  cy  sent 
bien  mieulx  son  gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile. 
Pour  l'estimation  et  préférence  de  Terence,  faict  beau- 
coup que  le  père  de  l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent  en 
la  bouche,  seul  de  son  reng  ;  et  la  sentence  que  le  pre- 
mier iuge  des  poètes  romains  donne  de  son  compaignon. 
Il  m'est  souvent  tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostre 
temps ,  ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies  (  ainsi 
que  les  Italiens  qui  y  sont  assez  heureux)  employent  trois 
ou  quatre  arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plaute 
pour  en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule 
comédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict 
ainsi  se  charger  de  matière ,  c'est  la  deslîance  qu'ils  ont 
de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fault 

(i)  O  siècle  insipide  et  peu  sensé  !  Catiill.  epigr.  41  ,  v.  8. 
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qu'ils  treiivent  un  corps  où  s'appuyer  ;  vt  n'ayants  pas, 
du  leur,  assez  de  quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le 
conte  nous  amuse.  11  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire  :  les  perfections  et  beautez  de  sa  façon  de  dire 
nous  font  perdre  l'appétit  de  son  subiect  ;  sa  gentillesse 
et  sa  mignardise  nous  retiennent  par  tout;  il  est  par  tout 
si  plaisant , 

liqiiidus,  paroque  simiUimus  amni,  (i\) 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces ,  que  nous  en  ou- 
blions celles  de  sa  fable.  Celte  mesme  considération  me 
tire  plus  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poètes 
ont  évité  l'affectation  et  la  recherche ,  non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  espaignolles  et  petrarchistes,  mais 
des  poinctes  mesmes  plus  doulces  et  ])lus  retenues  qui 
sont  l'ornement  de  touts  les  ouvrages  poétiques  des  siè- 
cles suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  à  dire 
en  ces  anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison 
l'eguale  polissure  et  cette  per|>etuelle  doulceur  et  beauté 
fleurissante  des  epigrammes  de  Catulle,  qne  touts  les  ai- 
guillons de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens. 
C'est  cette  même  raison  que  ie  disois  tantost ,  comme 
Martial  de  soy,  minus  iUi  iugenio  laboraridum  fuit,  in  cuius 
locum  niateria  successerat  (2).  Ces  premiers  là,  sans  s'es- 
mouvoir  et  sans  se  picquer ,  se  font  assez  sentir ,  ils  ont  de 
quoy  rire  par  tout,  il  ne  faultpas  qu'ils  se  chatouillent; 
ceulx  cy  ont  besoing  de  secours  estrangier;  à  mesure 
qu'ils  ont  moins  d'espnt,  il  leur  fault  plus  de  corps  ;  ils 
montent  à  cheval  parce  qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur 
leurs  iambcs  :  tout  ainsi  qu'en  nos  bals ,  ces  hommes  de 
vile  condition  qui  en  tiennent  eschole,  pour  ne  pouvoir 

(i)  Son  style  pur  et  coulant  ressemble  à  un  fleuve  dont  les  eaux 
fertilisent  les  campagnes.  Horat.  epist.  2  , 1.  a  ,  v.  120. 

(2)  La  richesse  de  son  sujet  lui  a  épargné  de  grands  efforts 
d'esprit.   Inprce/atione  ^  l.  S. 
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représenter  le  port  et  la  décence  de  nostre  noblesse  , 
cherchent  à  se  recommender  par  des  saults  périlleux  et 
aultres  mouvements  estranges  et  basteleresques  ;  et  les 
dames  ont  meilleur  marché  de  leur  contenance  aux  danses 
où  il  y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de  corps  , 
qu'en  certaines  aultres  danses  de  parade  ,  où  elles  n'ont 
simplement  qu'à  marcher  un  pas  naturel ,  et  représenter 
un  port  naïf  et  leur  grâce  ordinaire  :  et  comme  i'ay  veu 
aussi  les  badins  excellents  ,  vestus  (a)  en  leur  à  touts  les 
iours  et  d'une  contenance  commune ,  nous  donner  tout 
le  plaisir  qui  se  peult  tirer  de  leur  art  ;  les  apprentifs 
et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon ,  avoir  besoing  de  s'en- 
fariner  le  visage,  de  se  travestir,  et  se  contrefaire  en 
mouvements  et  grimaces  sauvages ,  pour  nous  apprester 
à  rire.  Cette  mienne  conception  se  recognoist  mieulx, 
qu'en  tout  aultre  lieu ,  en  la  comparaison  de  l'Aeneïde  et 
du  Furieux  :  celuy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile ,  d'un 
volhault  et  ferme,  suyvant  tousiours  sa  poincte;  cettuy 
cy,  voleter  et  saulteler  de  conte  en  conte,  comme  de 
branche  en  branche ,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour 
une  bien  courte  traverse ,  et  prendre  pied  à  chasque 
bout  de  champ,  de  peur  que  l'haleine  et  la  force  luy 
faille; 

Excursusque  brèves  tentât,  (i) 

Voylà  doncques,  quant  à  cette  sorte  de  subiects,les  auc- 
teurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  leçon  qui  mesle  un  peu  plus  de 
fruict  au  plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes  opinions 
et  conditions,  les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque, 
depuis  qu'il  est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
cette  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la 
science  que  l'y  cherche  y  est  traictee  à  pièces  descousues 

(a)  A  leur  ordinaire.  Edit.  in-4°.  de  i588. 

(i)  Il  tente  de  petites  courses.  Géorgie,  h  4  ?  v.  i94' 
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qui  ne  demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail,  de 
quoy  ie  suis  incai)ab]e  :  ainsi  sont  les  0])uscules  dePlu- 
tarque  et  les  epislres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
partie  de  leurs  escripts  et  lapins  proufitable.  Il  nefault 
pas  grande  entreprinse  pour  m  y  mettre;  et  les  quitte 
où  il  me  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  [et  dépen- 
dance] des  unes  aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencon- 
trent en  la  pluspart  des  opinions  utiles  et  vrayes  ;  comme 
aussi  leur  fortune  les  fcit  naistre  environ  mesme  siècle; 
touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  romains; 
touts  deux  venus  de  pais  estrangier  ;  touts  deux  riches 
et  puissants.  L'eur  instruction  est  de  la  cresme  de  la 
philosophie,  et  présentée  d'une  simple  façon ,  et  perti- 
nente. Plutarque  est  plus  uniforme  et  constant;  Seneque 
plus  ondoyant  et  divers  :  Cettuy  cy  se  peine,  se  roidit  et 
se  tend, pour  armer  la  vertu  contre  la  foiblesse, la  crainte 
et  les  vicieux  appétits  ;  L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant 
leurs  efforts ,  et  desdaigner  d'en  haster  son  pas  et  se 
mettre  sur  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions  platoni- 
ques ,  doulces  et  accoramodables  à  la  société  civile  ;  L'aul- 
tre les  a  stoiques  et  épicuriennes,  plus  esloingnees de  l'u- 
sage commun  ,  mais ,  selon  moy,  plus  commodes  en  par- 
ticulier et  plus  fermes  :  Il  paroisten  Seneque  qu'il  preste 
un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps ,  car 
ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  iugement  forcé  qu'il 
condemne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers  de  César  ; 
Plutarque  est  libre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes 
et  saillies;  Plutarque,  de  choses  :  Celuy  là  vous  eschauffe 
plus  et  vous  esmeut;  Cettuy  cy  vous  contente  davantage 
et  vous  paye  mieulx  ;  il  nous  guide ,  l'aultre  nous  poulse. 
Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de 
la  philosophie, signamment  ,a)  morale.  Mais,  à  confesser 
hardiement  la  vérité  [cnv,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières 

(a)  Specialemcut.  £i/it.  de  i5(j5. 
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de  l'impudence,  il  n  y  a  plus  de  bride),  sa  façon  d'escrîré 
me  semble  ennuyeuse;  et  toute  aultre  pareille  façon  :  car 
ses  préfaces,  définitions, partitions,  etymologies,  consu- 
ment la  plus  part  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et 
de  mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries  d'apprests.  Si 
i'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour 
moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  l'en  ay  tiré  de  suc  et 
de  substance ,  la  plus  patt  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du 
vent  ;  car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
servent  à  son  propos ,  et  aux  raisons  qui  touchent  pro- 
prement le  nœud  que  ie  cherche.  Pour  moy,  qui  ne  de- 
mande qu'à  devenir  plus  sage  ,  non  plus  sçavant  ou  élo- 
quent ,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne 
sont  pas  à  propos  ;  ie  veulx  qu'on  commence  par  le 
dernier  poinct:  i'entends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Vo- 
lupté; qu^on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  le  cherche 
des  raisons  bonnes  et  fermes,  d'arrivée,  qui  m'instrui- 
sent à  en  soustenir  l'effort;  ny  les  subtilitez  grammai- 
riennes, ny  l'ingénieuse  contexture  de  paroles  et  d'ar- 
gumentations, n'y  servent.  le  veulx   des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : 
les  siens  languissent  autour  du  pot;  ils  sont  bons  pour 
l'eschole ,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon ,  où  nous 
avons  loisir  de  sommeiller ,  et  sommes  encores ,  un  quart 
d'heure  aprez ,  assez  à  temps  pour  (a)  rencontrer  le  fil  du 
propos.  Il  est  besoing  de  parler  ainsin  aux  iuges  qu'on 
veultgaigneràtort  ou  à  droict,  aux  enfants  et  au  vulgaire 
à  qui  il  fault  tout  dire,  veoir  ce  qui  portera.  le  ne  veulx 
pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre  attentif,  et  qu'on  me 
crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez  »!  à  la  mode  de  noshéraultst 
les  Romains  disoient  en  leur  rehgion.  Hoc  âge ,  que  nous 
disons  en  la  nostre ,  Sursum  corda  :  ce  sont  autant  de  pa- 
roles perdues  pour  moy;  i'y  viens  tout  préparé  du  logis. 
Il  ne  me  fault  point  d'alleichement  ny  de  saulse  ;  ie  mange 
bien  la  viande  toute  crue  :  et  au  lieu  de  m 'aiguiser  l'appe- 

(a)  en  retrouver  le  fil.  Edit.  de  iSgS. 
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lit  par  ces  préparatoires  et  avant  ieux,on  me  le  lasse  et 
affadit.  La  licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette  sa- 
crilège audace,  d'estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes 
de  Platon  mesme,  estouffant  par  trop  sa  matière;  et  de 
plaindre  le  temps  que  met  à  ces  longues  interlocutions 
vaines  et  préparatoires  un  honune  qui  avoit  tant  de  meil- 
leures choses  à  dire  ?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx 
sur  ce  que  ie  neveois  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le 
demande  en  gênerai  les  livres  qui  usent  des  sciences,  non 
ceulx  qui  les  dressent.  Les  deux  premiers  ,  et  Pline ,  et 
leurs  semblables,  ils  n'ont  point  de  Hoc  âge;  ils  veulent 
avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en  soyent  advertis  eulx  mesmes  : 
ou  s'ils  en  ont ,  c'est  un  Hoc  âge  substantiel  et  qui  a  son 
corps  à  part.  le  veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad 
Atticum ,  non  seulement  parce  qu'elles  contiennent  une 
tresample  instruction  de  l'histoire  et  affaires  de  son 
temps  ;  mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  hu- 
meurs privées  :  car  i'ay  une  singulière  curiosité ,  comme 
i'ay  dict  ailleurs ,  de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs  iuge- 
ments  de  mesaucteurs.  Il  fault  bien  iugerleur  suffisance, 
mais  non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx,  par  cette  montre  de 
leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre  du  monde.  I'ay 
mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que 
Brutus  avoit  escript  De  la  vertu  :  car  il  faict  beau  ap- 
prendre la  théorique  de  cenlx  qui  scavent  bien  la  prac- 
tique.  Mais  d'autant  que  c'est  aultre  chose  le  presche, 
que  le  prescheur,  i'aime  bien  autant  veoir  Brutus  chez 
Plutarque,  que  chez  luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost 
de  sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à 
quelqu'un  de  ses  privez  amis  ,  la  veille  d'une  battaille  , 
que  les  propos  qu'il  teint  le  lendemain  à  son  armée;  et  ce 
qu'il  faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa  chambre,  que  ce 
qu'il  faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Cicero  , 
ie  suis  du  iugement  commun,  que,  hors  la  science,  il  n'y 
avoit  pas  beaucoup  d'excellence  en  son  ame  :  il  estoit  bon 
citoyen,  d'une  nature  débonnaire,  comme  sontvolon- 
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tiers  les  hommes  gras  et  gosseurs ,  tel  qu'il  estoit  ;  mais 
de  mollesse  ,  et  de  vanité  ambitieuse,  il  en  avoit  ,  sans 
mentir,  beaucoup.  Et  sine  sçais  comment  l'excuser  d'avoir 
estimé  sa  poésie  digne d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas 
grande  imperfection  que  de  ipal  faire  des  vers  ',  mais  c'est 
à  luy  faulte  de  iugement  (a)  de  n'avoir  pas  senty  combien 
ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  son 
éloquence ,  elle  est  du  tout  hors  de  comparaison  :  ie  crois 
que  iamais  homme  ne  l'egualera.  Le  ieuneCicero,qui  n'a 
ressemblé  son  père  que  de  nom,  commandant  en  Asie, il 
se  trouva  un  iour  en  sa  table  plusieurs  estrangiers,  et 
entre  aultres  Cestius ,  assis  au  bas  bout,  comme  on  se 
fourre  souvent  aux  tables  ouvertes  des  grands.  Cicero 
s'informa  qui  il  estoit,  à  l'un  de  ses  gents,  qui  luy  dict 
son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  et 
qui  oublioit  ce  qu'on  luy  respondoit ,  il  le  luy  redemanda 
encores ,  depuis ,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur ,  pour 
n'estre  plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme 
chose ,  et  pour  le  luy  faire  cognoistre  par  quelque  cir- 
constance ,  «  C'est ,  dict  il ,  ce  Cestius ,  de  qui  on  vous  a  dict 
qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'éloquence  de  vostre 
père, au  prix  de  lasiennew.  Cicero, s'estant  soubdainpic- 
qué  de  cela ,  commanda  qu'on  empoignast  ce  pauvre 
Cestius ,  et  le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  présence.  Voylà 
un  mal  courtois  hoste  !  Entre  ceulx  mesmes  qui  ont  esti- 
mé, toutes  choses  comptées,  cette  sienne  éloquence  in- 
comparable ,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remar- 
quer des  faultes;  comme  ce  grand  Bru  tus,  son  amy  ,clisoit 
que  c'estoit  une  éloquence  cassée  et  esrenee  (b) ,  fractam  et 
«lumbem.  Les  orateurs  voisins  de  son  siècle  reprenoient 
aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine  longue  cadence 
au  bout  de  ses  clauses ,  et  notoient  ces  mots  esse  videatur, 
qu'il  y  employé  si  souvent.  Pourmoy,  i'aime  mieulx  une 

(a)  C'est  imperfection.  Edit.de  i595. 

(b) Voyez  le  dialogue ,  </t  caussis  corruptœ  eloquentiœ  ,  c.  i8. 
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cadence  qui  tumbe  plus  court ,  coupée  en  iambes.  Si 
mesle  il  par  fois  bien  rudement  ses  nombres ,  mais  rai'e- 
ment  :  i'en  ay  remarqué  ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Êgo  ver6 
me  minus  diuseneiues.se  luallem,  qiiàni  es.se  senem  antequàm 
esseni.  (  i  ) 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle  ;  ils  sont  plaisants 
et  aysez  :  et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai ,  de  qui 
ie  cherche  la  cognoissance ,  y  paroist  plus  vif  et  plus  en- 
tier qu'en  nul  aultre  lieu  ;  la  diversité  et  vérité  de  ses  con- 
ditions internes  ,  en  gros  et  en  détail ,  la  variété  des 
moyens  de  son  assemblage,  et  des  accidents  qui  le  mena- 
cent. Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'a- 
musent plus  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce 
qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceulx 
lame  sont  plus  propres  :  voYlàpourquoy,en  toutes  sortes, 
c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que 
nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne  soit 
ou  plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  car  ie  ne  considère  pas 
moins  curieusement  la  fortune  et  la  vie  de  ces  grands 
précepteurs  du  monde,  que  la  diversité  de  leurs  dogmes 
etfantasies.  En  ce  genre  d'estude  des  histoires,  il  fault 
feuilleter,  sans  distinction,  toutes  sortes  d'aucteurs  et 
vieils  et  nouveaux ,  et  barragouins  et  françois ,  pour  y 
apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils  traictent. 
Mais  César  singulièrement  me  semble  mériter  qu'on  l'es- 
tudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement,  mais 
pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  ])erfection  et  d'excellence 
par  dessus  touts  les  aultres,  quoyque  Salluste  soit  du 
nombre.  Certes  ie  lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de  ré- 
vérence et  de  respect,  qu'on  ne  lit  les  humains  ouvrages; 
tantost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions  et  le 
miracle  de  sa  grandeur  ;  tantost  la  pureté  et  inimitable 

(i)  Ponr  moi,  j'airaerois  mieux  être  moins  de  temps  vieox,  que 
d'être  vi«ux  avant  qu«  d«  l'être  effectÎTemeut.  Cic  de  Senectute, 
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polissure  de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seulement 
touts  les  historiens ,  comme  dict  Cicero,  mais  à  l'adven- 
ture  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincérité  en  ses  iu- 
gements  parlant  de  ses  ennemis ,  que ,  sauf"  les  faulses  cou- 
leurs de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et 
Tordure  de  sa  pestilente  ambition ,  ie  pense  qu'en  cela 
seul  on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espar- 
gnant  à  parler  de  soy  ;  car  tant  de  grandes  choses  ne  peu- 
vent avoir  esté  exécutées  par  luy ,  qu'il  n'y  soit  allé  beau- 
coup plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met.  l'aime  les  historiens 
ou  fort  simples  ou  excellents.  Les  simples ,  qui  n'ont 
point  de  quoy  y  mesler  quelque  chose  du  leur ,  et  qui  n'y 
apportent  que  le  soing  et  la  diligence  de  r'amasser  tout 
ce  qui  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foy, 
toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage,  nous  laissent  le 
iugement  entier  pour  la  cognoissance  de  la  vérité  :  tel 
est  entre  aultre3,pour  exemple ,  le  bon  Froissard ,  qui  a 
marché  ,  en  son  entreprinse ,  d'une  si  franche  naïfveté , 
qu'ayant  faict  une  faulte ,  il  ne  craint  aulcunement  de  la 
recognoistre  et  corriger  en  l'end roict  où  il  en  a  esté  ad- 
verty;  et  qui  nous  représente  la  diversité  mesme  des 
bruits  qui  couroient,  et  les  différents  rapports  qu'on  luy 
faisoit  4  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  informe; 
chascun  en  peult  faire  son  proufit  autant  qu'il  a  d'en- 
tendement. Les  bien  excellents  ont  la  suffisance  de  choi- 
sir ce  qui  est  digne  d'estre  sceu;  peuvent  trier,  de  deux 
rapports ,  celuy  qui  est  plus  vraysemblable  ;  de  la  condi- 
tion des  princes  et  de  leurs  humeurs  ,  ils  en  concluent  les 
conseils ,  et  leur  attribuent  les  paroles  convenables  :  ils 
ont  raison  de  prendre  l'auctorité  de  régler  nostre  créance 
à  la  leur  ;  mais  certes  cela  n'appartient  à  gueres  de  gents. 
Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune  façon) 
ceulx  là  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascherles 
morceaux  :  ils  se  donnent  loy  de  iuger ,  et  par  conséquent 
d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car  depuis  que  le  iu- 
gement pend  d'un  costé ,  on  ne  se  peult  garder  de  con~ 
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tourner  et  tordre  la  narration  à  ce  biais  :  ils  entreprennent 
de  choisir  les  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  nous  ca- 
chent souvent  telle  parole,  telle  action  privée, qui  nous 
instruiroit  mieulx  :  obmettent  pour  choses  incroyables 
celles  qu'ils  n'entendent  pas;  et  peutestre  encores  telle 
chose, pour  ne  la  scavoir  dire  en  bon  latin  ou  frantois. 
Qu'ils  estaient  hardiment  leur  éloquence  et  leur  discours, 
qu'ils  iugent  à  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous  laissent  aussi 
de  quoy  iuger  aprez  eulx  ;  et  qu'ils  n'altèrent  ny  dispen- 
sent, par  leurs  raccourciments  et  par  leur  chois,  rien  sur 
le  corps  de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure 
et  entière  en  toutes  ses  dimensions.  Le  plus  souvent  on 
trie,  pour  cette  charge,  et  notamment  en  ces  siècles  icy, 
des  personnes  d'entre  le  vulgaire ,  pour  cette  seule  consi- 
dération de  scavoir  bien  parler  ;  comme  si  nous  cher- 
chions d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison , 
n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela ,  et  n'ayants  mis  en 
vente  que  le  babil ,  de  ne  se  soulcier  aussi  principalement 
que  de  cette  partie  ;  ainsin ,  à  force  beaux  mots  ils  nous 
vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils  ra- 
massent ez  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  his- 
toires sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx  mesmes 
qui  commandoient  aux  affaires ,  ou  qui  estoient  partici- 
pants à  les  conduire ,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune 
d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont  quasi 
toutes  les  grecques  et  romaines  ;  car  plusieurs  tesmoings 
oculaires  ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme  il  ad- 
venoit  en  ce  temps  là  que  la  grandeur  et  le  sravoir  se 
rencontroient  communément),  s'il  y  a  de  la  faulte,  elle 
doibt-estre  merveilleusement  legiere  et  sur  un  accident 
fort  doubteux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin  traic- 
tant  de  la  guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings 
des  princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que 
les  Romains  avoient  en  cela  ,  il  n'en  fault  que  cet  exem- 
ple :  Asinius  Pollio  trouvoit  ez  histoires  mesme  de  César 
quelque  mesconte  en  quoy  il  estoit  tumbé,  pour  n'avoir 
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peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armée , 
et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient 
souvent  des  choses  non  assez  vérifiées  ;  ou  bien  pour  n'a- 
voir esté  assez  curieusement  adverty  par  ses  lieutenants 
des  choses  qu'ils  avoient  conduictes  en  son  absence.  On 
peult  veoir ,  par  là ,  si  cette  recherché  de  la  vérité  est  déli- 
cate ,  qu'on  ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science 
de  celuy  qui  y  a  commandé ,  ny  aux  soldats ,  de  ce  qui 
s'est  passé  prez  d'eulx ,  si ,  à  la  mode  d'une  information 
iudiciaire  ,on  ne  confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  ob- 
iects  sur  la  preuve  des  ponctilles  de  chasque  accident. 
Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de  nos  affai- 
res est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté  suffisamment 
traicté  par  Bodin,  et  selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire ,  et 
à  son  default ,  si  extrême  qu'il  m'est  advenu  plus  d'une 
fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme  récents  et  à 
moy  incogneus ,  que  i'avois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant ,  et  barbouillé  de  mes  notes ,  i'ay  prins 
en  coustume, depuis  quelque  temps,  d'adiouster  au  bout 
de  chasque  livre  (  ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx 
servir  qu'une  fois)  le  temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire, 
et  le  iugement  que  i'en  ay  retiré  en  gros  ;  à  fin  que  cela 
me  représente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que  i'avois 
Conceu  de  l'aucteur  en  le  lisant.  le  veulx  icy  transcrire 
aulcunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans  ,  en  mon 
Guicciardin  (  car  quelque  langue  que  parlent  mes  livres , 
ie  leur  parle  en  la  mienne).  «  Il  est  historiographe  dili- 
gent ,  et  duquel,  à  mon  advis ,  autant  exactement  que  de 
nul  aultre,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de 
son  temps  :  aussi ,  en  la  plus  part ,  en  a  il  esté  acteur  luy 
mesme  et  en  reng  honorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence 
que  par  haine,  faVeur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les  cho- 
ses ;  de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu'il  donne 
des  grands  ,  et  notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit 
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esté  advancé  et  employé  aux  cliarges ,  comme  du  pape 
Clément  septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble 
se  vouloir  prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et 
discours,  il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  : 
mais  il  s'y  est  trop  pieu  ;  car  pour  ne  vouloir  rien  laisser 
à  dire ,  ayant  un  subiect  si  plein  et  ample  et  à  peu  prcz 
infini,  il  en  devient  lasche  et  sentant  un  peu  au  cacquet 
scliolastiquc.  Fay  aussi  remarqué  cecy ,  que  de  tant 
d'ames  et  effects  qu'il  iuge ,  de  tant  de  mouvements  et 
conseils,  il  n'en  rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu,  reli- 
gion et  conscience ,  comme  si  ces  parties  là  estoient  du 
tout  esteinctes  au  monde  ;  et  de  toutes  les  actions ,  pour 
belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles  mesmes ,  il  en 
reiecte  la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quelque 
proufit.  Il  est  impossible  d'imaginer  que  parmy  cet  in- 
jfiny  nombre  d'actions  de  quoy  il  iuge ,  il  n'y  en  ayt  eu 
quelqu'une  produicte  par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  cor- 
ruption peult  avoir  saisi  les  hommes  si  universellement, 
que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict 
craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et  peult 
estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy  (a).» 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  y 
trouverez  le  langage  doulx  et  agréable ,  d'une  naïfve  sim- 
plicité; la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 
l'aucteur  reluit  évidemment ,  exempte  de  vanité  parlant 
de  soy,  et  d'affection  et  d'envie  parlant  d'aultruy  ;  ses 
xliscours  et  enhortements  accompaignez  plus  de  bon  zèle 
et  de  vérité ,  ([ue  d'aulcune  exquise  suffisance  ;  et ,  tout  par 
tout,  de  l'auctorité  et  gravité,  représentant  son  homme 
de  bon  lieu  et  eslevé  aux  grands  affaires  ». 

Sur  les  mémoires  de  monsieur  du  Bellay  :  «  C'est  tous- 

(a)  Montaigne  ajoutoit  à  la  marge  ;  Trescommiine  et  tresdan- 
gereuse  corruption  du  iiigement  humain  :  mais  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  barrer  cette  addition.  A'^oyez  la  page  176  recto  de  l'exem- 
plaire qu'il  a  corrigé.  N. 

a.  i5 
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iours  plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par  ceulx  qui 
ont  essayé  comme  il  les  fault  conduire  :  mais  il  ne  se  peult 
nier  qu'il  ne  se  descouvre  évidemment,  en  ces  deux  sei- 
gneurs icy ,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté 
d'escrire ,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au  sire 
de  louinville,  domestique  de  sainct  Louys ,  Eginard,  chan- 
celier de  Charlemaigne,  et  de  plus  fresche  mémoire  en 
Philippe  de  Comines.  C'est  icy  plustost  un  plaidoyer  pour 
le  roy  François ,  contre  l'empereur  Charles  cinquiesme , 
qu'une  histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu'ils  ayent  rien 
changé  quant  au  gros  du  faict  ;  mais ,  de  contourner  le 
iugement  des  événements,  souvent  contre  raison,  à 
nostre  advantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  cha- 
touilleux en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  : 
tesmoing  les  reculements  de  messieurs  de  Montmorency 
et  de  Brion ,  qui  y  sont  oubliez  ;  voire  le  seul  nom  de 
madame  d'Estampes  ne  s'y  treuve  point.  On  peult  cou- 
vrir les  actions  secrettes  ;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
inonde  sçait ,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects  pu- 
blicques  et  de  telle  conséquence ,  c'est  un  default  inexcu- 
sable. Somme,  pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy 
François  et  des  choses  advenues  de  son  temps ,  qu'on 
s'addresse  ailleurs ,  si  on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire 
icy  de  proufit ,  c'est  par  la  déduction  particulière  des 
battailles  et  exploicts  de  guerre  où  ces  gentilshommes  se 
sont  trouvez  ;  quelques  paroles  et  actions  privées  d'aul- 
cuns  princes  de  leur  temps  ;  et  les  practiques  et  négocia- 
tions conduictes  par  le  seigneur  de  Langeay,  où  il  y  a 
tout  plein  de  choses  dignes  d'estre  sceues  ,et  des  discours 
non  vulgaires  ». 
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CHAPITRE    XL 

De  la  cruauté. 

Il  me  semble  que  lavertu  est  chose  aultre,  et  plus  noble, 
que  les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Les 
âmes  réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées ,  elles  suy vent 
mesrae  train,  et  représentent,  en  leurs  actions,  mesme 
"visage  que  les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne  ie  ne  sçais 
quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser ,  par 
une  heureuse  complexion ,  doulcement  et  paisiblement, 
conduire  à  la  suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une doul- 
ceur  et  facilité  naturelle,  mespriseroit  les  offenses  receues, 
feroit  chose  tresbelle  et  digne  de  louange  :  mais  celuy 
qui ,  picqué  et  oultré  iusques  au  vif  d'une  offense,  s'ar- 
meroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit 
de  vengeance, et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit 
enfin  maistre,  feroit  sans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy 
là  feroit  bien;  et  cettuycy,  vertueusement  :  l'une  action 
se  pourroit  dire  bonté;  l'aultre,  vertu;  car  il  semble 
que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  difficulté  et  du 
contraste ,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans  partie.  C'est 
à  l'adventure  pourquoy  nous  nommons  Dieu, bon, fort, 
et  libéral ,  et  iuste ,  mais  nous  ne  le  nommons  pas  ver- 
tueux; ses  opérations  sont  toutes  naïfves  et  sans  effort. 
Des  philosophes  non  seulement  stoïciens ,  mais  encores 
épicuriens  (et  cette  enchère  ie  l'emprunte  de  l'opinion 
commune ,  qui  est  faulse ,  quoy  que  die  ce  subtil  rencon- 
tre d'Arcesilaus  à  celuy  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup 
de  gents  passoient  de  son  eschole  en  l'épicurienne ,  mais 
iamais  au  rebours  ;  «  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se  faict  des 
chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne  s'en  faict  iamais 
des  coqs  »  :  car,  à  la  vérité,  en  fermeté  et  rigueur  d'opi- 
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nions  et  de  préceptes ,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aul?! 
cunement  à  la  stoïcque;  et  un  stoïcien ,  recognoissant 
meilleure  foyque  ces  disputateurs ,  qui ,  pour  combattre 
Epicurus  et  se  donner  beau  ieu ,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il 
ne  pensa  iamais ,  contournants  ses  paroles  à  gauche ,  argu- 
mentants par  la  loy  grammairienne  aultre  sens  de  sa 
façon  de  parler  et  aultre  créance  que  celle  qu'ils  sçavent 
qu'il  avoit  en  l'ame  et  en  ses  mœurs ,  dict  qu'il  a  laissé 
d'estre  épicurien  pour  cette  considération  entre  aultres, 
qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine  et  inaccessible  : 
et  il  qui  c^iXr)8oYOi  vocantur ,  sunt  AiXoKaXoi  et  (^iXoSiKaioi, 
omnesque  virtutes  et  colunt  et  (t)  retinent  )  :  des  philosophes 
stoïciens,  et  épicuriens,  dis  ie  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
ont  iugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  l'ame  en  bonne 
assiette ,  bien  réglée  et  bien  disposée  à  la  vertu;  ce  n'es- 
toit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos  discours  au 
dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune  ;  mais  qu'il  falloit 
encores  rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la  preuve  : 
ils  veulent  quester  de  la  douleur ,  de  la  nécessité ,  et  du 
mespris ,  pour  les  combattre ,  et  pour  tenir  leur  ame  en 
haleine  :  multum  sibi  adiicit  virtus  lacessita  (a).  C'est  l'une 
des  raisons  pourquoy  Epaminondas ,  qui  estoit  encores 
d'une  tierce  secte ,  refuse  des  richesses  que  la  fortune  luy 
met  en  main  par  une  voye  treslegilime ,  pour  avoir,  dict 
il ,  à  s'escrimer  contre  la  pauvreté ,  en  laquelle  extrême  il 
se  mainteint  tousiours.  Socrates  s'essayoit,  ce  me  sem- 
ble, encores  plus  rudement,  conservant  pour  son  exer- 
cice la  malignité  de  sa  femme ,  qui  est  un  essay  à  fer  es- 
moulu,  Metellus,  ayant, seul  de  touts  les  sénateurs ro- 


(i)  Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  'volupté^  étant 
en  effet  amoureux  de  l'honnêteté  et  de  la  justice  ,  aiment 
et  pratiquent  toute  sorte  de  vertus,  Cic.  epist.  19,  1.  i5,  ad  fa- 
miliar. 

(2)  La  vertu  qui  est  attaquée ,  ajoute  beaucoup  à  son  prix, 
Senec,  epist,  ï3, 
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mains ,  entrcprins  par  l'effort  de  sa  vertu  de  soustenir  la 
violence  de  Saturninus,  tribun  du  peu[)lc  à  Rome,  qui 
vouloit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  iniuste  en  fa- 
veur de  la  commune  ,  et  ayant  encouru  par  là  les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoit  establies  contre  les  refu- 
sants, entretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  condui- 
soient  en  la  place,  de  tels  propos  :  «  Que  c'estoit  cliose 
trop  facile  et  trop  lasche  que  de  mal  faire  ;  et  Que  de  faire 
bien  où  il  n'y  eust  point  de  dangier,  c'estoit  cliose  vul- 
gaire :  mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier ,  c'estoit  le 
propre  office  d'un  homme  de  vertu  ».  Ces  paroles  de 
Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que  ie 
voulois  vérifier ,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  com- 
paigne;  et  que  cette  aysee,  donlce  et  penchante  voye,  par 
où  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  boime  inclination 
de  nature, n'est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
un  chemin  aspre  et  espineux  ;  elle  veult  avoir  ,  ou  des 
difficultez  estrangieres  à  luicter ,  comme  celle  de  Metel- 
lus ,  par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaist  à  luy  rom- 
pre la  roideur  de  sa  course,  ou  des  difficultez  internes 
que  luy  apportent  les  appétits  desordonnez  et  imperfec- 
tions de  nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais ,  au  bout 
de  ce  discours ,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  l'ame  de  So- 
crates ,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma 
cognoissance,  seroit,à  mon  compte,  une  ame  de  peu  de 
recommendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  person- 
nage aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence  ;  au  train 
de  sa  vertu ,  ie  n'y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny 
aulcune  contraincte;  ic  cognois  sa  raison  si  puissante  et 
si  maistressechez  luy,  qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen 
à  un  appétit  vicieux  seulement  de  naistre  ;  à  une  vertu 
si  eslevee  que  la  sienne,  ie  ne  puisjrien  mettre  en  teste  ; 
il  me  semble  la  veolr  marcher  d'un  victorieux  pas  et 
triumphant,enpompeet  à  son  ayse,  sansempeschemcnt 
ne  destourbier.  Si  la  vertu  ne  peult  luirç  que  par  le 
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combat  des  appétits  contraires ,  dirons  nous  doncqnes 
qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  du  vice ,  et  qu'elle 
luy  doibve  cela ,  d'en  estre  mise  en  crédit  et  en  honneur  ? 
que  deviendroit  aussi  cette  brave  et  généreuse  volupté 
épicurienne  qui  faict  estât  de  nourrir  mollement  en  son 
giron  et  y  faire  folastrer  la  vertu ,  luy  donnant  pour  ses 
iouets  la  honte ,  les  fiebvres ,  la  pauvreté ,  la  mort  et  les 
géhennes  ?  Si  ie  présuppose  que  la  vertu  parfaicte  se 
cognoist  à  combattre  et  porter  patiemment  la  douleur , 
à  sous  tenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'esbransler  de 
son  assiette;  si  ie  luy  donne  pour  son  obiect  nécessaire 
l'aspreté  et  la  difficulté  :  que  deviendra  la  vertu  qui  sera 
montée  à  tel  poinct ,  que  de  non  seulement  mespriser  la 
douleur,  mais  de  s'enesiouïr,  et  de  se  faire  chatouiller 
aux  poinctes  d'une  forte  cholique  ;  comme  est  celle  que 
les  épicuriens  ont  establie,  et  de  laquelle  plusieurs  d'entre 
eulx  nous  ont  laissé  par  leurs  actions  des  preuves  très- 
certaines  ?  comme  ont  bien  d'aultres ,  que  ie  treuve  avoir 
surpassé  par  effect  les  règles  mesmes  de  leur  discipline  ; 
tesmoing  le  ieune  Caton  :  quand  ie  le  veois  mourir  et  se 
deschirer  les  entrailles ,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire 
simplement  qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement 
de  trouble  et  d'effroy  ;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  main- 
teinst  seulement  en  cette  desmarche ,  que  les  règles  de  la 
secte  stoïcque  luy  ordonnoient ,  rassise,  sans  esmotionet 
impassible;  il  y  avoit,  ce  me  semble ,  en  la  vertu  de  cet 
homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arres- 
ter  là  :  ie  crois  sans  doubte  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la 
volupté  en  une  si  noble  action ,  et  qu'il  s'y  agréa  plus 
qu'en  aultre  de  celles  de  sa  vie  :  Sic  abiit  è  vitâ ,  ut  causam 
moriendi  nactum  se  esse  gauderet  (i).  le  le  Crois  si  avant, 
que  i'entre  en  doubte  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un 
si  bel  exploict  luy  feust  ostee  :  et  si  la  bonté  qui  luy  fai- 

(i)  Il  sortit  de  la  vie,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  pour' 
, se  donner  la  mort.  Cic.  Tusc.queest.  1.  i,c.  3o. 
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soit  embrasser  les  commoditez  publicques  plus  que  les 
siennes  ne  me  tenoit  en  bride,  ie  tumberois  ayseement 
en  cette  opinion  qu'il  sçavoit  bon  gré  à  la  fortune  d'a- 
voir mis  sa  vertu  à  une  si  belle  espreuve  ,  et  d'avoir  fa- 
vorisé ce  brigand  (a)  à  fouler  aux  pieds  l'ancienne  li- 
berté de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire  en  cette  action  ie  ne 
sçais  quelle  esiouïssance  de  son  ame,  et  une  esmotion 
de  plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupté  virile ,  lors- 
qu'elle consideroit  la  noblesse  et  haulteur  de  son  en- 
treprinse  : 

Deliberatâ  morte  ferocior  :  (i) 

non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire ,  comme 
les  iugements  populaires  et  effeminez  d'aulcuns  hommes 
ont  iugé,  car  cette  considération  est  trop  basse  pour 
toucher  un  cœur  si  généreux ,  si  haultain  et  si  roide  ; 
mais  pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  laquelle 
il  voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfection  ,  luy  qui  en 
manioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La 
philosophie  m'a  laict  plaisir  de  iuger  qu'une  si  belle 
action  eust  esté  indécemment  logée  en  toute  aultre  vie 
qu'en  celle  de  Caton ,  et  qu'à  la  sienne  seule  il  apparte- 
noit  définir  ainsi.  Pourtant  ordonna  il, selon  raison,  et 
à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'accompaignoient ,  de 
prouveoir  aultrement  à  leur  faict.  Catoni,  quum  incredi- 
bilem  natnra  triboisset  gravitatem,  eamque  ipse  perpétua  con~ 
stantià  roboravisset,  semperque  in  proposito  consilio  perman-. 


(a)  César,  qui  ,  malgré  ses  grandes  qualités  que  Montaigne  a 
mises  dans  un  si  beau  jour, au  chapitre  précédent,  est  ici  traité 
comme  il  le  mérite,  pour  avoir  commis  le  plus  atroce  de  tous 
les  crimes.  C. 

(  I  )  Elevée  à  an  nonveaa  degré  de  fierté  par  Li  résolution  de 
mourir.  Horat.  od.  37, 1.  i,  v.  29. 

Ce  qu'Horace  a  dit  de  Cléopatre,  Montaigne  l'applique  à  l'ame 
de  Caton.  C. 
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sisset,  moriendum  potiùs,  quàin  tyranni  vultus  aspiciendus  , 
erat  (i).  Toute  mort  doibt  estre  de  mesme  sa  vie  :  nous  ne 
devenons  pas  aultrés  pour  mourir.  l'interprète  tousiours 
la  mort  par  la  vie  :  et ,  si  on  me  la  recite  d'apparence  forte 
attachée  à  une  foible  vie ,  ie  tiens  qu'elle  est  produicte  de 
cause  foible ,  et  sortable  à  sa  vie.  L'aisance  doncques  de 
cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit  acquise  par  la  force 
de  son  ame,  dirons  nous  qu'elle  doibve  rabattre  quelque 
chose  du  lustre  de  sa  vertu  ?  Et  qui  de  ceulx  qui  ont  la 
cervelle  tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosophie, 
peult  se  contenter  d'imaginer  Socrates,  seulement  franc 
de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison,  de  ses 
fers  et  de  sa  condamnation  ?  et  qui  ne  recognoist  en  luy 
;non  seulement  de  la  fermeté  et  de  la  constance,  (c'estoit 
son  assiette  ordinaire  que  celle  là  ) ,  mais  encores  ie  ne 
scais  quel  contentement  nouveau,  et  une  alaigresse  en- 
iouee  en  ses  propos  et  façons  dernières  ?  A  ce  tressaillir, 
du  plaisir  qu'il  sent  à  gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fers 
en  f eurent  hors ,  accuse  il  pas  une  pareille  doulceur  et 
ioye  en  son  ame  pour  estre  desenforgee  des  incommodi- 
tez  passées,  et  à  mesme  d'entrer  en  cognoissance  des 
choses  à  venir  ?  Caton  me  pardonnera  ,  s'il  luy  plaist  ;  sa 
mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue  :  mais  cette  cy  est 
encores,  ie  ne  sçais  comment,  plus  belle.  Aristippus ,  à 
ceulx  qui  la plaignoient,  «Les  dieux  m'en  envoyent  une 
telle  5J  !  feit  il.  On  veoid  aux  âmes  de  ces  deu?ç  person- 
nages et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  semblables  ,  iefoys 
grand  doubte  qu'il  y  en  ait  eu},  une  si  parfaicte  habi- 
tude à  la  vertu ,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce 
n'est  plus  vertu  pénible ,  ny  des  ordonnances  de  la  raison 
pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roi- 


(i)  La  nature  ayant  doué  Càtbn  d'une  incroyable  gravité,  qu'il 
avoit  fortifiée  i)ar  une  fermeté  continuelle  ,  sans  jamais  s'écarter 
de  la  route  qu'il  s'étoit  proposée,  il  falloit  qu'il  mourût ,  plutôt 
que  de  voir  le  visage  du  tyran.  Cic  de  Offic.  1. 1,  c.  3i. 
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disse  ;  c'est  l'essence  mesme  de  leur  ame ,  c'est  son  train 
naturel  et  ordinaire;  ils  l'ont  rendue  telle  par  un  long 
exercice  des  préceptes  de  la  philosophie ,  ayants  rencon- 
tré une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses ,  qui 
naissent  en  nous ,  ne  treuvent  plus  par  où  faire  entrée 
en  eulx  ;  la  force  et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et 
esteinct  les  concupiscences  aussitost  qu'elles  commencent 
à  s'esbransler.  Or  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulle 
et  divine  resolution ,  d'empescher  la  naissance  des  tenta- 
tions ,  et  de  s'estre  formé  à  la  vertu  de  manière  que  les 
semences  mesmes  des  vices  en  soyent  desracinees  ;  que  ' 
d'empescher  à  vifve  force  leur  progrez ,  et,  s'estant  laissé 
surprendre  aux  esmotioriî  premières  des  passions ,  s'ar- 
mer et  se  bander  pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre; 
et  que  ce  second  effect  ne  soit  encores  plus  beau  ;  que 
d'estre  simplement  garny  d'une  nature  facile  et  débon- 
naire'et  desgoustee  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et 
du  vice ,  ie  ne  pense  point  qu'il  y  ay  t  doubte  :  car  cette 
tierce  et  dernière  façon  ,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un 
homme  innocent,  mais  non  pas  vertueux;  exempt  de 
mal  faire ,  mais  non  assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que 
cette  condition  est  si  voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foi- 
blesse ,  que  ie  ne  sçais  pas  bien  comment  en  desmesler 
4es  confins  et  les  distinguer;  les  noms  mesmes  de  Bonté 
€t  d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcuneraent  noms  de 
mespris.  le  veois  que  plusieurs  vertus,  comme  la  chas- 
teté ,  sobriété  et  tempérance ,  peuvent  arriver  à  nous  par 
défaillance  corporelle;  la  fermeté  auxdangiers,  (si  fer- 
meté il  la  fault  appeller),  le  mespris  de  la  mort,  la  pa- 
tience aux  infortunes ,  peult  venir  et  se  treuve  souvent 
aux  hommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels  accidents , 
et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhen- 
sion et  la  bestisc  contrefont  ainsi  par  fois  les  cffects  ver- 
tueux; comme  i'ay  veu  souvent  advenir  qu'on  a  loué 
des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme.  Un 
seigneur  italien  tcnoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence, 
a.  16 
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au  desadvantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Ita- 
liens et  la  vivacité  de  leurs  conceptions  estoit  si  grande , 
qu'ils  prevoyoient  les  dangiers  et  accidents ,  qui  leur  pou- 
voient  advenir,  de  si  loing,  qu'il  ne  falloit  pas  trouver 
estrange  si  on  les  voyoit  souvent  à  la  guerre  prouveoir  à 
leur  seureté,  voire  avant  que  d'avoir  recogneu  le  péril  : 
Que  nous  et  les  Espaignols',  qui  n'estions  pas  si  fins , 
allions  plus  oultre  j  et  qu'il  nous  falloit  faire  veoir  à  l'œil 
et  toucher  à  la  main  le  dangier  avant  que  de  nous  en 
effroyer  ;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus  de  tenue  : 
mais  Que  les  AUemans  et  les  Souysses ,  plus  grossiers  et 
plus  lourds ,  n'avoient  le  sens  de  se  radviser,  à  peine  lors 
mesme  qu'ils  estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'es- 
toit  à  l'adventure  que  pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au 
mestier  de  la  guerre ,  les  apprentis  se  iectent  bien  sou- 
»vent  aux  (a)  dangiers  ,  d'aultre  inconsideration  qu'ils  ne 
font  aprez  y  avoir  esté  escliauldez  : 

Haud  ignarus  ....  quantum  nova  gloria  iu  armis, 
Et  praedulce  decus  primo  certamine ,  possit.  (i) 
Voylà  pourquoy  quand  oniuge  d'une  action  particulière , 
il  fault  considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme 
tout  entier  qui  l'a  produicte,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelques- 
fois  mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  for- 
tune ;  et  estimer  advantage  de  courage  et  de  patience  ce 
qui  estoit  advantage  de  iugement  et  opinion;  et  m'attri- 
buer  un  tiltre  pour  aultre  ,  tantost  à  mon  gaing,  tantost 
à  ma  perte.  Au  demourant ,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois 
arrivé  à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d'excellence , 
où  de  la  vertu  il  se  faict  une  habitude  ,  que  du  second 
mesme  ie  n'en  ay  faict  gueres  de  preuve.  le  ne  me  suis 
mis  en  grand  effort  pour  brider  les  désirs  de  quoy  ie  me 

(a)  Aux  hazards  :  Edit.  in-fol.  de  iSgS. 

(i)  Car  on  sait  ce  que  peut  dans  un  premier  combat  le  doux 
charme  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  Aeneid.  1.  1 1,  v.  i54,  i55. 
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suis  trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu,  ou  inno- 
cence pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie 
feusse  nay  d'une  corapiexion  plus  desreglee ,  ie  crains 
qu'il  feust  allé  piteusement  de  mon  faict;  car  ien'ay  es- 
sayé gueres  de  fermeté  en  mon  ame  pour  soustenir  des 
passions,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes: 
ie  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du  desbat  chez 
moy.  Ainsi,  ie  ne  me  puis  dire- nul  grand  mercy  de  quoy 
ie  me  treuve  exempt  de  plusieurs  vices  ; 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  panels 
Mendosa  est  natnra,  alioqai  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  nœvos  :  (i) 

ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu*à  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'hommie ,  et  d'un 
tresbon  père  :  ie  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moi  partie  de 
ses  humeurs  ,  ou  bien  si  les  exemples  domestiques  ,  et  la 
bonne  institution  de  mon  enfance  ,  y  ont  insensiblement 
aydé,  ou  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seu  Libra ,  sea  me  Scorpius  aspicit 
Formidolosus,  pars  violentior 
Natalis  horae ,  sen  tyrannus 
Hesperiae  Capricoraus  undae  :  (2) 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices ,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  La  response  d'Antisthenes  à  cehiy 
qui  luy  demandoit  le  meilleur  apprentissage  :  «  Desap- 
prendre le  mal  »  ,  semble  s'arrester  à  cett'  image.  le  les 


(i)  Si  je  n'ai  qae  des  défauts  pea  considérables  et  en  petit 
nombre,  qui  sont  comme  de  petites  taches  sur  an  beau  visage. 
Horat.  sat.  6,1.  i,  v.  fi5,  et  seqq. 

(a)  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  balance,  ou  sous  ce- 
lai da  scorpion , constellation  maligne, la  plus  terrible  de  toutes, 
ou  aoas  le  capricorne,  roi  des  mers  d'occident.  Horat.  od.  17. 
1.  2,  V.  17,  et  seqq. 
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ay,  dis  ie,en  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle  et  si 
mienne ,  que  ce  mesme  instinct  et  impression  que  l'en  ay 
appo'rté  de  la  nourrice ,  ie  l'ay  conservé  sans  qu'aulcunes 
occasions  me  l'ayent  sceu  faire  altérer  ;  voire  non  pas 
mes  discours  propres ,  qui ,  pour  s'estre  desbandez  en 
aulcunes  choses  de  la  route  commune ,  me  licencieroient 
ayseement  à  des  actions  que  cette  naturelle  inclination 
me  faict  haïr.  le  diray  un  monstre,  mais  ie  le  diray  pour- 
tant :  ie  treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et 
de  règle  en  mes  mœurs ,  qu'en  mon  opinion  ;  et  ma  con- 
cupiscence moins  desbauchee ,  que  ma  raison.  Aristippus 
establit  des  opinions  si  hardies  en  faveur  de  la  volupté  et 
des  richesses ,  qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philosophie 
à  rencontre  de  luy  :  mais ,  quant  à  ses  mœurs ,  le  tyran 
Dionysius  luy  ayant'  présenté  trois  belles  garses  ,  pour 
qu'il  en  feist  le  chois ,  il  respondit  qu'il  les  choisissoit 
toutes  trois,  et  qu  il  avoit  mal  prins  à  Paris  d'en  préférer 
une  à  ses  compaignes  ;  mais  les  ayant  conduictes  à  son 
logis ,  il  les  renvoya  sans  en  taster.  Son  valet,  se  trou- 
vant surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez 
luy,  il  luy  ordonna  qu'il  en  iectast  et  versast  là  ce  qui  luy 
faschoit.  Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes  sont  irreli- 
gieux et  délicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevotieusement 
et  laborieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amy,  qu'il  ne  vit 
que  de  pain  bis  et  d'eau  ;  qu'il  luy  envoyé  un  peu  de  for- 
mage pour  quand  il  vouldra  faire  quelque  sumptueux 
repas.  Seroit  il  vray  que  pour  estre  bon  à  faict,  il  nous 
le  faille  estre  par  occulte ,  naturelle  et  universelle  pro- 
priété ,  sans  loy,  sans  raison ,  sans  exemple  ?  Les  desbor- 
dements  ausquels  ie  me  suis  trouvé  engagé ,  ne  sont  pas  , 
Dieu  mercy,  des  pires  ;  ie  les  ay  bien  condamnez  chez 
moy  selon  qu'ils  le  valent ,  car  mon  iugement  ne  s'est 
pas  trouvé  infecté  par  eulx  ;  au  rebours  ,  il  les  accuse 
plus  rigoureusement  en  moy  que  en  un  aultre:  mais  c'est 
tout;  car,  au  demourant,  i'y  apporte  trop  peu  de  resis- 
taijce ,  et  me  laisse  trop  ayseement  pencher  à  l'aultre 
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part  de  la  balance,  sauf  pour  les  régler  et  erapescher  du 
meslange  d'aultres  vices ,  lesquels  s'entretiennent  et  s'en- 
tr'enchaisnent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres ,  qui 
ne  s'en  prend  garde  ;  les  miens  ,  ie  les  ay  retrenchez ,  et 
contraincts  les  plus  seuls  et  les  plus  simples  que  i'ay 
peu; 

nec  ultra 
Errorem  foveo.  (  i  ) 

Car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens  qui  disent, «Le  sage 
œuvrer ,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente  selon  la  nature  de 
l'action  »  ;  et  à  cela  leur  pourroii  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain ,  car  l'action  de  la  cholerc  ne 
se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent, 
quoyque  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer 
pareille  conséquence ,  que  quand  le  faultier  fault ,  il  fault 
par  touts  les  vices  ensemble ,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement,  ou  ie  ne  les  entends  pas  ;  car  ie  sens  par  effect 
le  contraire:  ce  sont  subtilitez  aiguës,  insubstantielles, 
ausquelles  la  philosophie  s'arreste  parfois.  le  suys  quel- 
ques vices  ;  mais  i'en  fuys  d'aultres  autant  qu'un  sainct 
sçauroit  faire.  Aussi  desadvouent  les  peripateliciens  celte 
connexité  et  cousture  indissoluble  ;  et  tient  Aristote  qu'un 
homme  prudent  et  iusle  peult  estre  et  intempérant  et 
incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulx  qui  recognois- 
soient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice , 
que  c'estoil,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais 
qu'il  avoit  corrigée  par  discipline  :  et  les  familiers  du 
philosophe  Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin 
et  aux  femmes ,  il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent 
de  l'un  et  de  l'aultre.  Ce  que  i'ay  de  bien ,  ie  I'ay,  au  re- 
bours ,  par  le  sort  de  ma  naissance  ;  ie  ne  le  tiens  ny  de 

(i)  Sans  pousser  plus  loin  Textravagance.  Juvenal.  sat.  8, 
V.  164. 
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loy,  ny  de  précepte ,  ou  aultre  apprentissage  :  l'innocence 
qui  est  en  moy  est  une  innocence  niaise  ;  peu  de  vigueur, 
et  point  d'art.  le  hais ,  entre  aultres  vices ,  cruellement  la 
cruauté ,  et  par  nature  et  par  iugement ,  comme  l'ex- 
trême de  touts  les  vices  ;  mais  c'est  iusques  à  telle  mol- 
lesse ,  que  ie  ne  veois  pas  esgorger  un  poulet  sans  desplai- 
sir, et  ois  impatiemment  gémir  un  lièvre  soubs  les  dents 
de  mes  chiens ,  quoyque  ce  soit  u,n  plaisir  violent  que  la 
chasse.  Ceulx  qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent  vo- 
lontiers de  cet  argument,  pour  montrer  qu'elle  est  toute 
vicieuse  et  desraisonnable ,  «  Que  lorsqu'elle  est  en  son 
plus  grand  effort,  elle  nous  maistrise  de  façon  que  la 
raison  n'y  peult  avoir  accez  »  ;  et  allèguent  l'expérience 
que  nous  en  sentons  en  l'accointance  des  femmes , 

cùm  iam  praesagit  gaudia  corpus , 
Atque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  conserat  arva:  (i) 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort 
hors  de  nous ,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire 
son  office ,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté.  le  sçais  qu'il 
en  peult  aller  aultrement  ;  et  qu'on  arrivera  par  fois ,  si 
on  veult ,  à  reiecter  l'ame ,  sur  ce  mesme  instant ,  à  aul- 
tres pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet. 
le  sçais  qu'on  peult  gourmander  l'effort  de  ce  plaisir  ;  et 
m'y  cognois  bien  :  et  si  n'ay  point  trouvé  Venus  si  im- 
périeuse déesse ,  que  plusieurs  et  plus  chastes  que  moy  la 
tesmoignent.  le  ne  prends  pour  miracle ,  comme  faict  la 
royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  son  Heptame- 
ron  (  qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  ny  pour 
chose  d'extrême  difficulté ,  de  passer  des  nuicts  entières , 
en  toute  commodité  et  liberté  avecques  une  maistresse 
de  long  temps  désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luyaura 

(i)  Dans  les  approches  du  plaisir ,  et  lorsqu'on  gonte  actuelle- 
ment ce  que  l'amour  a  de  plus  voluptueux.  Lucret.  1. 4 1  v.  1 099 , 
et  seq. 
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engagée  de  se  contenter  des  baisers  et  simples  attouche- 
ments, le  crois  que  l'exemple  de  la  chasse  y  seroit  plus 
propre  :  comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ra- 
vissement et  de  surprinse,par  oùnostre  raison  estonjice 
perd  le  loisir  de  se  préparer  et  bander  à  l'encontre,  lors- 
qu'aprez  une  longue  queste  la  beste  vient  en  sursault 
à  se  présenter  en  lieu  où  ,  à  l'advenlure,  nous  l'espérions 
le  moins;  cette  secousse,  et  l'ardeur  de  ces  huées,  nous 
frappe  ,  si  qu'il  seroit  malaysé,  à  ceulx  qui  aiment  cette 
sorte  de  chasse ,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensée  ailleurs  : 
et  les  poètes  font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des 
flèches  de  Cupidon  , 

Quis  non  raalarum  quas  amor  cnras  habet 
Haec  inter  obliviscitur  ?  (i  ) 

Pour  revenir  à  mon  propos,  ie  me  compassionne  fort 
tendrement  des  afflictions  d'aultruy ,  et  pleurerois  aysee- 
ment  par  compaignie,  si ,  pour  occasion  que  ce  soit,  ie 
sçavois  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 
larmes,  non  vrayes  seulement,  mais  ,  comment  que  ce 
soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
•  gueres ,  et  les  envierois  plustost  ;  mais  ie  plains  bien  fort 
les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de 
rostir  et  manger  les  corps  des  trespassez,  que  ceulx  qui 
les  tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  exécutions 
mesmes  de  la  iustice  ,  pour  raisonnables  qu'elles  soient  ^ 
ie  ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à 
tesmoignerla  clémence  de  Iulius  César  :  «  Il  estoit,dict 
il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  force  les  pirates  de 
se  rendre  à  luy,  qui  l'avoient  au])aravant  prins  prisonnier 
et  mis  à  rançon;  d'autant  qu'il  les  avoit  menacez  de  les 
faire  mettre  en  croix ,  il  les  y  condemna,  mais  ce  feut 


(i)  Qni,  dans  ce  temps-là,  n'oablie  point  toutes  les  fanestei 
inquiétudes  de  l'amour?  Horat.  l'-]»od.  lib.  od.  a,  v.  37,38, 
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aprez  les  avoir  faict  estrangler.  Philemon ,  son  secrétaire, 
qui  l'avoit  voulu  empoisonner ,  il  ne  le  punit  pas  pliis 
aigrement  que  d'une  mort  simple  «.  Sans  dire  qui  est  cet 
aucteur  latin  (a) ,  qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de 
clémence  de  seulement  tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  of- 
fensé, il  est  aysé  à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et 
horribles  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains 
liieirent  en  usage.  Quant  à  moy,  en  la  iustice  mesme, 
tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruauté  :  et  notamment  à  nous ,  qui  debvrions  avoir  res- 
pect d'en  envoyer  les  âmes  en  bon  estât;  ce  qui  ne  se 
peult,  les  ayant  agitées  et  désespérées  par  torments  in- 
supportables. Ces  iours  passez  un  soldat  prisonnier  ayant 
apperceu,  d'une  tour  où  il  estoit  (b),  qu'en  la  place  ,  des 
charpentiers  pensoient  à  dresser  leurs  ouvrages,  et  le 
peuple  à  s'y  assembler,  teint  que  c'estoit  pour  luy  :  et, 
entré  en  desespoir, n'ayant  aultre  chose  à  ce  tuer,  se  sai- 
sit d'un  vieux  clou  de  charrette,  rouillé,  que  la  fortune 


(a)  Suetoîi.  in  Cœsar.  cap.  74,  edit.  Pitisc.  C. 

(h)  Dans  l'édition  in-fol.  de  i5y5,ce  fait  est  raconté  un  peu 
différemment.  Voici  la  leçon  de  cette  édition  que  les  notes  pré- 
cédentes ont  assez  fait  connoître. 

Ces  iours  passez ,  un  soldat  prisonnier  ,  ayant  apperceu ,  d'une 
tonr  où  il  estoit ,  que  le  peuple  s'assembloit  eu  la  place ,  et  que 
des  charpentiers  y  dressoient  leurs  ouvrages ,  creut  que  c'estoit 
pour  luy;  et,  entré  en  la  résolution  de  se  tuer,  ne  trouva,  qui  l'y 
peust  secourir ,  qu'un  vieux  clou  de  charrette ,  rouillé  ,  que  la  for- 
tune luy  offrit,  de  quoy  il  se  doaua  premièrement  d'eux  grands 
coups  autour  de  la  gorge  ;  mais ,  voyant  que  ce  avoit  esté  sans 
effect ,  bientost  aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre,  où  il 
laissa  le  clou  fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il 
estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vivant  encores  ,  mais  couché,  et 
tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu'il  de- 
faillist,  on  se  hasra  de  luy  prononcer  sa  sentence  ;  laquelle  ouïe, 
et  qu'il  n'estoit  condemné  qu'à  avoir  la  teste  treuchee  ,  il  sembla 
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luy  présenta,  et  s'en  donna  deux  grands  coups  autour  de 
la  gorp^e  ;  et , voyant  qu'il  n'en  avoit  peu  esbransler  sa  vie, 
s'en  donna  un  aultre  tantost  aprez  dans  le  ventre,  de 
quoy  il  tumba  en  esvanouïssement  :  et  en  cet  estât  le 
trouva  le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  pour  le  veoir. 
On  le  feit  revenir; et, pour  employer  le  temps  avant  qu'il 
defaillist,  on  luy  feit  sur  l'heure  lire  sa  sentence,  qui 
estoit  d'avoir  la  teste  trencliee  :  de, laquelle  il  se  trouva 
infiniement  resiouï ,  et  accepta  à  prendre  du  vin  qu'il  avoit 
refusé;  et,  remerciant  ses  iugcs  de  la  doulccur  inespérée 
de  leur  condemnation ,  dict  que  cette  délibération  de  se 
tuer  luy  estoit  venue  par  l'horreur  de  quelque  plus  cruel 
supplice,  duquel  luy  avoient  augmenté  la  crainte  les  ap- 
prests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place;  et  qu'il  avoit  prins 
parti  d'appeler  la  mort,  pour  en  fuyr  une  plus  insuppor- 
table, le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office  , 

reprendre  un  nouveau  courage ,  accepta  du  vin  qu'il  avoit  re- 
fusé ,  remercia  ses  iugcs  de  la  doulceur  inespérée  de  leur  con- 
demnation; qu'il  avoit  prins  party  d'apptler  la  mort,  pour  la 
crainte  d'une  mort  plus  asprc  et  insupportable,  ayant  conceu 
opinion,  par  les  apprcsts  qu'il  avoit  vru  faire  en  la  place  ,  qu'on 
le  voulsist  tormenter  de  quelque  horrible  supplice,  et  sembla 
estre  délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée. 

La  leçon  que  j'ai  suivie  ef>t  celle  de  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque centrale  de  Bordeaux.  En  comparant  ces  deux  récits 
d'un  même  fait,  on  voit  que  Montaigne  n'étoit  pas  aussi  indif- 
férent sur  le  style,  et,  en  général,  sur  la  manière  de  dire  les 
choses ,  qu'il  semble  vouloir  nous  le  faire  croire.  II  suffit  de 
parcourir  avec  quelque  attention  l'exemplaire  des  Essais  qu'il 
a  corrigé,  et  qu'il  paroît  même  avoir  destiné  à  servir  de  copie 
à  l'imprimeur ,  pour  se  convaincre  qu'il  avoit  fort  à  cœur  de 
perfectionner  son  livre,  soit  en  y  semant  cà  et  là  des  {.ensées 
fortes  et  profondes,  8f)it  en  en  rendant  le  style  plus  correct^ 
mais  sur-tout  pins  concis ,  plus  vif , et  plus  énergique.  Ses  correc- 
tions sont  presque  toujours  heureuses  et  même  celles  d'an  homm< 
de  goût  et  d'au  jugement  très  sain.  N> 
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s'exerceassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de  les 
veoir  priver  de  sépulture ,  de  les  veoir  bouillir  et  mettre 
à  quartiers ,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire, que 
les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  par 
effect,  ce  soit  peu  ou  rien ,  comme  Dieu  dict ,  qui  corpus 
occidunt,et  postea  non  habent  quod  faciant  (i):  et  les  poètes 
font  singulièrement  valoir  l'horreur  de  cette  peincture, 
et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heu  !  relîqujas  semiassi  régis,  denudatis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœdè  divexarier  I  (2) 

le  me  rencontrai  un  iour  à  Rome ,  sur  le  poinct  qu'on 
desfaisoît  Catena ,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla,  sans 
aulcune  esmotion  de  l'assistance  ;  mais ,  quand  on  veint  à 
le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que 
le  peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve  et  d'une  excla- 
mation, comme  si  cliascun  eust  preste  son  sentiment  à 
cette  charongne.  H  fault  exercer  ces  inhumains  excez 
contre  l'escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en. 
cas  aulcunement  pareil,  Artoxerxes  l'aspreté  des  loix 
anciennes  de  Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui 
avoient  failly  en  leur  estât ,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouet- 
fer,  feussent  despouillez ,  et  leurs  vestements  fouettez 
pour  eulx;  et,  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les 
cheveux ,  qu'on  leur  ostast  leur  hault  chapeau  seulement. 
Les  Aegyptiens,  si  devolieux,  estimoient  bien  satisfaire 
à  la  iustice  divine,  luy  sacrifiant  des  pourceaux  en  figu- 
re et  représentez  :  invention  hardie ,  de  vouloir  payer 
en  peincture  et  en  umbrage  Dieu ,  substance  si  essen- 
tielle !  le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons 


(i)  ils  tuent  le  cor/,s,  et  ne  peuvent  rien  faire  après.  S.  Luc, 
c.   I2,V.4. 

(2)  Ah  !  quelle  horreur  de  voir  les  membres  demi-brûlés  de  ce 
malheui-eux  prince  ;  de  les  voir  épars  sur  la  terre  , dégouttants  de 
sang,  et  ses  os  décharnés  !  Cic  tusc.quœst.  1. 1,  c.  44* 
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en  exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres  civiles  ;  et  ne  veoid  on  rien  aux  liisloircs  an- 
ciennes de  plus  extrême ,  que  ce  que  nous  en  essayons 
touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  apprivoisé. 
A  peine  me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ie  l'eusse 
veu,  qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes  si  farouches,  qui, 
pour  le  seul  plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre; 
hacher  et  destrencher  les  membres  d'aultruy  ;  aiguiser 
leur  esprit  à  inventer  des  torments  inusitez  et  des 
morts  nouvelles,  sans  inimitié  ,  sans  proufit,  et ,  pour 
cette  seule  fin  de  iouïr  du  plaisant  spectacle  des  gestes 
et  mouvements  pitoyables ,  des  gémissements  et  voix  la- 
mentables ,  d'un  homme  mourant  en  angoisse.  Car  voylà 
l'extrême  poinct  où  la  cruauté  puisse  attaindre  :  Ut  homo 
hominem,  non  iratus,  non  timens,  tantùm  speciaturus,  occi- 
dat  (i).  De  moy,  ie  n'ay  pas  sceu  veoir  seulement,  sans 
desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une  beste  innocente  qui 
est  sans  deffense ,  et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune 
offense;  et,  comme  il  advient  communément  que  le  cerf 
se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force ,  n'ayant  plus  aultre 
remède,  se  reiecte  et  rend  à  nous  mesmes  qui  le  pour- 
suyvons ,  nous  demandant  mercy  par  ses  larmes  , 

qnscstnque,  cruentus, 
Atque  imploranti  similis  ;  (2) 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant.  le 
ne  prends  gueres  beste  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne  les 
champs  ;  Pylhagoras  les  achetoit  des  pescheurs  et  des 
oyseleurs,  pour  eu  faire  autant  : 


(i)  Qne  l'homme  tue  un  homme,  sans  y  être  poussé  par  la 
colère,  on  par  la  crainte ,  mais  par  le  seul  désir  de  le  voir  expi- 
rer. Senec.  epist.  90,  p.  416,  t.  2,  edit.  varior.  Je  cite  la  page, 
parceque  cette  épitre  est  fort  longue.  N. 

(a)     Et ,  sanglant ,  par  ses  pleurs  semble  demander  grâce. 

Aeneid.  1.7,v.  5oi,5oa. 
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Primoque  à  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  naaculatum  sanguine  ferrum.  (i) 
Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoi- 
gnent  une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on 
se  feut  apprivoisé  à  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des 
animaulx,  on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Na- 
ture a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque 
instinct  à  l'inhumanité  :  nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir 
des  bestes  s'entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fault  de  le 
prendre  à  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et , 
à  fin  qu'on  ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay 
avecques  elles ,  la  théologie  mesme  nous  ordonne  quelque 
faveur  en  leur  endroict  :  et,  considérant  qu'un  mesme 
maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service ,  et 
qu'elles  sont ,  comme  nous ,  de  sa  famille  ,  elle  a  raison 
de  nous  enioindre  quelque  respect  et  affection  envers 
elles.  Pythagoras  emprunta  la  metempsychose  des  Ae- 
gyptieris  ;  mais  depuis  elle  a  esté  receue  par  plusieurs 
nations  ,  et  notamment  par  nos  Druydes  : 

Morte  carent  animse  ;  semperque ,  priore  relictâ 

Sede ,  r^ovis  domibus  vivunt,  habitantque  receptae  :  (2) 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes 
estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de 
place  d'un  corps  à  un  aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette 
fantasie  quelque  considération  de  la  iusticé  divine  ;  car , 
selon  les  desportements  de  l'ame ,  pendant  qu'elle  avoit 
esté  chez  Alexandre ,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoit 
un  aultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et 
rapportant  à  sa  condition  : 


(i)  C'est,  je  croi« ,  du  sang  des  bêtes  que  le  premier  glaive  a 
été  teint.  Gvid.  Metaniorph.  I.i5,fab.3,v.47,48. 

(2)  Les  âmes  ne  meurent  point  :  mais  après  avoir  quitté  leur 
premier  domicile,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  un  autre.  Oçid, 
J^jetamorph,  1.  1 5j  fab,  3  ^  y.  G ,  7. 
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mata  ferarum 
Cogit  vincla  pati:  tracalentos  ingerit  iirsis , 
Praedonesqne  lapis  ;  fallaces  valpibus  addit  : 

Atque  nbi  per  varios  annos,  per  mille  iiguras, 

Egit,lethaE>o  purgatos  flumine,  tandem 

Rursas  ad  humanse  revocat  primordia  formae  :  (i) 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  la  logeoient  au  corps  d'un 
lion  ;  si  voluptueuse ,  en  ccîuy  d'un  pourceau  ;  si  lasche , 
en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  Hevre  ;  si  malicieuse ,  en  celuy 
d*un  rcfpnard;  ainsi  du  reste,  iusques  à  ce  que ,  purifiée 
par  ce  cliastiement ,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque 
aultre  homme  : 

Ipse  ego,  nam  memiui,  troiani  tcmpore  belli, 
Panthoides  Euphorbus  eram.  (2) 

Quant  à  ce  cousinage  là ,  d'entre  nous  et  les  bestèS ,  lé 
n'en  foys  pas  grande  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plù- 
isieurs  nations  ,  et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus 
nobles  ,  ont  non  seulement  receu  des  bcstcs  à  leur  So- 
ciété et  compaignie ,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien 
loing  au  dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familières  et 
favories  de  leurs  dieux ,  et  les  ayant  en  respect  et  révé- 
rence plus  qu'humaine  ;  et  d'dixltres  ne  récognoissant 


(i)  Il  les  réduit  à  vivre  incorporés  à  des  bêtes  brutes  :  logeant 
les  naturels  féroces  dans  des  ours,  les  ravisseurs  dans  des  loups, 
les  fourbes  dans  des  renards.  Et  après  les  avoir  fait  passer, durant 
«n  long  cercle  d'années,  par  mille  figures  différentes,  et  les  avoir 
enfin  purifiés  dans  les  eaux  du  fleuve  Lethé,  il  leur  redonne  en- 
core la  forme  humaine.  Claudian.  in  Ruffin.  1.2^  v.  482  ,  483, 
484—49»  ï  492,493. 

(2)  Et  moi-même  du  temps  de  la  guerre  de  Troye  (car  il  m'en 
souvient  encore)  j'étois  Euphorbe,  lils  de  Panthus. 

C'est  Pythagore  qui  parle  ainsi  <le  Ini-même  dans  Ovide  ,  Me- 
tamorph.  1.  1 5,  fab.  3 ,  v.  8 ,  9.  C 
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aultre  Dieu  ny  aultre  divinité  qu'elles.  Belluse  à  barbaris 
propter  beneficium  consecratae  :  (i) 

crocodilon  adorât 
Pars  haec  ;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 
Effigies  sacri  hîc  nitet  aurea  cercopitbeci  ; 

hîc  piscem  fluminis ,  illic 

Oppida  tota  canem  venerantur,  (2) 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  donne  à  cette 
erreur ,  qui  est  trez  bien  prinse ,  leur  est  encores  hono- 
rable :  car  il  dict  que  ce  n'estoit  le  chat  ou  le  bœuf  (  pour 
exemple)  que  les  Aegyptiens  adoroient  ;  mais  qu'ils  ado- 
roient  en  ces  bestes  là  quelque  image  des  facultez  divi- 
nes :  en  cette  cy,  la  patience  et  l'utilité  ;  en  cette  là ,  la 
vivacité ,  ou ,  comme  nos  voisins  les  Bourguignons , 
avecques  toute  l'Allemaigne ,  l'impatience  de  se  veoir  en- 
fermez ;  par  où  ils  se  representoient  la  Liberté ,  laquelle 
ils  aimoient  et  adoroient  au  delà  de  toute  aultre  faculté 
divine;  et  ainsi  des  aultres.  Mais  quand  ie  rencontre 
parmy  les  opinions  plus  modérées  les  discours  qui  es- 
sayent à  montrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux 
animaulx,  et  combien  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  pri- 
vilèges, et  avecques  combien  de  vraysemblance  on  nous 
les  apparie,  certes  i'en  rabats  beaucoup  de  nostre  pre- 
sumption ,  et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté  ima- 
ginaire qu'on  nous  donne  sur  les  aultres  créatures.  Quand 
tout  cela  en  seroit  à  dire ,  si  y  a  il  un  certain  respect  qui 


(i)  Les  bêtes  ont  été  divinisées  par  les  barbares,  à  cause  da 
bien  qu'ils  en^recevoient.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  i ,  c.  36. 

(2)  Chez  les  Egyptiens ,  les  uns  adorent  le  crocodile,  les  autres 
la  cicogne  qui  se  nourrit  de  serpents.  Dans  un  de  leurs  temples 
on  voit  briller  sur  l'autel  un  singe  tout  d'or,  à  qui  l'on  rend  les 
honneurs  divins.  Ici  c'est  un  poisson  du  Nil  qui  fait  l'objet  de 
leur  culte  :  et  là  des  villes  entières  révèrent  un  chien.  Juçenal. 
sat.  1 5 ,  v.  2 , 3 ,  4'  —  yi  8. 
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nous  attache  ,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité ,  non 
aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment ,  mais  aux 
arbres  raesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  iustice 
aux  hommes ,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres  créa- 
tures qui  en  peuvent  estre  capables:  il  y  a  quelque  com- 
merce entre  elles  et  nous ,  et  quelque  obligation  mutuelle. 
le  lie  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  pué- 
rile, que  ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste 
qu'il  m'offre  hors  de  saison  ,  ou  qu'il  me  demande.  Les 
Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulxpour  les  bestes. 
Les  Romains  avoient  un  soing  publicque  de  la  nourri- 
ture des  oyes,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole 
avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que  les  mu- 
les et  mulets  qui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple 
appelle  Hecatompedon ,  feussent  libres,  et  qu'on  les 
laissast  paistre  partout  sans  empeschement.  Les  Agri- 
gentins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  sérieuse- 
ment les  bestes  qu'ils  avoient  eu  chères,  comme  les  che- 
vaulx  de  quelque  rare  mérite,  les  chiens  et  les  oyseaux 
utiles,  ou  mesme  qui  avoient  servy  depassetemps  à  leurs 
enfants  :  et  la  magnificence,  qui  leur  estoit  ordinaire  en 
toutes  aultres  choses,  paroissoit  aussi  singulièrement  à 
la  sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à  cette 
fin  ,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs  siècles  depuis.  Les 
Aegyptiens  enterroient  les  loups ,  les  ours ,  les  croco- 
diles, les  chiens  et  les  chats,  en  lieux  sacrez,  embas- 
moient  leurs  corps,  et  portoient  le  dueil  à  leur  trespas. 
Cimon  feit  une  sépulture  honorable  aux  iuments  avec- 
ques  lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la 
course  aux  ieux  olympiques.  L'ancien  Xantippus  feit 
enterrer  son  chien  sur  un  chef  en  la  coste  de  la  mer  qui 
euia  depuis  retenu  le  nom.  Et  Plutarque  faisoit,  dict  il, 
conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la  boucherie ,  pour 
un  legier  proufit,  un  bœuf  qui  l'avoit  long  temps 
servv- 
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CHAPITRE    XII. 

Apologie  de  Raimond  Sebond. 

V_i'EST,  à  la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie  que 
la  science  ;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez 
leur  bestise  :  mais  ie  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur  ius- 
ques  à  cette  mesure  extrême  qu'aulcuns  luy  attribuent , 
comme  Herillus  le  philosophe ,  qui  logeoit  en  elle  le  sou- 
verain bien ,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre 
sages  et  contents  ;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aul- 
tres  ont  dict ,  que  la  science  est  mère  de  toute  vertu  ,  et 
que  tout  vice  est  produict  par  l'ignorance.  Si  cela  est 
vray ,  il  est  subiect  à  une  longue  interprétation.  Ma  mai- 
son a  esté  dez  long  temps  ouveTJte  aux  gents  de  sçavoir, 
et  en  est  fort  cogneue;  car  mon  père,  qui  l'a  commandée 
cinquante  ans  et  plus  ,  eschaufié  de  cette  ardeur  nouvelle 
de  quoy  le  roy  François  premier  embrassa  les  lettres  etles 
meit  en  crédit ,  rechercha  avecques  grand  soing  et  despen- 
se l'accointance  des  hommes  doctes ,  les  recevant  chez  luy 
comme  personnes  sainctes  et  ayants  quelque  particulière 
inspiration  de  sagesse  divine  ,  recueillant  leurs  sentences 
et  leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avecques  d'au- 
tant plus  de  révérence  et  de  religion ,  qu'il  avoit  moins 
de  loy  d'en  iuger,  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance 
des  lettrés  ,  non  plus  que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ié  les 
aime  bien  ;  mais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aultres ,  Pierre 
Btinel,  homme  de  grande  réputation  de  sçavoir,  en  son 
temps ,  ayant  arresté  quelques  iours  à  Montaigne,  en  la 
corapaignie  de  mon  père ,  avecques  d'aultres  hommes  de 
sa  sorte,  luy  feit  présent,  au  desloger,  d'un  livre  qui 
s'intitule  ïheologia  naturalis  ;  sive  ,  Liber  creaturarum,  magistri 
Raimondi  de  Seboade  ;  et  parce  que  la  langue  italienne  et 
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espaignolle  estoient  familières  à  mon  père,  et  que  ce  livre 
€St  basty  d'un  espaignol  barragouiné  en  terminaisons 
latines,  il  esperoit  qu'avecques  bien  peu  d'ayde  il  en 
pourroit  faire  son  proufit ,  et  le  luy  recommenda  comme 
livre  tresutile,  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy 
donna  :  ce  feut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  com- 
menceoient  d'entrer  en  crédit,  et  esbransler  en  beaucoup 
de  lieux  nostre  ancienne  créance  t  en  quoy  il  avoit  un 
tresbon  advis ,  prévoyant  bien  ,  par  discours  de  raison  ^ 
que  ce  commencement  de  maladie  declineroit  ayseement 
en  un  exsecrable  athéisme  ;  car  le  vulgaire,  n'ayant  pas 
la  faculté  de  iuger  des  choses  par  elles  mesmes  ,  se  lais- 
sant emporter  à  la  fortune  et  aux  apparences ,  aprez 
qu'on  luy  a  mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et 
contrerooller  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême 
révérence ,  comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut ,  et 
qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa  religion  en  doubte  et  à 
la  balance ,  il  iecte  tantost  aprez  ayseement  en  pareille 
incertitude  toutes  les  aultres  pièces  de  sa  créance,  qui n'a- 
voient  pas  chez  luy  plus  d'auctoritc  ny  de  fondement  que 
celles  qu'on  luy  a  esbranslees ,  et  secoue ,  comme  un  ioug 
tyrannique,  toutes  les  impressions  qu'il  avoit  receues 
par  l'auctorité  des  loix  ou  révérence  de  l'ancien  usage, 

Nam  cupide  concalcatur  nimis  antè  metutum  ;  (i) 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à 
quoy  il  n'ayt  interposé  son  décret,  et  preste  particulier 
consentement.  Or,  quelques  iours  avant  sa  mort ,  mon 
père,  ayant ,  de  fortune ,  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas 
d'aullres  papiers  abandonnez  ,  me  commanda  de  le  luy 
mettre  en  françois.  Il  faict  bon  traduire  les  aucteurs 
comme  celuy  là,  où  il  n'y  a  gueros  que  la  matière  à  re- 
présenter :  mais  ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce 

(  i)  Car  od  se  fait  un  plaisir  de  fouler  aux  pieds  ce  qu'on  a  le 
plus  craint  et  rcvcré.  Lucre  1. 1.  5,  v.  ii'ig. 

a.  18 
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et  à  l'elegance  du  langage ,  ils  sont  dangereux  à  entre- 
prendre ,  nommeement  pour  les  rapporter  à  un  idiome 
plus  foible.  C'estoit  une  occupation  bien  estrange  et  nou- 
Yelle  pour  moy  ;  mais  estant ,  de  fortune ,  pour  lors  de 
loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  commandement  du 
meilleur  père  qui  feut  oncques ,  i'en  veins  à  bout ,  comme 
ie  peus:  à  quoy  il  print  un  singulier  plaisir,  et  donna 
charge  qu'on  le  feist  imprimer  ;  ce  qui  feut  exécuté  aprez 
sa  mort.  le  trouvay  belles  les  imaginations  de  cet  auc- 
teur ,  la  contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie  ,  et  son 
desseing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents 
s'amusent  à  le  lire,  et  notamment  les  dames  ,  à  qui  nous 
debvons  plus  de  service ,  ie  me  suis  trouvé  souvent  à 
mesme  de  les  secourir ,  pour  descharger  leur  livre  de 
deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est 
hardie  et  courageuse  ;  car  il  entreprend ,  par  raisons  hu- 
maines et  naturelles  ,  establir  et  vérifier  contre  les  atheïs- 
tes  touts  les  articles  de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy, 
à  dire  la  vérité  ,  ie  le  treuve  si  ferme  et  si  heureux  ,  que 
ie  ne  pense  point  qu'il  soit  possible  de  mieulx  faire  en 
cet  argument  là  ;  et  crois  que  nul  ne  l'a  egualé.  Cet  ou- 
vrage me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un  auc- 
teur  duquel  le  nom  soit  si  peu  cogneu  ,  et  duquel  tout 
ce  que  nous  sçavons ,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol ,  faisant 
profession  de  médecine  à  Toulouse  il  y  a  environ  deux 
cents  ans  ;  ie  m'enquis  aultresfois  à  Adrien  Tournebu , 
qui  sçavoit  toutes  choses ,  que  ce  pouvoit  estre  de  ce 
livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit  que  ce  feust  quelque 
quintessence  tirée  de  sainct  Thomas  d'Aquin  ;  car ,  de 
vray ,  cet  esprit  là ,  plein  d'une  érudition  infinie ,  et 
d'une  subtilité  admirable ,  estoit  seul  capable  de  telles 
imaginations.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  l'aucteur 
et  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus 
grande  occasion  à  Sebond  ce  tiltre),  c'estoit  un  tressuffî- 
sant  homme  ,  et  ayant  plusieurs  belles  parties. 

La  première  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage , 
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t'est  que  le*  thresliens  se  font  tort  de  vouloir  appuyet 
leur  créance  par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  con- 
ceoit  que  p.lrfoy,  et  par  une  inspiration  particulière  dé 
là  grâce  divine.  En  cette  obiection,  il  semble  qu'il  y  ayt 
quelque  zèle  de  pieté  ;  et ,  à  cette  cause ,  nous  fault  il , 
avecques  autant  pins  de  doulceur  et  de  respect ,  essayet" 
de  satisfaire  à  ceulx  qui  la  mettent  en  avant.  Ce  seroifc 
mivulx  la  charge  d'un  homme  versé  en  la  théologie  ,  que 
de  moy ,  qui  n'y  sçais  rien  :  toutesfois  ie  iugc  ainsi,  qu'à 
une  chose  si  divine  et  si  haultaitie ,  et  surpassant  dé  si 
loing  l'humaine  intelligence,  comme  est  cette  Vérité  de 
laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  csclairer,  il  est 
bien  besoing  qu'il  nous  preste  encorcs  son  secours , 
d'une  faveur  extraordinaire  et  privilégiée,  pour  la  pou- 
voir concevoir  et  loger  en  nous  ;  et  ne  crOis  pas  que  lek 
moyens  purement  humains  en  soient  aulcunemcnt  capa- 
bles; et,  s'ils l'estoient,  tant  d'ames  rares  et  excellentes, 
et  si  abondamment  garnies  de  forces  naturelles  cz  siècles 
anciens  ,  n'eussent  pas  failly,  par  leut  discours ,  d'arriver 
à  cette  cognoissance.  C'est  la  foy  seule  qui  embrasse  vif- 
vemcnt  et  certainement  les  haults  mystères  de  nostre  re- 
ligion :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  très- 
belle  et  treslouable  entreprinse  d'accommoder  encores  au 
service  de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains  que 
Dieu  nous  a  donnez  ;  il  ne  fault  pas  doubter  que  te  ne  soit 
l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  scâu rions  don- 
ner ,  et  qu'il  n'est  occupation  ny  desseing  plus  digne 
d'un  homme  chrestien  ,  que  de  viser ,  par  touts  ses  estu- 
des  et  pensements,  à  embellir,  estendre  et  amplifier  la 
vérité  de  sa  créance.  Nous  ne  nous  contentons  point  de 
servir  Dieu  d'esprit  et  d'amc  ;  nous  luy  debvons  encores , 
et  rendons  ,  une  révérence  corporelle  ;  nous  appliquons 
nos  membres  mesmes,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses 
externes,  à  l'honorer:  il  en  fault  faire  de  mesme,  et  ac- 
compaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous; 
mais  lousiours  avecques  cette  réservation ,  de  n'estimer 
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pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  despende ,  ny  que  nos 
efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si  su- 
pernaturelle et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous 
par  une  infusion  extraordinaire  ;  si  elle  y  entre  non  seu- 
lement par  discours ,  mais  encores  par  moyens  humains , 
elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny  en  sa  splendeur.  Et  certes 
ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions  que  par 
cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise  d'une 
foy  vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy ,  non  par  nous  ; 
si  nous  avions  un  pied  et  un  fondement  divin  :  les  occa- 
sions humaines  n'auroient  pas  le  pouvoir  de  nous  es- 
bransler  comme  elles  ont  ;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour 
se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la  nouvel- 
leté  ,  la  contraincte  des  princes  ,  la  bonne  fortune  d'un 
party,  le  changement  téméraire  et  fortuite  de  nos  opi- 
nions ,  n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et  altérer  nos- 
tre croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy 
d'un  nouvel  argument ,  et  à  la  persuasion,  non  pas  de 
toute  la  rhétorique  qui  feut  oncques  ;  nous  soustien- 
drions  ces  flots ,  d'une  fermeté  inflexible  et  immobile  : 

Illisos  fluctus  rnpes  ut  vasta  refundit, 
Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  suâ  :  (  I  ) 

si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcunement, 

(i)  Comme  un  vaste  rocher  par  sa  masse  pesante 

Dissipe  tous  les  flots  dont  le  bruit  menaçant 

Ne  montre  autour  de  lui  qu'une  rage  impuissante. 
Les  vers  latins  sont  d'un  poëte  moderne  qui  a  tiré  la  pensée,  et  la 
plupart  des  mots,  de  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 

nie ,  velut  pelagi  rupes  immola ,  resistit  : 

Ut  pelagi  rupes ,  magno  veniente  fragore , 

Quœ  sese,  multjs  circum latraptibus  undis, 
'     Mole  tenet,  Aeneid.  1.  7,  v.  587,  et  seqq. 

Dans  quelques  éditions  de  Montaigne  on  nous  renvoie  à  cet  en- 
droit de  Virgile ,  conime  si  Montaigne  l'eût  cjté  directement,  Ce 
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il  y  paroistroit  partout  ;  non  seulement  nos  paroles  , 
mais  encores  nos  opérations,  en  porteroient  la  lueur  et 
le  lustre;  tout  ce  qui  partiroit  de  nous,  on  le  verroit  illu- 
miné de  cette  noble  clarté.  Nous  debvrions  avoir  honte , 
quez  sectes  humaines  il  nefeust  iamais  partisan,  quelque 
difficulté  et  estrangetc  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui 
n'y  conformast  aulcunement  ses  desporteraents  et  sa  vie  : 
et  une  si  divine  et  céleste  institution  ne  marque  les  chres- 
tiens  que  par  la  langue  !  Voulez  vous  veoir  cela?  compa- 
rez nos  mœurs  à  un  mahometan,  à  un  païen  ;  vous  de- 
meurez tousiours  au  dessoubs  :  là  où ,  au  regard  de  l'ad- 
•vantage  de  nostre  religion ,  nous  debvrions  luire  en 
excellence,  d'une  extrême  et  incomparable  distance;  et 
debvroit  on  dire  ,  «  Sont  ils  si  iustes ,  si  charitables ,  si 
bons  ?  ils  sont  donc  chrestiens».  Toutes  aultres  apparen- 
ces sont  communes  à  toutes  religions  ;  espérance ,  con- 
fiance, événements,  cerimonies  ,  pénitence  ,  martyres: 
la  marque  peculiere  de  nostre  Vérité  debvroit  estre  nos- 
tre vertu ,  comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste  marque  et 
la  plus  difficile ,  et  que  c'est  la  plus  digne  production  de 
la  Vérité.  Pourtant  eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys, 
quand  ce  roy  tartare  qui  s'estoit  faict  chrestien  dessei- 
gnoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  au  pape,  et  y  re- 
cognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver  en  nos 
mœurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de  peur  qu'au 
contraire  nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le  desgous- 
tast  d'une  si  saincte  créance  :  combien  que  depuis  il  ad- 
veint  tout  diversement  à  cet  aultre ,  lequel ,  estant  allé  à 
Rome  pour  mesnie  effect,  y  voyant  la  dissolution  des 
prélats  et  peuple  de  ce  temps  là  ,  s'cstablit  d'autant  plus 
fort  en  nostre  religion,  considérant  combien  elle  debvoit 
avoir  de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa  dignité  et  sa 
splendeur  parmy  tant  de  corruption  et  en  mains  si  vi- 
sent des  vers  d'un  anonyme, à  la  louange  de  Ronsard,  t.  lo, Paris 
>6o9 ,  in-ia.  (.'. 
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cieusés.  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  foy ,  noua 
remuerions  les  montaignes  de  leur  place ,  dict  la  saincte 
Parole  (a):  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et  accompai- 
gnees  de  la  Divinité,  ne  seroient  pas  simplement  hu- 
maines ;  elles  auroient  quelque  chose  de  miraculeux 
comme  nostre  croyance  :  Brevis  est  institutio  vitae  honestae 
beataeque,  si  credas  (i).  Les  uns  font  accroire  au  monde 
qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  ;  les  aultres  ,  en 
plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eulx  mesmes, 
ne  sçachants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous 
trouvons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette 
heure  nostre  estât,  nous  voyons  flotter  les  événements 
et  diversifier  d'une  manière  commune  et  ordinaire  ;  c'est 
que  nous  n'y  apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice  , 
qui  est  en  l'un  des  partis ,  elle  n'y  est  que  pour  ornement 
et  couverture  :  elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est 
ny  receue ,  ny  logée ,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la 
bouche  de  l'advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affec- 
tion de  la  partie.  Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à 
la  foy  et  à  la  religion,  non  pas  à  nos  passions  :  les  hommes 
y  sont  conducteurs  ,  et  s'y  servent  de  la  religion  ;  ce  deb- 
vroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez  ,  si  ce  n'est  par  nos 
mains  que  nous  la  menons  :  à  tirer ,  comme  de  cire,  tant 
de  figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme  ,' 
quand  s'est  il  veu  mieulx ,  qu'en  France ,  en  nos  iours  ? 
Ceulx  qui  l'ont  prinse  à  gauche  ,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à 
droicte,  ceulx  qui  en  disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent 
le  blanc ,  l'employent  si  pareillement  à  leurs  violentes 
et  ambitieuses  entreprinses ,  s'y  conduisent  d'un  progrez 
si  conforme  en  desbordement  et  iniustice ,  qu'ils  rendent 
doubteuse  et  malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils  pré- 
tendent de  leurs  opinions  en  chose  de  laquelle  despend 

(a)  Evang.  S.Matth.  c.  17,  v.  19. 

(i)  Si  tu  crois ,  tu  seras  bientôt  instruit  des  devoirs  d'un« 
bonne  et  heureuse  vie.  Quint.  Inst.  1.  i2,c.  11. 
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la  conduicle  et  loy  de  nostre  vie  :  peut  on  veoir  partir 
de  mesme  eschole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies , 
plus  unes  ?  Voyez  l'horrible  impudence  de  quoy  nous 
pelotons  les  raisons  divines  ;  et  combien  irreligieuse- 
ment  nous  les  avons  et  reiectees,  et  réponses  ,  selon  que 
la  fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages  public- 
ques.  Cette  proposition  si  solenne,  «  S'il  est  permis  au 
subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour 
la  deffense  de  la  religion  »  :  souvienne  vous  en  quelles 
bouches  ,  celte  année  passée ,  l'affirmative  d'icelle  estoit 
l'arc  boutant  d'un  party  ;  la  négative ,  de  quel  aultre 
parly  c'estoit  l'arc  boutant  :  et  oyez  (a)  à  présent  de  quel 
quartier  vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'aul- 
tre  ;  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause  que 
pour  celle  là.  Et  nous  bruslons  les  gents  qui  disent  qu'il 
fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug  de  nostre  besoing  : 
et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de  le  dire  ?  Confes- 
sons la  vérité  :  qui  trieroit  de  l'armée  ,  mesme  légitime, 
et  moyenne,  ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle  d'une 
affection  religieuse  ,  et  encores  ceulx  qui  regardent  seu- 
lement la  protection  des  loix  de  leur  païs ,  ou  service 
du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  compaignie  de 
gentsd'armes  complette.  D'où  vient  cela ,  qu'il  s'en 
treuve  si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et 
mesme  progrez  en  nos  mouvements  publicques ,  et  que 
nous  les  voyons  tantost  n'aller  que  le  pas ,  tantost  y  cou- 
rir à  bride  avalée,  et  mesmes  hommes  tantost  gaster 
nos  affaires  par  leur  violence  et  aspreté ,  tantost  par  leur 
froideur,  mollesse  et  pesanteur;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont 
poulsez  par  des  considérations  particulières  et  ca- 
suelles ,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se  remuent  ?  le 
veois  cela  évidemment ,  que  nous  ne  prestons  volontiers 

(a)  Ici  Montaigne  se  moque  tout  doncement  des  callioliques , 
comme  dit  M.  Bayle  dans  soa  dictionnaire ,  à  l'avticle  Hotman, 
remarque  i.  C. 
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à  la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions  :  il 
n'est  point  d'hostilité  excellente  comme  la  clirestienne: 
nostre  zèle  faict  merveilles  quand  il  va  secondant  nostre 
pente  vers  la  haine ,  la  cruauté ,  l'ambition  ,  l'avarice ,  la 
destraction  ,  la  rébellion  ;  à  contrepoil ,  vers  la  bonté ,  la 
bénignité,  la  tempérance,  si,  comme  par  miracle,  quel- 
que rare  complexion  ne  l'y  porte ,  il  ne  va  ny  de  pied  , 
ny  d'aile.  Nostre  religion  est  faicte  pour  extirper  les 
vices  :  elle  les  couvre ,  les  nourrit ,  les  incite.  Il  ne  fault 
point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu  (  comme  on  (a)  dict  ). 
Si  nous  le  croyions ,  ie  ne  dis  pas  par  foy ,  mais  d'une 
simple  croyance;  voire  (et  ie  le  dis  à  nostre  grande 
confusion  )  si  nous  le  croyions  et  cognoissions ,  comme 
une  aultre  histoire ,  comme  l'un  de  nos  compaignons , 
nous  l'aimerions  au  dessus  de  toutes  aultres  choses , 
pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  luy  ;  au 
moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nostre  affection 
que  les  richesses ,  les  plaisirs ,  la  gloire  ,  et  nos  amis  :  le 
meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l'oultrager,  comme 
il  craint  d'oultrager  son  voisin ,  son  parent ,  son  maistre. 
Est  il  si  simple  entendement,  lequel,  ayant  d'un  costé 
l'obiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  del'aultre,  en 
pareille  cognoissance  et  persuasion,  Testât  d'une  gloire 
immortelle ,  entrast  en  troque  de  l'un  pour  l'aultre  ?  et 
si,  nous  y  renonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quel 
goust  nous  attire  au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure  le 
goust  mesme  de  l'offense  ?  Le  philosophe  Antisthenes , 
comme  on  l'initioit  aux  mystères  d'Orpheus ,  le  presbtre 
luy  disant  que  ceulx  qui  se  vouoient  à  cette  religion 
avoient  à  recevoir,  aprez  leur  mort,  des  biens  éternels 
et  parfaicts  :  «  Pourquoy,  [si  tu  le  crois  ,  ]    ne  meurs 

(a)  Vieux  proverbe,  dont  le  sens  est  qu'il  ne  faut  pas  se  mo- 
quer de  Dieu ,  et  /ni  faire  barbe  de  paille.  On  disoit  du  teni])s 
de  Rabelais , /azre  gerbe  de  feurre.  Gargantua,  dit -il,  faisoit 
gerbe  de  feurre  aux  dieux,!.  i,c.  ii.  G. 
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tu  doncqiies  toy  niesme  ?  »  luy  feit  il.  Diogenes ,  plus 
brusquement ,  selon  sa  mode,  et  hors  de  noslre  propos  , 
au  presbtre  qui  le  presthoit  de  mesme  de  se  faire  de 
son  ordre  pour  parvenir  aux  biens  de  l'aultre  monde  : 
«  Veulx  tu  pas  que  ie  croye  qu'Ap^esihius  et  Epaminon- 
das,  si  grands  hommes  ,  seront  misérables;  et  que  toy, 
qui  n*es  qu'un  veau ,  [  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille  ]  ,  se- 
ras bienheureux  ,  parce  que  tu  es  presbtre  »  ?  Ces  grandes 
promesses  de  la  béatitude  éternelle,  si  nous  les  recevions 
de  pareille  auctorité  qu'un  discours  philosophique  , 
nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que  nous 
avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conqiiereretur; 

Sed  niagis  ire  foras,  vestemque  relinquere,  ut  anguis , 

Cauderet,  praelonga  senex  ant  cornua  ceivus:  (i) 

u  ie  veulx  eslre  dissoult ,  dirions  nous,  et  estre  avecques 
lesus  Christ  (a)  w.  La  force  du  discours  de  Platon  de  Tim- 
mortalité  de  Famé  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à 
la  mort  pour  iouïr  plus  promptement  des  espérances  qu'il 
leur  donnoit.  Tout  cela  ,  c'est  un  signe  tresevident  que 
nous  ne  recevons  nostre  religion  qu'à  nostre  façon ,  et 
par  nos  mains,  et  non  aultrement  que  comme  les  aultres 
religions  se  receoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez 
au  païs  où  elle  estoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons  son 
ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hommes  qui  l'ont  mainte- 
nue; ou  craignons  les  menaces  qu'elle  attache  aux  mes- 
creants ,  ou  suyvons  ses  promesses  :  ces  considérations 
là  doibvent  estre  employées  à  nostre  créance,  mais 
comme  subsidiaires  ;  ce  sont  liaisons  humaines  :  une 


(i)  Bien  loin  de  noDs  plaindre,  en  mourant, de  notre  dissolu- 
tion ,  nous  nous  i-éjouirions  d'aller  ailleurs,  et  de  quitter,  comme 
le  serpent,  une  dépouille  corruptible,  on  d'imiter  le  cerf  qui  ave# 
i'Age  se  décharge  de  son  bois.  Lncret.  1.  3 ,  v.6ii ,  et  -âeqq. 

''a)  S.  Pau!,  «laus  son  épitre  aux  Philipp.  c.  i,v.2  3. 

a.  19 
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aultre  région ,  d'aultres  tesmoings ,  pareilles  promesses 
et  menaces  nous  pourroient  imprimer,  par  mesme  voye, 
une  créance  contraire  ;  nous  sommes  chrestiens ,  à  mesme 
tiltre  que  nous  sommes  ou  perigordins  ou  allemans.  Et 
ce  que  dict  Plato ,  qu'il  est  peu  d'hommes  si  fermes  en 
i'atheïsme ,  qu'un  dangier  pressant  ne  ramené  à  la  reco- 
gnoissance  de  la  divine  puissance  :  ce  roolle  ne  touche 
point  un  vray  chrestien  ;  c'est  à  faire  aux  religions  mor- 
telles ,  et  humaines  ,  d'estre  receues  par  une  humaine 
conduicte.  Quelle  foy  doibt  ce  estre ,  que  la  lascheté  et 
la  foiblesse  de  cœur  plantent  en  nous  et  establissent  ? 
plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid,  que  pour 
n'avoir  le  courage  de  le  descroire  !  une  vicieuse  passion , 
comme  celle  de  l'inconstance  et  de  l'etonnement ,  peult 
elle  faire  en  nostre  ame  aulcune  production  réglée  ?  Ils 
establissent ,  dict  il,  par  la  raison  de  leur  iugement,  que 
ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des  peines  futures,  est 
feinct  :  mais  l'occasion  de  l'expérimenter  s'offrant  lors- 
que la  vieillesse  ou  les  maladies  les  approchent  de  leur 
mort ,  la  terreur  d'icelle  les  remplit  d'une  nouvelle 
créance ,  par  l'horreur  de  leur  condition  à  venir.  Et , 
parce  que  telles  impressions  rendent  les  courages  crain- 
tifs ,  il  deffend ,  en  ses  loix ,  toute  instruction  de  telles 
menaces ,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir 
à  l'homme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien, 
quand  il  y  escheoit ,  et  pour  un  medecinal  effect.  Ils  re- 
citent de  Bion ,  qu'infect  des  atheïsmes  de  Theodorus  ,  il 
avoit  esté  long  temps  se  mocquant  des  hommes  religieux  ; 
mais ,  la  mort  le  surprenant ,  qu'il  se  rendit  aux  plus 
extrêmes  superstitions  :  comme  si  les  dieux  s'ostoient  et 
se  remettoient  selon  l'affaire  de  Bion  (a).  Platon  ,  et  ces 

(a)  Cette  réflexion ,  si  juste  et  si  naturelle  ,  est  de  Diogene 
Laërce  lui-même,  dans  la  vie  de  Bion.  1.  4,  Segm.  55.  Comme  il 
n'est  pas  riche  de  son  fonds  ,  il  seroit  cruel  de  lui  ravir  le  peu 
qu'il  a.  C 
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exemples ,  veulent  conclurre  que  nous  sommes  ramenez 
à  la  créance  de  Dieu,  ou  (a)  par  amour,  ou  par  force. 
L'athéisme  estant  une  proposition  comme  desnaturee  et 
monstrueuse ,  difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en 
l'esprit  humain ,  pour  insolent  et  desreglé  qu'il  puisse 
estre,  il  s'en  est  veu  assez  ,  par  vanité,  et  ])ar  fierté  de 
concevoir  des  opinions  non  vulgaires  et  réformatrices 
du  monde,  en  affecter  la  jnofession  par  contenance;  qui, 
s'ils  sont  assez  fols,  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'avoir 
plantée  en  leur  conscience  :  pourtant ,  ils  ne  lairront  de 
ioindre  les  mains  vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un 
bon  coup  d'espee  en  la  poictrine  ;  et  quand  la  crainte  ou 
la  maladie  aura  abbattu  [et  appesanti]  cette  licencieuse 
ferveur  d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  de  se  revenir, 
et  se  laisser  tout  discrettement  manier  aux  créances  et 
exemples  publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sérieu- 
sement digéré  ;  aultre  chose  ces  impressions  superfi- 
cielles ,  lesquelles  ,  nées  de  la  desbauche  d'un  esprit 
desmanché  ,  vont  nageant  témérairement  et  incertaine- 
ment  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables  et  escer- 
vellez  ,  qui  taschent  d'estre  pires  qu'ils  ne  peuvent  ! 

L'erreur  du  paganisme ,  et  l'ignorance  de  nostre 
saincte  Vérité ,  laissa  lumber  cette  grande  ame  de  Platon , 
mais  grande  d'humaine  grandeur  seulement,  encores  en 
cet  aultre  voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se 
treuvent  plus  susceptibles  de  religion  »  :  comme  si  elle 
naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugemontet  nostre  volonté, 
qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et  ioindre  à  nostre 
Créateur,  ce  debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis 
et  ses  forces ,  non  pas  de  nos  considérations  ,  de  nos  rai- 
sons et  passions  ,  mais  d'une  estreincte  divine  et  super- 
naturelle, n'ayant  qu'une  forme,  un  visage,  et  un  lustre, 
qui  est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur 

(a)  Par  nison.Edit.  in-fol.  de  i5^5. 
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et  nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la  toy, 
c'est  raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  desseing  toutes 
nos  aultres  pièces ,  selon  leur  portée.  Aussi  n'est  il  pas 
croyable  que  toute  cette  machine  n'ayt  quelques  marques 
empreintes  de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu'il  n'y 
ayt  quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcu- 
nementà  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Il  a  laissé 
en  ces  haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne 
tient  qu'à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  des- 
couvrir :  c'est  ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme ,  «  Que  ses  ope- 
rations  invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visibles  ». 
Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  estude ,  et  nous  montre 
comment  il  n'eât  pièce  du  monde  qui  desmente  son  fac- 
teur. Ce  seroit  faire  tort  à  la  bonté  divine ,  si  l'univers 
ne  consentoit  à  nostre  créance  :  le  ciel ,  la  terre  ,  les 
éléments,  nostre  corps  et  nostre  ame,  toutes  choses  y 
conspirent  ;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  set- 
vir  :  elles  nous  instruisent,  si  nous  sommes  capables 
d'entendre  ,  car  ce  monde  est  un  temple  tressainct,  de- 
dans lequel  l'homme  est  introduict  pour  y  contempler 
des  statues ,  non  ouvrées  de  mortelle  main  ,  mais  celles 
que  la  divine  Pensée  a  faict  sensibles  ,  le  soleil ,  les  es- 
toiles  ,  les  eaux,  et  la  terre,  pour  nous  représenter  les 
intelligibles.  «  Les  choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct 
Paul ,  apparoissent  par  la  création  du  monde  ,  considé- 
rant sa  sapience  éternelle ,  et  sa  divinité ,  par  ses  œu- 
vres. »  (a) 

Atque  adeô  faciera  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  suos  corpusque  recludit 
Semper  volvendo  :  seqiie  ipsum  inculcat  et  offert  ; 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qualis  cat,  doceatque  suas  attendere  leges,  (i) 

(a)  Epître  aux  Romains,  c.  i,v.  20- 

(  I  )  Dieu  n'envie  point  à  la  terre  l'aspect  du  ciel  ;  lequel  rou- 
lant sans  cesse ,  expose  à  nos  yeux  son  corps  à  découvert  :  il  se 
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Or  nos  raisons  cl  nos  discours  humains,  c'est  comme  la 
matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  for- 
me ;  c'e^t  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi 
que  les  actions  vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  de- 
meurent vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu  leur  fin  ,  et 
n'avoir  regarde  l'amour  et  obéissance  du  vray  créateur 
de  toutes  choses,  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est 
il  de  nos  imaginations  et  discours  ;  ils  ont  quelque  corps, 
mais  une  masse  informe ,  sans  façon  et  sans  iour ,  si  la  foy 
et  grâce  de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  tein- 
dre et  illustrer  les  arguments  de  Sebond,elle  les  rend 
fermes  et  solides:  ils  sont  capables  de  servir  d'achemine- 
ment et  de  première  guide  à  un  apprentif  pour  le  mettre 
à  la  voyede  cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulcune- 
ment  et  rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournit,  et  se  perfect  aprez  , 
nostre  créance.  le  sçais  un  homme  d'auctorité ,  nourry 
aux  lettres ,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  er- 
reurs de  la  mescreance,  par  l'entremise  des  arguments 
de  Sebond.  Et  quand  on  les  despouillera  de  cet  orne- 
ment et  du  secours  et  approbation  de  la  foy,  et  qu'on  les 
prendra  pour  fantasies  pures  humaines ,  pour  en  com- 
battre ceulx  qui  sont  précipitez  aux  espoventables  et 
horribles  ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  en- 
cores  lors  aussi  solides  et  autant  fermes,  que  nuls  auitres 
de  mesrae  condition  qu'on  leur  puisse  opposer  :  de  fa- 
çon que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties , 

Si  melius  quid  habes,  accerse  ;  vel  imperium  fer;  (i) 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qu'ils  nous 


ïnontre  à  nons  pour  être  clairement  conna,  et  nons  apprend  à 
contempler  sa  marche,  et  à  remarquer  attentivement  ses  loix. 
Manil.  I.  4  »  V-  907,  et  seqq. 

(1)  Aver-vou8  quelque  chose  de  meilleur,  produisez-le  ;  ôa 
acceptez  ce  qn'on  vous  présente.  Horat.  Epist.  5,1.  i,v.  6, 
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en  facent  veoir  ailleurs ,  et  sur  quelque  aultre  subiect , 
de  mieulx  tissues  et  mieulx  estoffees.  le  me  suis ,  sans  y 
penser ,  à  demy  desia  engagé  dans  la  seconde  obiection 
à  laquelle  i'avois  proposé  de  respondre  pour  Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et 
ineptes  a  vérifier  ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les 
chocquer  ayseement.  Il  fault  secouer  ceulx  cy  un  peu 
plus  rudement ,  car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  ma- 
licieux que  les  premiers.  On  couche  volontiers  le  sens 
des  escripts  d'aultruy  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a 
preiugees  en  soy  ;  (a)  et  un  atheïste  se  flatte  à  ramener  touts 
aucteurs  à  l'atheïsme ,  infectant  de  son  propre  venin  la 
matière  innocente  :  ceulx  cy  ont  quelque  préoccupation 
de  ingénient  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de 
Sebond.  Au  demourant  il  leur  semble  qu'on  leur  donne 
beau  ieu  de  les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre 
religion  par  les  armes  pures  humaines ,  laquelle  ils  n'o- 
seroient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine  d'auctorité  et  de 
commandement.  Le  moyen  que  ie  prends  pour  rabbattre 
cette  frénésie ,  et  qui  me  semble  le  plus  propre ,  c'est  de 
froisser  et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ; 
leur  faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et  deneantise  de 
l'homme  ;  leur  arracher  des  poings  les  chestifves  armes 
de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la 
terre  soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  di- 
vine. C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sa- 
pience;  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose, 
et  à  qui  nous  desrobbons  ce  que  nous  nous  comptons  et 
ce  que  nous  nous  prisons.  06  yap  tv  (^poveiv  ô  eeoç  ^e^a 
aXXov  I)  raoroY  (i).  Abbattons  ce  cuider,  premier  fonde- 

(a)  A  un  atheïste  touts  escripts  tirent  à  l'athéisme  ;il  infecte ,  etc. 
Ed.  in-fol.  de  logS. 

(i)  Car  Dieu  ne  veut  point  qu'autre  que  lui  soit  véritahlement 
sage.  C'est  un  passage  iï'  Hérodote ,  pris  du  discours  d'Artaban  à 
Xerxès,  1.  7,c.  io,n.  5,deréditioudeGronovius. 
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ment  de  la  tyrannie  du  maling  esprit  :  Deus  superbis  re- 
sistit  ;  humilibas  aateni  dat  gratiam  (i).  L'intelligence  est  en 
touts  les  dieux ,  dict  Platon ,  (a)  et  en  fort  peu  d'hommes. 
Or  c'est  cependant  beaucoup  de  consolation  à  l'homme 
chrestien  de  veoir  nos  utils  mortels  et  caducques  si 
proprement  assortis  à  nostre  foy  saincte  et  divine ,  que , 
lorsqu'on  les  employé  aux  subiects  de  leur  nature  mor- 
tels et  caducques ,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus 
uniement  ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  l'homme 
a  en  sa  puissance  d'aultres  raisons  plus  fortes  que  celles 
de  Sebond  ;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver  à  aulcune 
certitude,  par  argument  et  par  discours.  Car  sainct  Au- 
gustin (b),  plaidant  contre  ces  gents  icy,  a  occasion  de  re» 
procher  leur  iniustice,  en  ce  qu'ils  tiennent  les  parties 
de  nostre  créance  faulses ,  que  nostre  raison  fault  à  esta- 
blir  :  et ,  pour  montrer  qu'assez  de  choses  peuvent  estre 
et  avoir  esté,  desquelles  nostre  discours  ne  sçauroit  fon- 
der la  nature  et  les  causes ,  il  leur  met  en  avant  certaines 
expériences  cogneueset  indubitables  ausquelles  l'homme 
confesse  rien  ne  veoir;  et  cela,  (c)  comme  toutes  aultres 
choses ,  d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il  fault 
plus  faire,  et  leur  apprendre  que  pour  convaincre  la 
foiblesse  de  leur  raison,  il  n'est  besoing  d'aller  triant 
des  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manque  et  si  aveu- 
gle ,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez 
claire;  que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un;  que  touts 
subiects  egualement,  et  la  nature  en  gênerai,  desadvoue 
sa  iurisdiction  et  entremise.  Que  nous  presche  la  Vérité , 
quand  elle  nous  presche  De  fuyr  la  mondaine  philoso- 
phie ;  quand  elle  nous  inculque  si  souvent  Que  nostre 

(i)  Dieu  résiste  .inx  superbes;  et  fait  grâce  aux  humbles.  /. 
Epist.  S.  Pétri,  c.  5,v.  5. 

(a)  Et  point  ou  peu  aux  hommes.  £d.  in-fol.  de  i595. 

(b)  De  civil.  Dei ,  lib.  ai  ,  c.  5. 

(c)  Et  cela  faict  il ,  comme ,  etc.  Ed.  in-fol.  de  x  SgS. 
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sagesse  n'est  que  folie  devant  Dieu  ;  Que  de  toutes  les 
vanitez  ,  la  plus  vaine  c'est  l'homme  ;  Que  l'homme  qui 
présume  de  son  scavoir  ne  scait  pas  encores  que  c'est 
que  sçavoir;  et  Que  l'homme,  qui  n'est  rien,  s'il  pense 
estre  qnuelque  chose ,  se  seduict  soy  mesme  et  se  trompe  ? 
ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  clairement  et 
si  vifvement  ne  que  ie  veulx  maintenir ,  qu'il  ne  me  faul- 
droit  aulcune  aultre  preuve  contre  des  gents  qui  se  ren- 
droient  avecques  toute  soubmission  et  oljeïssance  à  son 
auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent  estre  fouettez  à  leurs 
propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on  combatte 
leur  raison  ,  que  par  elle  mesme.  Considérons  doncques 
pour  cette  heure  l'homme  seul,  sans  secours  estrangier , 
armé  seulement  de  ses  armes ,  et  despourveu  de  la  grâce 
et  cognoissance  divine ,  qui  est  tout  son  honneur ,  sa 
force  et  le  fondement  de  son  estre  :  voyons  combien  il  a 
de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il  me  face  entendre, par 
l'effort  de  son  discours ,  sur  quels  fondements  il  a  basty 
ces  grands  advantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres 
créatures  :  Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle  admirable 
de  la  voulte  céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux 
roulants  si  fièrement  sur  sa  teste ,  les  mouvements  espo- 
ventables  de  cette  mer  infinie,  soyent  establis,  et  se  con- 
tinuent tant  de  siècles ,  pour  sa  commodité  et  pour  son 
service  ?  Est  il  possible  de  rien  imaginer  si  ridicule,  que 
cette  misérable  et  chcstifve  créature ,  qui  n'est  pas  seule- 
ment maistresse  de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes 
choses ,  se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'univers ,  du- 
quel il  n'est  pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre 
partie,  tant  s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce  privilège 
qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand  bastiment  quiayt 
la  suffisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et  les  pièces , 
seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'architecte ,  et  tenir 
compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui  luy  a  scellé 
ce  privilège  ?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette  belle  et 
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grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur  de» 
sages  seulement  ?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  :  les 
fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraor- 
dinaire ,  et ,  estants  la  pire  pièce  du  monde ,  d'estre  préfé- 
rez à  tout  le  reste  ?  En  croirons  nous  cettuy  là  (i  )  ?  Quorum 
igitur  causa  quis  dixerit  effectum  esse  mundura?  Eorum  scilicet 
animantium  qua;  ratione  utuutur  ;  hi  snnt  dii  et  homines,  qui- 
bus  profectù  nihil  est  nielius  :  nous  n'aurons  iainais  assez 
bafoué  l'impudence  de  cet  accouplage.  Mais  ,  pauvret , 
qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage  ?  A  considérer 
cette  vie  incorruptible  des  corps  célestes ,  leur  beauté  , 
leur  grandeur ,  leur  agitation  continuée  d'une  si  iuste 
règle; 

Cùm  suspicimus  magni  cœlestia  uiundi 
Templa  super,  stellisque  micaatibus  sethera  fixum , 
£t  veait  in  mentem  lunas  solisque  viarum  ;  (2) 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là 
ont ,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre 
fortune , 

Facta  etenim  et  vitas  hominam  suspendit  ab  astris ,  (3) 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes ,  nos  discours,  nos  vo- 
lontez,  qu'ils  régissent,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy 


(  I  )  C'est-à-dire ,  le  stoïcien  Balbns ,  qui  dans  le  livre  de  Cicéron, 
de  naturâ  deorum ,  1.  2 ,  c.  53 ,  parle  ainsi  :  Quorum  igitur ,  etc. 
«  Pour  qui  dirons-nons  donc  qne  le  monde  a  été  fait  ?  C'est  sans 
«  doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la  raison, savoir 
«  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  certainement  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  excellent  ». 

(2)  Lorsque  nous  levons  les  yeux  vers  la  voûte  éclatante  qui 
couvre  ce  vaste  univers  ;  lorsque  nous  contemplons  le  ciel  tout 
brillant  d'étoiles  ,  et  que  nous  considérons  le  cours  réglé  du  soleil 
et  de  la  lune.  Lucret.  1.  5,  v.  i2o3,  et  seqq. 

(3)  (^r  tout  le  coars  de  notre  vie  dépend  de  celui  des  autres, 
Manil.  1.  T.v.  58. 
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de  leurs  influences  ,  selon  que  nos  Ire  raison  nous  l'ap- 
prend et  le  treuve  ; 

speculataque  longé 
Deprendit  tacitis  dominantia  legibas  astra, 
Et  totum  alterna  mundum  ratione  moveri , 
Fatorumque  vices  certis  disceruere  signis  ;  (  i  ) 

à  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy,  mais  les 
monarchies ,  les  empires ,  et  tout  ce  bas  monde  se  meut 
au  bransle  des  moindres  mouvements  célestes  : 

Quantaque  quàm  parvi  faciant  discrimina  motus  : 
Tantum  est  hoc  regnum  quod  regibus  imperat  ipsis  :  (2) 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science, 
et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des 
astres,  et  cette  comparaison  d'eulx  à  nous,  elle  vient, 
comme  iuge  nostre  raison ,  par  leur  moyen  et  de  leur 
faveur  ; 

furit  alter  amore. 

Et  pontum  tranare  potest  et  vertere  Troiam: 

Alterius  sors  est  scrlbendis  legibus  apta. 

Ecce  patrem  nati  perimunt ,  natosque  parentes  ; 

Mutuaque  armati  coeunt  iu  vulnera  fratres. 

Non  nostrum  hoc  bellum  est  ;  coguntur  tanta  movere, 

Inque  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra.  . . . 

Hoc  quoque  fatale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum;  (3) 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de 

(i)  Puisqu'on  trouve  que  ces  astres,  qu'on  voit  de  si  loin,  ré- 
gnent par  des  loix  secrètes  ;  que  le  monde  se  meut  par  une  mu- 
tuelle correspondance  ;  et  que  l'enchaînement  des  destinées  est 
déterminé  par  des  signes  certains.  Manil.  1.  i,  v.  60,  et  seqq. 

(2)  Et  quels  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouve- 
ments insensibles  ,  dont  l'empire  «'étend  jusque  sur  les  rois.  Id. 
1.  i,v.  55,etl.  4,  V.93. 

(3)  L'un, forcené  d'amour, passe  la  merpour  aller  renverser  la 
ville  de  Troye  :  un  autre  est  déterminé  par  sa  destinée  à  composer 
des  loix.  Voici  d'un  autre  côté  des  enfants  qui  tuent  leur  père  ^; 
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raison  quf  dous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egua- 
1er  à  luy?  comment  soubmettre  à  nostre  science  son 
essence  et  ses  conditions  ?  Tout  ce  que  nous  veoyons  en 
ces  corps  là  nous  estonne  :  quœ  molitio,  quae  ferrainenta  , 
qui  vecles,  quae  machinée,  qui  ministri  tanli  operis  fuerunt(i)? 
Pourquoy  les  privoHS  nous  et  d'ame ,  et  de  vie ,  et  de  dis- 
cours? y  avons  nous  recogneu  quelque  stupidité  immo- 
bile et  insensible,nous  qui  n'avons  aulcun  commerce  avec- 
que|  eulx  que  d'obéissance  ?  Dirons  nous  que  nous  n'a- 
vons veu  en  nulle  aultre  créature  qu'en  l'homme  l'usage 
d'une  ame  raisonnable  ?  Eh  quoy  ?  avons  nous  veu  quel- 
que chose  semblable  au  soleil  ?  laisse  il  d'estre,  parce 
que  nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouve- 
ments ,  d'estre ,  parce  qu'il  n'en  est  2)oint  de  pareils  ?  Si  ce 
que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas,  nostre  science  est 
merveilleusement  raccourcie  :  Quae  sunt  tantae  animi  an- 
gnstiae  (a)!  Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité , 
de  faire  de  la  lune  une  terre  céleste  ?  y  (a)  songer  des 
mpntaignes,  des  vallées,  comme  Anaxagoras  ?  y  planter 
des  habitations  et  demeures  humaines,  et  y  dresser  des 
colonies  pour  nostre  commodité ,  comme  faict  Platon  et 
Plutarque  ?  et  de  nostre  terre  en  faire  un  astre  esclairant 
et  lumineux  ?  Inter  caetera  moitalitatis  incommoda ,  et  hoc  est, 


des  pères  qui  tuent  leurs  enfants;  et  des  frères  qui  courent  aux 
armes  pour  s'égorgf^r  lun  l'autre.  Ce  n'est  pas  aux  armes  qu'il 
faut  imputer  la  cause  de  tous  ces  désordres  :  une  force  supérieure, 
qui  les  y  entraine,  leur  en  fait  souffrir  la  peine Et  d'exa- 
miner le  destin,  comme  je  fais  ici,  cela  même  est  un  effet  du 
destin.  ManiL  1.  4 ,  v.  7g  —  8 5 , 1 1 8. 

(i)  De  quel»  instruments  ,  de  quelles  machines,  de  quels  ou- 
vriers s'est-on  servi  pour  élever  un  si  vaste  édifice  ?  Cic.  de  nat. 
deor.  1.  i,c.  8. 

(a)  Ah  !  que  les  bornes  de  notre  esprit  sout  clioilcs!  Cic.  de 
nat.  deor.  1. 1,  c.3i. 


(a)  y  deviner  ,  éJil.  in-fol.  de  1 595. 
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caligo  mentium  ;  nec  tantùm  nécessitas  errandi ,  sed  erroram 
ainor  (  i  ).  Corruptibile  corpus  aggravât  animam ,  et  deprimit  terre- 
na  inliabitatio  sensum  multa  cogitantem  (2).  La  presumption 
est  nostre  maladie  naturelle  et  originelle  :  La  plus  calami- 
teuse  et  fraile  de  toutes  les  créatures  c'est  Thomme ,  et 
quand  et  quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se 
veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde ,  at- 
tachée et  clouée  à  la  pire,  plus  morte  et  croupie  partie 
de  l'univers,  au  dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloin- 
gné  de  la  voulte  céleste ,  avecques  les  animaulx  de  la  pire 
condition  des  trois  ;  et  se  va  plantant ,  par  imagination, 
au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et  ramenant  le  ciel  soubs 
ses  pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette  mesme  imagination, 
qu'il  s'eguale  à  Dieu ,  qu'il  s'attribue  les  conditions  di- 
vines ,  qu'il  se  trie  soy  mesme  et  sépare  de  la  presse  des 
aultres  créatures ,  taille  les  parts  aux  animaulx  ses  con- 
frères et  compaignons,  et  leur  distribue  telle  portion  de 
facultez  et  de  forces  que  bon  luy  semble.  Comment  co- 
gnoist  il  par  l'effort  de  son  intelligence  les  bransles  in- 
ternes et  secrets  des  animaulx  ?  par  quelle  comparaison 
d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il  leur  attribue.' 
Quand  ie  me  ioue  à  ma  chatte ,  qui  sçait  si  elle  passe  son 
temps  de  moy,  plus  que  ie  ne  (a)  fois  d'elle  ?  [nous  nous 


(i)  Entre  autres  désavantages  de  notre  nature  mortelle  ,ruu 
est  l'aveuglement  de  l'esprit  humain  ,  qui  non  seulement  se  trou- 
ve dans  la  nécessité  d'errer,  mais  qui  se  plait  dans  ses  erreurs. 
Senec.  de  ira  ,1.2,0.9. 

(2)  Le  corps  corruptible  appesantit  l'ame  de  l'homme  ;  et  cette 
habitation  terrestre  déprime  son  imagination ,  qui  se  répand  sur 
tant  de  différents  objets. 

C'est  un  passage  que  S.  Augustin'(  de  Ci  vit.  Dei ,  1. 1 2 ,  c.  1 5.) 
a  pris  du  livre  de  la  Sapience,  c.  9 ,  v.  i5. 

(a)  Voyez  sur  ce  mot, qui  a  été  ainsi  orthographié  1.  2 ,  c.  10, 
t.  2 ,  p.  98,  la  note  (a)  de  la  page  9  du  troisième  volume,  livre 
second,  chapitre  i5.  N. 
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entretenons  de  singeries  réciproques  :  si  i'ay  mon  heure 
de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.] 
Platon,  en  sa  peincturc  de  l'aage  doré  soubs  Saturne, 
compte  ,  entre  les  principaulx  advantages  de  l'homme  de 
lors,  la  communication  qu'il  avoit  avecques  les  bestes  , 
desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant ,  il  sçavoit  les 
vrayes  qualitez  et  différences  de  chascune  d'icelles  ;  par 
où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intelligence  et  pru- 
dence ,  et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus  heureuse- 
ment sa  vie,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  fault  il 
meilleure  preuve  à  iuger  l'impudence  humaine  sur  le 
faict  des  bestes  ?  Ce  grand  aucteur  a  opiné  qu'en  la  plus 
part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur  a  donné ,  elle 
a  regardé  seulement  l'usage  des  prognostications  qu'on 
en  tiroit  en  son  temps.  Ce  default  qui  empesche  la  com- 
munication d'entre  elles  et  nous  ,  pourquoy  n'est  il  aussi 
bien  à  nous  ,  qu'à  elles  ?  C'est  à  deviner  à  qui  est  la  faulte 
de  ne  nous  entendre  point  ;  car  nous  ne  les  entendons 
non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison  elles  nous 
peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  les  en  estimons. 
Ce  n'est  pas  grand'  merveille  si  nous  ne  les  entendons  , 
pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les  (  i  )  Troglody- 
tes. Toutesfois  aulcuns  se  sont  vantez  de  les  entendre , 
comme  Apollonius  tyaneus,  Melampus,  Tiresias,  Tha- 
ïes ,  et  aultres.  Et  puis  qu'il  est  ainsi ,  comme  disent  les 
cosmographes ,  qu'il  y  a  des  nations  qui  rcceoivent  un 
chien  pour  leur  roy,  il  fault  bien  qu'ils  donnent  certaine 
interprétation  à  sa  voix  et  mouvements.  Il  nous  fault  re- 
marquer la  parité  qui  est  entre  nous  :  nous  avons  quel- 
que moyenne  intelligence  de  leur  sens  ;  aussi  ont  les 
bestes  du  nostre ,  environ  à  mesme  mesure  :  elles  nous 
flattent ,  nous  menacent ,  et  nous  requièrent  ;  et  nous 
elles.  Au  demourant  nous  descouvrons  bien  évidemment 

(i)  Anciens  peuples  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  arabiqae, 
.'tini>i  aommcs  parcequ'ils  habitoieut  dans  des  cavernes.  C. 


i58  ESSAIS  DE  MICHEL 

qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  entière  communication, 
et  qu'elles  s'entr'entendent ,  non  seulement  celles  do 
mesme  espèce,  mais  aussi  d'espèces  diverses  : 

Et  matae  pecu^d^s,  et  denique  saecla  feraruiu 

Dissimiles  suerunt  voces  variasque  ciere, 

Cùm  metus  aut  dolor  est,  aut  cùm  iam  gaudia  gliscunt.  (i  ; 

en  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu'il  y 
a  de  la  cholere  :  de  certaine  aultre  sienne  voix ,  il  ne 
s'effroye  point.  Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  pas  de  voix, 
par  la  société  d'offices  que  nous  voyons  entre  elles  ,  nous 
argumentons  ayseement  quelque  aultre  moyen  de  com- 
munication ;  leurs  mouvements  discourent  et  traictent. 

Non  aliâ  longé  ratione  atque  ipsa  videtui 
Protraliere  ad  gestum  pueros  infantia  linguae.  (2} 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent, 
argumentent ,  et  content  des  histoires ,  par  signes  :  i'en 
ay  veu  de  si  souples  et  formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne 
leur  manquoit  rien  à  la  perfection  de  se  sçavoir  faire  en- 
tendre. Les  amoureux  se  courroucent ,  se  reconcilient , 
se  prient,  se  remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin 
toutes  choses  ,  des  yeulx  : 

E  '1  silentio  ancoi'  suole 
A  ver  prieghi  e  parole.  (3) 

Quoy  des  mains  ?  nous  requérons ,  nous  promettons  , 

(i)  Les  différents  animaux,  tant  les  domestiques  que  les  sau- 
vages ,  forment  divers  sons,  selon  que  la  j)eur,  la  douleur,  ou  la 
joie,  agissent  en  eux.  LucretA.  5,  v.  io58,  et  seqq. 

(2)  Ainsi  nous  voyons  que  l'impuissance  où  se  trouvent  les 
enfants  d'expliquer  leurs  pensées  par  leursprcraiers  begayements, 
les  force  à  recourir  aux  gestes  pour  se  faire  entendre.  Id.  ibid. 
V.  1029,  et  seq. 

(3)  Le  silence  même  a  son  langage  :  il  sait  prier ,  et  se  faire  en- 
tendre. Aminta  del  Tasso,  atto  2 ,  nel  choro,  v.  84 ,  35. 
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appelions ,  congédions,  menaceons  ,  prions,  supplions  , 
nions  ,  refusons  ,  interrogeons  ,  admirons  ,  noinbrons , 
confessons  ,  repentons,  craignons  ,  vergoignons  ,  doub- 
lons ,  instruisons ,  commandons  ,  incitons  ,  encoura- 
geons ,  iurons  ,  tesmoignons ,  accusons  ,  condamnons  , 
absolvons,  iniurions  ,  mesprisons  ,  desfîons  ,  despitons, 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions,  moc- 
quons  ,  reconcilions  ,  recommendons  ,  exaltons ,  fes- 
toyons, resionïssons  ,  complaignons  ,  attristons  ,  descon- 
fortons ,  désespérons  ,  estonnons  ,  escrions ,  taisons  ,  el 
quoynon  ?  d'une  variation  et  multiplication,  à  l'envyde 
la  langue.  De  la  teste,  nous  convions,  nous  renvoyons, 
advouons  ,  desadvouons  ,  dcsmentons ,  bienveignons  , 
honorons  ,  vénérons  ,  desdaignons  ,  demandons  ,  escon- 
duisons  ,  esguayons  ,  lamentons  ,  caressons  ,  tansons  , 
soubmettons  ,  bravons  ,  enhortons  ,  menaceons  ,  asseu- 
rons ,  enquerons.  Quoy  des  sourcils  ?  quoy  des  espau- 
les  ?  Il  n'est  mouvement  qui  ne  parle  et  un  langage  intel- 
ligible, sans  discipline  ,  el  un  langage  publicque;  qui 
faict ,  voyant  la  variété  el  usage  distingué  des  aultres  , 
que  cettuy  cy  doibt  plustost  estre  iugé  le  propre  de  l'hu- 
maine nature.  le  laisse  à  part  ce  que  particulièrement  la 
nécessité  en  apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  be- 
soing  ;  et  les  alphabets  des  doigts ,  et  grammaires  en 
gestes  ;  et  les  sciences  qui  ne  s'exercent  et  expriment 
que  par  iceulx  ;  et  les  nations  que  Pline  dict  n'avoir  point 
d'aultre  langue.  Un  ambassadeur  de  la  ville  d'Abdere  , 
aprez  avoir  longuement  parlé  au  roy  Agis  de  Sparte , 
luy  demanda  :  «  Et  bien ,  sire  ,  quelle  response  veulx  tu 
que  ie  rapporte  à  nos  citoyens  »  ?  «  Que  ie  t'ay  laissé  dire 
tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu  as  voulu,  sans 
iamais  dire  mot  ».  Voylà  pas  un  taire ,  parlier  el  bien 
intelligible  ? 

Au  reste ,  quelle  sorte  de  noslre  suffisance  ne  reco- 
gnoissons  nous  aux  opérations  des  animaulx  ?  Est  il  po- 
lice réglée  avecques  plus  d'ordre ,  diversifiée  à  plus  de 
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charges  et  d'offices ,  et  plus  constamment  entretenue , 
que  celle  des  mouches  à  miel  ?  Cette  disposition  d'ac- 
tions et  de  vacations  si  ordonnée  ,  la  pouvons  nous 
imaginer  se  conduire  sans  discours  et  sans  prudence  ? 

His  quidam  signis  atque  haec  exemple  sequuti , 
Esse  apibus  partem  divinse  mentis,  et  haustus 
Aethereos,  dixere.  (i) 

Les  arondelles ,  que  nous  voyons  au  retour  du  prin- 
temps fureter  touts  les  coins  de  nos  maisons  ,  cherchent 
elles  sans  iugement,  et  choisissent  elles  sans  discrétion  , 
de  mille  places  ,  celle  qui  leur  est  la  plus  commode  à  se 
loger  ?  Et  en  cette  belle  et  admirable  contexture  de  leurs 
bastiments  ,  les  oiseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost 
d'une  figure  quarree ,  que  de  la  ronde ,  d'un  angle  obtus , 
que  d'un  angle  droict,  sans  en  sçavoir  les  conditions  et 
les  effects  ?  prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost  de  l'ar- 
gille ,  sans  iuger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'humectant  ? 
planchent  ils  de  mousse  leurs  palais  ,  ou  de  duvet,  sans 
prévoir  que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront 
plus  mollement  et  plus  à  l'ayse  ?  se  couvrent  ils  du  vent 
pluvieux ,  et  plantent  leur  loge  à  l'orient ,  sanscognoistre 
les  conditions  différentes  de  ces  vents ,  et  considérer 
que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  l'aultre  ?  Pourquoy 
espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  endroict ,  et  relasche  en 
un  aultre ,  se  sert  à  cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud , 
tantost  de  celle  là,  si  elle  n' a  et  délibération ,  et  pense- 
ment  et  conclusion  ?  Nous  recognoissons  assez ,  en  la 
pluspart  de  leurs  ouvrages ,  combien  les  animaulx  ont 
d'excellence  au  dessus  de  nous  ,  et  combien  nostre  art 
est  foible  à  les  imiter  :  nous  voyons  toutesfois  aux  nos- 

(i)  A  ces  marques  et  sur  ces  observations,  quelques  uns  ont 
dit  que  les  abeilles  avoient  une  portion  de  l'esprit  divin  ,  et 
qu'elles  étoient  éclairées  d'un  rayon  céleste.  Georg.  1.  4 ,  v.  2 19  , 
et  seqq. 
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1res, plus  grossiers,  les  faculté?,  que  nous  y  employons,  et 
que  nostre  ame  s'y  sert  de  toutes  ses  forces  ;  pourquoy 
n'en  estimons  nous  autant  d'eulx  ?  pourquoy  attribuons 
nous  à  ie  ne  sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile 
les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons 
par  nature  et  j)ar  art  ?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur 
donnons  un  tresgrand  advantage  sur  nous,  de  faire  que 
nature  ,  par  une  doulceur  maternelle  ,  les  accompaigne 
et  guide,  comme  par  la  main,  à  toutes  les  actions  et 
commoditez  de  leur  vie  ;  et  qu'à  nous  elle  nous  aban- 
donne au  hazard  et  à  la  fortune  ,  et  à  quester  ,  par  art, 
les  choses  nécessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous  re- 
fuse quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par 
aulcune  institution  et  contention  d'esprit,  à  l'industrie 
naturelle  des  bestes  :  de  manière  que  leur  stupidité  bru- 
tale surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult 
nostre  divine  intelligence.  Vrayement ,  à  ce  compte , 
nous  aurions  bien  raison  de  Tappellerune  tresiniustema- 
rastre  :  mais  il  n'en  est  rien;  nostre  police  n'est  pas  si 
difforme  et  desreglee.  Nature  a  embrassé  universellement 
toutes  ses  créatures  ;  et  n'en  est  aulcune  qu'elle  n'ayt 
bien  pleinement  fournie  de  touts  moyens  nécessaires  à  la 
conservation  de  son  estre:carces  plainctes  vulgaires  que 
i'ois  faire  aux  hommes  (  comme  la  licence  de  leurs  opi- 
nions les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues  ,  et  puis 
les  ravalle  aux  antipodes  ),  Que  nous  sommes  le  seul 
animal  abandonné,  nud  sur  la  terre  nue,  lié,  garrotté  , 
n'ayant  de  quoy  s'armer  et  couvrir  que  de  la  des})ouille 
d'aullruy  ;  la  où  toutes  les  aultres  créatures  nature  les 
a  revestues  de  coquilles  ,  de  gousses ,  d'escorce ,  de  poil, 
de  laine,  de  poinctes ,  de  cuir,  de  bourre,  de  plume, 
d'escaille,  de  toison,  et  de  soyc,  selon  le  besoing  de  leur 
estre  :  les  a  armées  de  griffes ,  de  dents ,  de  cornes,  pour 
assaillir  et  pour  deffendre ,  et  les  a  elle  mesme  instruictes 
à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  courir,  à  voler,  à 
chanter;  là  où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  paiS 
a.  21 
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1er,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans  appren- 
tissage ; 

Tùm  porrù  puer ,  ut  saevis  proiectus  ab  uudis 
Navita,  nudus  humi  iacet,  infans,  indigus  omui 
Vitali  auxilio ,  cùm  primùm  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  profudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet  ;  ut  aequum  est 
Cui  tanlum  in  vitâ  restet  transire  malorum. 
'  At  variae  crescunt  pecudes ,  armenta,  fcraîque, 
Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Almœ  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela  ; 
Nec  varias  quœrunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit ,  naturaque  dsedala  rerum:  (i) 

ces  plainctes  là  sont  faulses  ;  il  y  a  en  la  police  du  monde 
une  egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme. 
Nostre  peau  est  pourveue ,  aussi  suffisamment  que  la 
leur,  de  fermeté  contre  les  iniures  du  temps  :  tesmoings 
tant  de  nations  qui  n'ont  encores  gousté  aulcun  usage  de 
vestements  ;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient  gueres  ves- 
tus  ;  ne  sont  pas  les  Irlandois  nos  voisins  ,  soubs  un  ciel 
si  froid  :  mais  nous  le  iugeons  mieulx  par  nous  racsmes  , 

(i)  L'enfant,  comme  un  pauvre  matelot  que  les  flots  ont  jeté 
sur  le  bord  de  la  mer  après  un  triste  naufrage ,  est  couché  par 
terre  tout  nu,  et  dénué  de  tous  les  secours  de  la  vie  ,  dès  que  la 
nature  l'a  détaché  du  sein  de  sa  mère  pour  lui  faire  voir  la  lu- 
mière. Aussi  yemplit-il  de  cris  lugubres  le  lieu  de  sa  naissance, 
comme  doit  faire  un  être  destiné  à  souffrir  tant  de  maux  dans  le 
court  espace  de  sa  durée.  Au  contraire  ,  les  bêtes  de  toute  espèce, 
tant  privées  que  sauvages,  croissent  d'elles-mêmes,  sans  avoir 
besoin  de  fouets,  ni  qu'une  nourrice  les  amuse  par  des  paroles 
flatteuses  et  enfantines  :  elles  ne  sont  point  obligées  de  s'habiller 
différemment  selon  la  différence  des  saisons  :  et  comme  la  nature 
fait  éolore  de  son  sein  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  elles  n'ont 
besoin  ni  d'armes .  ni  de  hautes  murailles  pour  défendre  leurs 
provisions.  Lucre  1. 1.  5,  v.  22  3  —  235. 
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car  touts  les  endroicts  de  la  personne  qu'il  nous  plaisti 
descouvrir  au  vent  et  à  l'air  se  Ireuvent  propres  à  le 
souffrir,  le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  iarabes  , 
les  espaules ,  la  teste,  selon  que  l'usage  nous  y  con- 
vie :  car  s'il  y  a  partie  en  nous  foible ,  et  qui  semble 
debvoir  craindre  la  froidure ,  ce  debvroit  estre  l'esto- 
mach,où  se  faict  la  digestion  ;  nos  pères  le  portoient 
descouvert  ;  et  nos  dames  ,  ainsi  molles  et  délicates 
qu'elles  sont ,  elles  s'en  vont  tantost  entr'ouvertes  ius- 
ques  au  nombril.  Les  liaisons  et  emmaillottements  des 
enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires  ;  et  les  mères  lace- 
demoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberté  de  mou- 
vements de  membres,  sans  les  attacher  ne  })iier.  Nostre 
pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des  aultres  animaulx  , 
et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et  gémir 
long  temps  aprez  leur  naissance  ;  d'autant  que  c'est  une 
contenance  bien  sor table  à  la  foiblesse  en  quoy  ils  se 
sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est,  en  nous 
comme  en  euix  ,  naturel  et  sans  instruction; 

Sentit  enim  vini  qiiisquc  suam  quam  possit  abuti  :  (i) 
qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se 
nourrir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en 
pi-oduict  et  luy  en  offre  assez  pour  sa  nécessité ,  sans 
aultre  culture  et  artifice  ;  et  si  non  en  tout  temps,  aussi 
ne  faict  elle  pas  aux  bestes ,  tesmoings  les  provisions  que 
nous  voyons  faire  aux  fourmis,  et  aultres,  pour  les  sai- 
sons stériles  de  l'année.  Ces  nations  que  nous  venons  de 
descouvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande  et  de 
bruvage  naturel ,  sans  soin  g  et  sans  façon ,  notis  viennent 
d'apprendre  que  le  ])ain  n'est  pas  nostre  seule  nourri- 
ture, et  que,  sans  labourage,  nostre  mère  nature  nous 
avoit  munis  à  planté  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  ;  voire , 
comme  il  est  vrayscmblable ,  plus   plainement  et  plus 

(  i)  (jir chaque  auiinal  sent  sa  force  et  ses  besoins.  LucretA.5. 
T.  io3a. 


i64  ESSAIS  DE  MICHEL 

richement  qu'elle  ne  faict  à  présent  que  nous  y  avons 
meslé  nostre  artifice; 

Et  lellus  nitidas  fruges  viuetaque  laeta 
Sponte  sua  priinùm  mortalibus  ipsa  creavit , 
Ipsa  dédit  dulces  foetus ,  et  pabula  laeta  ; 
Quae  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore  , 
Conterimusque  boves  et  vires  agi'icolaruin  :  (  i  ) 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit  de- 
vanceant  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de 
l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que  la 
pluspart  des  aultresanini aulx ,  plus  de  divers  mouvements 
de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturellement,  et 
sans  leçon  ;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre  nuds  ,  on 
les  veoid  se  iecter  aux  hazards  pareils  aux  nostres  :  si 
quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advantage  ,  nous 
en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  l'industrie  de  fortifier 
le  corps ,  et  le  couvrir  par  moyens  acquis  ,  nous  l'avons 
par  un  instinct  et  précepte  naturel:  qu'il  soit  ainsi,  l'ele- 
phant  aiguise  et  esmould  ses  dents  desquelles  il  se  sert  à 
ïa  guerre  (  car  il  en  a  de  particulières  pour  cet  usage , 
lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcunement  à 
ses  aultres  services  )  ;  quand  les  taureaux  vont  au  com- 
bat,  ils  respandent  et  iectent  la  poussière  à  l'en  tour 
d'eulx  ;  les  sangliers  affinent  leurs  deffenses ,  et  l'ichneu- 
mon ,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  cror 
codile ,  munit  son  corps ,  Tenduict  et  le  crouste  tout  à 
l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  paistri ,  comme 
d'une  cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi 
naturel  de  nous  armer  de  bois  et  de  fer  ? 


(i)  D'abord  la  terre  produisit  d'elle-même  pour  les  hommes 
les  riches  moissons  et  les  fertiles  vignobles  ;  elle  leur  donna  d'ex- 
cellents fruits  et  de  gras  pâturages  ;  mais  à  présent  toutes  ces 
choses  dé])érissent,  majoré  tout  notre  travail  qui  fatigue  le  bœuf 
et  épuise  les  forces  du  laboureur.  Lucret.  1.  2 ,  v.  1 1 67,et  seqq. 
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Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  na- 
turel ,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toùtesfois  ,  ie  crois  qu'un 
enfant  qu'on  auroit  nourri  en  ])ieine  solitutîe ,  esloingnc 
de  tout  commerce  (  qui  seroit  un  essay  maiayst*  a  faire  ) , 
auroit  quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses  con- 
ceptions: et  n'est  pas  croyable  que  nature  nous  ayt  re- 
fusé ce  moyen,  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  ani- 
maulx  ;  car  qu'est  ce  aultre  chose  que  parler,  cette  fa- 
culté cpie  nous  leur  voyons  de  se  plaindre ,  de  se  resiouïr, 
de  s'entr'appeler  au  secours ,  se  convier  à  l'amour , 
comme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne 
parleroient  elles  entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et 
nous  à  elles  :  en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos 
chiens  ?  et  ils  nous  respondent  :  d'aultre  langage  ,  d'aul- 
tres  appellations ,  devisons  nous  avecques  eulx  qu'avec- 
ques  les  oyseaux ,  avecques  les  ])Ourceaux,  les  bœufs, 
les  chevaulx  ;  et  changeons  d'idiome ,  selon  l'espèce. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  brnna 
S'ammasa  l'una  cou  Taltra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  forluna.  (i) 

Il  me  semble  que  Lactance  attribue  aux  bestes ,  non  le 
parler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence 
de  langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  différence 
des  contrées,  elle  se  treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesrao 
espèce  :  Aristote  allègue  ,  à  ce  propos  ,  le  chant  divers 
des  perdrix  ,  selon  la  situation  des  lieux  : 


variaeque  volucres  .  , 
Longé  alias  alio  iaciunl  iii  tempore  voces  . 
Et  partim  mutant  cum  teuijiestatibus  unà 
Raucisonos  cantas.  {-i) 


(i)  Ainsi  parmi  une  troupe  de  fourmis  on  en  voit  qui  semblent, 
«bscourir  entre  elles,  dans  la  vue  peut-être  d'épier  les  desseins  et  la 
fortune, l'une  de  l'autre.  Dante ^  nel  purg.  c.  a6,v.  34  ,  etseqff. 

(a)  Les  voix  des  oiseaux  sont  différentes  en  différents  temps  : 
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Mais  cela  est  à  scavoir  quel  langage  parleroit  cet  en- 
fant :  et  ce  qui  s'en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup 
d'apparence.  Si  on  m'allègue  ,  contre  cette  opinion ,  que 
les  sourds  naturels  ne  parient  point  ;  ie  responds  que  ce 
n'est  pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir  l'instruc- 
tion de  la  parole  par  les  aureilles  ,  mais  plustost  pource 
que  le  sens  de  l'ouïe  ,  duquel  ils  sont  privez  ,  se  rapporte 
à  celuy  du  parler,  et  se  tiennent  ensemble  d'une  cous- 
ture  naturelle  ;  en  façon  que  ce  que  nous  parlons ,  il  fault 
que  nous  le  parlions  premièrement  à  nous,  et  que  nous 
le  fàcions  sonner  au  dedans  à  nos  aureilles ,  avant  que 
de  l'envoyer  aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance 
qu'il  y  a  aux  choses  humaines ,  et  pour  nous  ramener  et 
ioindre  (a)  au  nombre  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus ,  ny 
au  dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel ,  dict 
le  sage ,  court  une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  :  (  i  ) 

il  y  a  quelque  différence ,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez  ; 
mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

Res  .  .  .  quseqne  suo  ritu  procedit  ;  et  omnes 
Fœdere  naturae  certo  disciùmina  servant.  (2) 

Il  fault  contraindre  l'homme,  et  le  renger  dans  les  bar- 
rières de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d'eniamber 
par  effect  au  delà:  il  est  entravé  et  engagé ,  il  est  assub- 
iecli  de  pareille  obligation  que  les  aultres  créatures  de 

et  ils  changent  en  partie  leur  chant  selon  les  saisons.  Liicret. 
1.  5,  V.  1077, 1080, 1082  ,  To83. 

(a)  A  la  presse.  Ed.  in- fol.  de  iSpS. 

(i)  Toutes  choses  sont  liées  entre  elles  par  un  enchaînement 
nécessaire.  Lucret.  1.  5,v. 874. 

(2)  Chaque  chose  a  une  manière  d'être  et  d'agir,  qui  lui  est 
propre  ;  et  elles  gardent  toutes  constamment  les  différentes  loix 
qui  leur  sont  prescrites  par  la  nature,  id.  ibid.  v.  921,922. 
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son  ordre,  et  d'une  condition  fort  moyenne,  sans  aul- 
cune  prérogative,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle; 
celle  qu'il  se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie  ,  n'a  ny 
corps  ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts 
les  anlmaulx  ayt  celte  liberté  de  l'imagination,  et  ce  des- 
regleroent  de  pensées ,  luy  représentant  ce  qui  est,  ce  qui 
n'est  pas,  et  ce  qu'il  veult,  lefauls,etle  véritable;  c'est 
un  advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu  ,  et  duquel  il 
a  bien  peu  à  se  glorifier:  car  de  là  naist  la  source  princi- 
pale des  maulx  qui  le  pressent ,  péché  ,  maladie,  irréso- 
lution ,  trouble  ,  desespoir.  le  dis  doncques  ,  pour  reve- 
nir à  mon  propos ,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'estimer 
que  les  bestes  facent  par  inclination  naturelle  et  forcée 
les  mesmes  choses  que  nous  faisons  par  nostre  choix  et 
industrie:  nous  debvons  conclure  de  pareils  effects  ,  pa- 
reilles facultez  ;  et  de  plus  riches  effects ,  des  facultez 
plus  riches  ;  et  confesser,  par  conséquent ,  que  ce  mesme 
discours ,  cette  mesme  voye  ,  que  nous  tenons  à  ouvrer, 
aussi  la  tiennent  les  animaulx ,  ou  quelque  aultre  meilleu- 
re. Pourquoy  imaginons  nous  en  eulx  celte  contraincte 
naturelle,  nous  qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  effect? 
ioinct  qu'il  est  plus  honorable  d'estre  acheminé  et  oblige 
à  regleement  agir  par  naturelle  et  inévitable  condition, 
et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que  d'agir  regleement 
par  liberté  téméraire  et  fortuite  ;  et  plus  seur  de  laisser 
à  nature  ,  qu'à  nous  ,  les  resnes  de  nostre  conduicte.  La 
vanité  de  nostre  presumption  faict  que  nous  aimons 
mieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'à  sa  libéralité,  nostre 
suffisance  ;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx  des  biens 
naturels,  et  les  leur  renonceons  ,  pour  nous  honorer  et 
ennoblir  des  biens  acquis:  par  une  humeur  bien  simple, 
ce  me  semble,  car  ie  j)riserois  bien  autant  des  grâces 
toutes  miennes,  et  naïives,  que  celles  que  i'aurois  esté 
mendier  et  quester  de  l'apprentissage  :  il  n'est  pas'  en 
nostre  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommenda- 
tion  que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature.  Par  aiiysi, 
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le  regnard ,  de  €{uoy  se  servent  les  habitants  de  la  Tlirace 
quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer  par  dessus 
la  glace  de  quelque  rivière  gelée ,  et  le  lasclient  devant 
eulx  pour  cet  effect  ;  quand  nous  le  verrions  au  bord  de 
l'eau  approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace ,  pour 
sentir  s'il  orra,  d'une  losgue bu  d'une  voisine  distance, 
bruire  l'eau  courant  au  dessoubs,  et ,  selon  qu'il  treuve 
par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseur  en  la  glace  ,  se 
reculer,  ou  s'advancer,  n'aurions  nous  pas  raison  de  iu- 
ger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mesme  discours  qu'il 
feroit  en  la  nostre ,  et  que  c'est  une  ratiocination  et  con- 
séquence tirée  du  sens  naturel  :  «  Ce  qui  faict  bruict,  se 
remue  ;  ce  qui  se  remue ,  n'est  pas  gelé  ;  ce  qui  n'est  pas 
gelé ,  est  liquide  ;  et  ce  qui  est  liquide ,  plie  soubs  le  faix  »  ? 
car  d'attribuer  cela  seulement  à  une  vivacité  du  sens  de 
l'ouïe  ,  sans  discours  et  sans  conséquence ,  c'est  une  chi- 
mère ,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De 
mesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'in- 
ventions de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses 
que  nous  faisons  sur  elles.  El  si  nous  voulons  prendre 
quelque  advantage  de  cela  mesme,  qu'il  est  en  nous  de  les 
saisir,  de  nous  en  servir ,  et  d'en  user  à  nostre  volonté; 
ce  n'est  que  ce  mesme  advantage  que  nous  avons  les  uns 
sur  les  aultres  :  nous  avons  à  cette  condition  nos  escla- 
ves ;  et  les  Climacides  estoient  ce  pas  des  femmes,  en  Sy- 
rie ,  qui  serv oient ,  couchées  à  quatre  pattes  ,  de  marche- 
pied et  d'eschelle  aux  dames  à  monter  en  coche  ?  et  la 
pluspart  des  personnes  libres  abandonnent ,  pour  bien 
legieres  commoditez  ,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puis- 
sance d'aultruy  :  les  femmes  et  concubines  des  Thraces 
plaident  à  qui  sera  choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau 
de  son  mary  :  les  tyrans  ont  ils  iamais  failli  de  trouver 
assez  d'hommes  vouez  à  leur  dévotion ,  aulcuns  d'eulx 
adioustants  davantage  cette  nécessité  de  les  accompai- 
gner  à  la  mort  comme  en  la  vie?  des  armées  entières  se 
sont  ainsin  obligées  à  leurs  capitaines  :  la  formule  du 
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serment ,  en  cette  rude  eschole  des  escrimeurs  à  oultran- 
ce  ,  portoit  ces  ])romesses  (a)  :  «  Nous  iurons  de  nous 
laisser  enchalsner,  brusler ,  battre  ,  et  tuer  tle  glaive  ,  et 
souffrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  It^gitimes  souffrent  de 
leur  maistre;  engageant  tresreligieuseraent  et  le  corps  et 
l'ame  à  sou  service  :  » 

lire  meum,  si  vis,  flainmà  caput,  et  pete  ferro 
Corpus  ,  et  intorto  verbere  terga  seca  :  (  i  ) 

c esloit  une  obligation  véritable;  et  si,  il  s'en  trouvoit 
dix  mille,  telle  année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient. 
Quand  les  Scythes  enterroient  leur  roy ,  ils  éstrangloient 
sur  son  corps  la  i>lus  favorie  de  ses  concubines ,  son  es- 
cbanson  ,  escuyer  d'escuirie,  chambellan,  huissier  de 
chambre  ,  et  cuisinier  :  et  ,  en  son  anniversaire  ,  ils 
tuoient  cinquante  chevaulx,  montez  de  cinquante  pages, 
qu'ils  avoient  empalez  par  res])ine  du  dos  iusqucs  au 
gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en  parade  autour 
de  la  tiimbe.  Les  hommes  qui  nous  servent,  le  font  à 
meilleur  marrhé,  et  pour  un  traictement  moins  curieux 
et  moins  favorable,  que  ccluy  que  nous  faisons  aux  oy- 
seaux  ,  aux  chevaulx ,  et  aux  chiens.  A  quel  soulcy  ne 
nous  démettons  nous  pour  leur  commodité?  il  ne  me 
semble  point  que  les  ])lus  abiects  serviteurs  facent  volon- 
tiers pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes  s'honorent  de 
faire  pour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  ses  parents  en 
peine  de  le  racheter  de  servitude:  «  Us  sont  fols,  disoit 


(a)  Ceci  est  tiré  de  Pétrone  :  Sacramentiim  iuravimus ,  uri , 
vinciri',  verberari ,  fcrroque  necari^  et  fjuidquid  aliud  Eii- 
molpiis  iiississet  ;  tanfjuam  Icgitimi glndiator  es  domino  cor- 
pora  animasqiie  religiosissimè  addicimus ,  satyr.  caj),  117, 
et  pag.  41 1,412,  Petroiui  cuni  notis  Yaiior.   anno  1669. 

(  I  )  Je  consens  que  fu  me  hrùles  la  tète  avec  un  fer  chaud,  que 
tu  me  perce»  le  corps  d'une  épcc,  et  que  tu  me  déchires  le  dos 
à  coups  de  fouet.  Tibiill.  eleg.  9, 1.  x,  v.  21,  ua. 

a.  a:i 
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il  ;  c'est  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit,  qui  me  sert  »  :  et 
ceulx  qui  entretiennent  les  bestes  ,  se  doibvent  dire  plus- 
tost  les  servir ,  qu'en  estre  servis.  Et  si,  elles  ont  cela  de 
plus  généreux  ,  que  iamais  lion  ne  s'asservit  à  un  aultre 
lion ,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval ,  par  faulte  de  cœur. 
Comme  nous  allons  à  la  chasse  des  bestes  :  ainsi  vont  les 
tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des  hommes  ;  et  ont  un  pa- 
reil exercice  les  unes  sur  les  aultres,  les  chiens  sur  les 
lièvres  ,  les  brochets  sur  les  tenches  ,  les  arondelles  sur 
les  cigales ,  les  esperviers  sur  les  merles  et  sur  les  al- 
louettes  : 

serpente  ciconia  pullos 

Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacertâ  ;  .  .  .  . 

Et  leporeru  aut  capream  fainulae  lovis  et  generosae 

In  saitu  venantur  aves.  (i) 

Nous  partons  le  fruict  de  nostre  chasse  avecques  nos 
chiens  et  oyseaux  ,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au 
dessus  d'Amphipolis ,  en  Thrace ,  les  chasseurs ,  et  les 
faulcons  sauvages  ,  partent  iustement  le  butin  par  moi- 
tié ;  comme,  le  long  des  Palus  Maeotides,  si  le  pescheur 
ne  laisse  aux  loups  ,  de  bonne  foy ,  une  part  eguale  de  sa 
prinse ,  ils  vont  incontinent  deschirer  ses  rets.  Et  comme 
nous  avons  une  chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité 
que  par  force  ,  comme  celle  des  colliers ,  de  nos  lignes  , 
et  de  l'hamesson  ,  il  s'en  veoid  aussi  de  pareilles  entre  les 
bestes  :  Aristote  dict  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un 
boyau  long  comme  une  ligne ,  qu'elle  estend  au  loing  en 
le  laschant ,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  mesure 
qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s'approcher ,  elle 
luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce  boyau,  estant  cachée  dans 
le  sable  ou  dans  la  vase,  et,  petit  à  petit,  le  retire  ius- 

(i)Lacicogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  qu'elle 
trouve  dans  les  champs  ;  et  l'aigle,  ministre  de  Jupiter ,  et  les  au- 
tres oiseaux  de  ce  noble  genre ,  vont  dans  les  bois  à  la  chasse  des 
lièvres  oa  des  chevreuils.  Jupenal.  satir.  i4,v.  74,  et  seqq. 
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ques  à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d'elle  que  d'un 
sault  elle  puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force  ,  il  n'est  animal  au  inonde  en  butte  de 
tant  d'offenses,  que  l'homme  :  il  ne  nous  fault  point  une 
baleine,  un  éléphant,  et  un  crocodile,  ny  tels  aultre» 
animaulx ,  «lesquels  un  seul  est  capable  de  d<\sfaire  un 
grand  nombre  d'hommes  :  les  pouils  sont  suffisants  pour 
faire  vac(juer  la  dictature  de  Sylla  ;  c'est  le  desieusncr 
d'un  petit  ver ,  que  le  cœur  et  la  vie  d'un  grand  et  truim- 
phant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et 
cognoissance  ,  bastie  par  art  et  par  discours  ,  de  discer- 
ner les  choses  utiles  à  son  vivre,  et  au  secours  de  ses 
maladies ,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  de  cognoistre  la 
force  de  la  rubarbe  et  du  poly])ode  :  et ,  quand  nous 
voyons  les  chèvres  de  Candie ,  si  elles  ont  receu  un  coup 
de  traict,  aller,  entre  un  million  d'herbes,  clioisir  le 
dictame  pour  leur  guarison  ;  et  la  tortue  ,  quand  elle  a 
mangé  de  la  vipère ,  chercher  incontinent  de  l'origanum 
pour  se  purger  ;  le  dragon ,  fourbir  et  esclairer  ses  yeulx 
avecques  du  fenoil  ;  les  cigoignes  ,  se  donner  elles  mes- 
mes  des  clysteres  à  tou  t  de  l'eau  de  marine  ;  les  éléphants , 
arracher  non  seulement  de  leurs  corps ,  et  de  leurs  com- 
paignons,  mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres  (  tes- 
nioing  celuydu  roy  Porus  qu'Alexandre  desfeit),  les  ia- 
velots  et  les  dards  qu'on  leur  a  iectez  au  combat ,  et  les 
arracher  si  dextreracnt  que  nous  ne  le  sçaurions  faire 
avecques  si  peu  de  douleur  ;  pourquoy  ne  disons  nous 
de  mcsme  que  c'est  science  et  prudence  ?  Car  d'alléguer, 
pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule  instruction  et 
maistrise  de  naturo  qu'elles  le  sçavent,  ce  n'est  pas  leur 
ester  letiltrede  science  et  de  prudence,  c'est  la  leur  attri- 
buer, à  plus  forte  raison  qu'à  nous ,  pour  l'honneur  d'une 
si  certaine  maistresse  d'cschole.  Chrysippus  ,  bien  qu'en 
toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  iiige  de  la  con- 
dition des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe ,  consi- 


172  ESSAIS  DE  MICHEL 

deratit  les  mouvements  du  chien  qui ,  se  rencontrant  en 
un  carrefour  à  trois  chemins ,  ou  à  la  queste  de  son  mais- 
tre  qu'il  aesgaré,  ou  à  la  poursuitte  de  quelque  proye 
qui  fuy t  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  l'aultre  ; 
et ,  aprez  s'estre  asseuré  des  deux ,  et  n'y  avoir  trouvé  la 
trace  de  ce  qu'il  cherche ,  s'eslance  dans  le  troisiesme 
sans  marchander  ;  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce 
chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l'ay  suy vi  iusques  à 
ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace  ;  il  fault,  nécessaire- 
ment qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est 
ny  par  cettuy  cy,  ny  par  celuylà;  il  fault  doncques  in- 
failliblement qu'il  passe  par  cet  aultre  «  :  et  que ,  s'asseu- 
rant  par  cette  conclusion  et  discours ,  il  ne  se  sert  plus 
de  son  sentiment  au  troisiesme  chemin ,  ny  ne  le  sonde 
plus  ,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison. 
Ce  traict ,  purement  dialecticien,  et  cet  usage  de  propo- 
sitions divisées  et  conioinctes,  et  de  la  suffisante  enume- 
ration  des  parties ,  vault  il  pas  autant  que  le  chien  le 
scache  de  soy ,  que  de  Trapezonce  (a)  ?  vSi  ne  sont  pas  les 
bestes  incapables  d'estre  encores  instruictes  à  nostre 
mode:  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies,  les  perro- 
quets ,  nous  leur  apprenons  à  parler  ;  et  cette  facilité 
que  nous  recognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et  ha- 
leine si  souple  et  si  maniable,  pour  la  former,  et  l'as- 
treindre à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tes- 
moigne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend 
ainsi  disciplinables  et  volontaires  à  apprendre.  Chascun 
est  saoul ,  ce  crois  ie  ,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singe- 
ries que  les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les 
danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils 

(a)  Georgiiis  Trapezuntius  .({n'ou  nomme  présentement  en 
francois  George  de  Trebisonde,  l'un  de  ces  savants  qui,  forcés 
de  qvîitter  l'orient  dans  le  quinzième  siècle  ,  se  réfugièrent  en 
occident,  où  ils  firent  revivre  les  belles  lettres.  Eugène  IV  l'hono- 
ra de  la  conduite  d'un  des  collèges  de  Rome,  C 
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oyent  ;  plusieurs  divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur 
font  faire  par  le  comnian'Jement  de  leur  parole.  Mais  ie 
remarque  avecques  pins  d'admiration  cet  effect ,  qui  est 
tOHtesfois  assez  vulgaire,  des  chiens  de  quoy  se  servent 
les  aveugles ,  et  aux  chami)s  et  aux  villes  ;  ie  me  suis  prins 
garde  comme  ils  s'arrestent  à  certaines  portes  d'où  ils 
ont  accoustumé  de  tirer  l'aulmosne  ;  comme  ils  évitent 
le  choc  des  coches  et  des  charrettes  ,  lors  mesme  que  , 
pour  leur  regard  ,  ils  ont  assez  de  place  pour  leur  ])assa- 
ge  ;  i'en  ay  veu ,  le  long  d'un  fossé  de  ville ,  laisser  un  sen- 
tier plain  et  uni,  et  en  prendre  un  pire ,  pour  esloingner 
son  maistre  du  fossé  :  comment  pouvoit  on  avoir  faict 
concevoir  à  ce  chien  ,  que  c'estoit  sa  charge  de  regarder 
seulement  à  la  seureté  de  son  maistre ,  et  mespriser  ses 
propres  commoditez  pour  le  servir  ?  et  comment  avoit  il 
la  cognoissance  que  tel  chemin  luy  estoit  bien  assez  large , 
qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle?  Tout  cela  se  pcult 
il  comprendre  sans  ratiocinaîion  ? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque  dict  avoir  veu 
à  Rome,  d'un  chien  ,  avecques  l'empereur  Vesj)asian  le 
père,  au  theastre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  bas- 
teleur  qui  iouoit  une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plu- 
sieurs personnages ,  et  y  avoit  son  roolle.  Il  falloit,  entre 
au! très  choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez  avoir  avalé 
le  pain  qu'on  feignoit  estre  cette  drogue,  il  commencea 
tantostà  trembL^r  et  bransler,  comme  s'il  eust  esté  es- 
tourdi  :  finalement,  s'estendant  et  se  roidissant ,  comme 
mort ,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à  aultre,  ainsi 
que  portoit  le  subiect  du  ieu  ;  et  puis  ,  quand  il  cognent 
qu'il  estoit  temps  ,  il  commencea  premièrement  à  se  re- 
muer tout  bellement,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  d'un 
profond  sommeil,  et,  levant  la  teste,  regarda  çà  et  là, 
d'une  façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants.  Les  bœufs 
qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse  ,  pour  les  ar- 
rouser ,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à  puiser  de 
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l'eau  ausquelles  il  y  a  des  bacquets  attacliez  (comme  il 
s'en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on  leur  avoit  or- 
donné d'en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours  chascun; 
ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre,  qu'il  estoit  im- 
possible ,  par  aulcune  force ,  de  leur  en  faire  tirer  un 
tour  davantage,  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils  s'arres- 
toient  tout  court  :  nous  sommes  en  l'adolescence  avant 
que  nous  sçachions  compter  iusques  à  cent,  et  venons  de 
descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aulcune  cognoissance 
des  nombres.  H  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire 
aultruy  qu'à  estre  instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que 
Democritus  iugeoit ,  et  prou  voit ,  que  la  piuspart  des  arts , 
les  bestes  nous  les  ont  apprinses ,  comme  l'araignée  à 
tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le 
rossignol  la  musique ,  et  plusieurs  animaulx  ,  par  leur 
imitation,  à  faire  la  médecine,  Aristote  tient  que  les  ros- 
signols instruisent  leurs  petits  à  chanter  ,  et  y  emploient 
du  temps  et  du  soing  ;  d'où  il  advient  que  ceulx  que  nous 
nourrissons  en  cage ,  qui  n'ont  point  eu  loisir  d'aller  à 
l'eschole  soubs  leurs  parents  ,  perdent  beaucoup  de  la 
grâce  de  leur  chant  :  nous  pouvons  iuger  par  là  qu'il  re- 
ceoit  de  l'amendement  par  discipline  et  par  estude;  et, 
entre  les  libres  xnesme ,  il  n'est  pas  un  et  pareil,  chascun 
en  a  prins  selon  sa  capacité  ;  et  sur  la  ialousie  de  leur  ap- 
prentissage ,  ils  se  débattent,  à  l'envy ,  d'une  contention 
si  courageuse  que  par  fois  le  vaincu  y  demeure  mort , 
l'haleine  luy  faillant  plustost  que  la  voix.  Les  plus  ieunes 
ruminent  pensifs ,  et  prennent  à  imiter  certains  couplets 
de  chanson;  le  disciple  escoute  la  leçon  de  son  précep- 
teur, et  en  rend  compte  avecques  grand  soing;  ils  se 
taisent ,  l'un  tantost ,  tantost  l'aultre  ;  on  oyt  corriger  les 
faultes ,  et  sent  on  aulcunes  reprehensions  du  précep- 
teur, l'ay  veu,  dict  (a)  Arrius  ,  aultresfois  un  éléphant 

(a)  C'est  nae  traduction  assez  exacte  de  ce  qu'Arrien  dit  avofV 
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ayant  à  chascune  cuisse  un  cymbale  pendu  ,  et  un  aultre 
attaché  à  sa  trompe,  au  son  desquels  touts  les  aultres 
dansoient  en  rond,  s'eslevants  et  s'inclinants  à  certaines 
cadences  ,  selon  que  l'instrument  les  guidoit  ;  et  y  avoit 
plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux  spectacles  de  Home  il 
se  voyoit  ordinairement  des  éléphants  dressez  à  se  mou- 
voir, et  danser,  au  son  de  la  voix ,  des  danses  à  plusieurs 
entrelasseures,  coupeures,  et  diverses  cadences  tresdiffi- 
ciles  à  apprendre.  Il  s'en  est  veu  qui ,  en  leur  privé ,  re- 
memoroient  leur  leçon,  et  s'exerceoient,  par  soing  et 
par  estude,  pour  n'eslre  tansez  et  battus  de  leurs  mais- 
tres. 

Mais  cett'  aultre  histoire  de  la  ])ie ,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  {)our  respondant ,  est  estrange  : 
elle  estoit  en  la  boutique  d'un  barbier, à  Rome ,  et  faisoit 
merveilles  de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle 
oyoit.  Ln  iour  iladveint  que  certiûnes  trompettes  s'arres- 
terent  à  sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  De- 
puis cela ,  et  tout  le  lendemain  ,  voylà  celte  pie  pensifve  , 
muette,  et  melancholique  ;  de  (juoy  tout  le  monde  estoit 
esmerveillé,  et  pensoit  on  que  le  son  des  trompettes  l'eust 
ainsin  estourdie  et  estonnee,et  qu'avecques  l'ouïe,  la  voix 
se  feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais  on  trouva  enfin 
que  c'estoit  une  estude  profonde ,  et  une  retraicte  en  soy 
mesme,  son  esprit  s'exercitant ,  et  préparant  sa  voix  à 
représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa 
première  voix  ,  ce  feut  celle  là  d'exprimer  parfaictement 
leurs  reprinses ,  leurs  poses ,  et  leurs  muances ,  ayant 
quitté  par  ce  nouvel  apprentissage,  et  prins  à  desdaing, 
tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d'alléguer  aussi  cet  aultre 
exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  dict  avoir 

\Uyhist.  tndic.  c.  14 ,  p*  îaS.  Ed.  Gronov.  Montaigne,  ou  ses  im- 
primeurs ont  mis  \c\\rlrrius  pour  Arrianus.  C. 
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veu  (  car,  quant  à  l'ordre  ,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble; 
mais  ie  n'en  observe  non  plus  à  renger  ces  exemples  , 
qu'au  reste  ue  toute  ma  besongne  ),  luy  estant  dans  un 
navire  :  ce  chien  estant  en  peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit 
dans  le  fond  d'une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la 
langue,  pour  l'estroicte  embout-heure  du  vaisseau  ,  alla 
quérir  des  cailloux,  et  en  meit  dans  cette  cruche  iusques 
à  ce  qu'il  eust  laict  haulser  l'haJe  plus  prez  du  bord,  où 
il  la  peust  attaindre.  Cela  ,  qu'est  ce  ,  si  ce  n'est  i'eif'ect 
d'un  esprit  bien  subtil  ?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Bar- 
barie en  font  de  mesme  quand  l'eau  qu'iis  veulent  boire 
est  trop  basse.  Cette  action  est  aulcunemeni  voisine  de 
ce  que  recitoit  des  elei^hants  un  roy  de   leur  nation, 
luba ,  que  quand ,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent, 
l'un  d'entre  eulx  se  treuve  prins   dans  certaines  fosses 
profondes  qu'on  leur  prépare  ,  et  Ips  recouvre  Ion  de 
menues  brossailles  pour  les  tr(»mper,  ses  compaignons 
y  apportent  en  diligence  force  pierres  et  pièces  de  bois, 
à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettre  hors.  Mais  cet  animal 
rapporte  ,  en  tant  d'aultres  effects  ,  à  l'humaine  suffisan- 
ce ,  c|ue  si  ie  voulois  suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expé- 
rience en  a  apprins,  ie  gaignerois  ayseement  ce  aue  ie 
maintiens  ordinairement ,  qu'il  se  treuve  j^his  de  diffé- 
rence de  tel  homme  à  tel  homme,  crue  de  tel  animal  à  tel 
homme.  Le  gouverneur  d'un  éléphant,  en  une  maison 
privée  de  Syrie,  desrobboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de 
la  pension  qu'on  luy  avoit  ordonné  :  un  iour  le  maistre 
voulut  luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la 
iuste  mesure  d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa 
nourriture  ;   l'elephant ,  regardant  de  mauvais  œil  ce 
gouverneur,  sépara  avecques   la  trompe  et  en  meit  à 
part  la  moitié ,  déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy  faisoit. 
Et  un  aultre ,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloit  dans  sa 
mangeaille  des  pierres  pour  en  croisire  la  mesure  ,  s'ap* 
procha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa  chair  pour  son  dis- 
ner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.  Cela ,  ce  sont  des  effects 
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particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu  ,  et  que 
tout  le  monde  sçait,  qu'en  toutes  les  armées  qui  se  con- 
duisoient  du  pais  de  Levant ,  l'une  des  plus  grandes 
forces  consistoit  aux  éléphants,  desquels  on  tiroit  des 
effects  sans  comparaison  plus  grands  que  nous  ne  fai- 
sons à  présent  de  nostre  artillerie,  qui  tient  à  peu  prez 
leur  place  en  une  battaille  ordonnée ,  (  cela  est  aysé  à 
iuger  à  ceulx  qui  cogiioissent  les  histoires  anciennes  ); 

si  quidem  Tyrio  servire  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
Horum  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes  , 
Partein  aliquam  belli ,  et  euntem  in  praelia  turrim  ;  (i) 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la 
créance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours  ,  leur  abandon- 
nant la  teste  d'une  battaille,  là  où  le  moindre  arrest 
qu'elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur 
de  leur  corps  ,  le  moindre  effroy  qui  leur  eust  faict  tour- 
ner la  teste  sur  leurs  gents ,  estoit  suffisant  pour  tout 
perdre  :  et  s'est  veu  moins  d'exemples  où  cela  soit  adve- 
nu qu'ils  se  reiectassent  sur  leurs  troupes ,  que  de  ceulx 
où  nous  mesmes  nous  reiectons  les  uns  sur  les  aultres 
et  nous  ronij)ons.  On  leur  donnoit  charge  ,  non  d'un 
mouvement  simple,  mais  de  j)lusieurs  diverses  parties, 
au  combat  ;  comme  fai soient  aux  chiens  les  Espaignols  à 
la  nouvelle  conqueste  des  Indes  (a),  ausquels  il»  payoient 
solde ,  et  faisoient  partage  au  butin  :  et  montroient  ces 


(i)  Les  éléphants,  d'oîx  nous  sont  venus  (dit  ./«t'c/ia/,sat.  12, 
r.  107,  et  suiv.  )  ceux  que  de  simples  particuliers  entretiennent 
aujourd'hui,  servoient  Annibal,  Pyrrhus,  et  nos  généraux  d'ar- 
mée, qui  leur  faisoient  porter  sur  le  dos  des  cohortes  entières, et 
des  tours  pleines  de  soldats  qui  de  là  chargeoient  les  ennemis. 

(a)  C'est  ce  que  plusieurs  peuples  avoient  fait  long-temps  au- 
paravant :  voyez  P//Vie,nat.  hist.  1.8,c.  4o,et  Aelian.  var. hist. 
1.  14, c.  46,  C. 

^  îà3 
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aniniaulx  autant  d'addresse  et  de  iugement  à  poursuy- 
vre  et  arrester  leur  victoire ,  à  charger  ou  à  reculer , 
selon  les  occasions  ,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis  , 
comme  ils  faisoient  d'ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estran- 
gieres  que  les  ordinaires  ;  et ,  sans  cela,  ie  ne  me  feusse 
pas  amusé  à  ce  long  registre  :  car,  selon  mon  opinion  , 
qui  contrerooUera  de  prez  ce  que  nous  voyoïîs  ordinai- 
rement ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous ,  il  y  a  de 
quoy  y  trouver  des  effects  autant  admirables  que  ceulx 
qu'on  va  recueillant  ez  pais  et  siècles  estrangiers.  C'est 
une  raesme  nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  auroit 
suffisamment  iugé  le  présent  estât,  en  pourroit  seure- 
ment  conclure  et  tout  l'advenir  et  tout  le  passé.  l'ay  veu 
aultresfois  parmy  nous  des  hommes  amenez  par  mer 
de  loingtain  pais  ,  desquels  parce  que  nous  n'entendions 
aulcunement  le  langage,  et  que  leur  façon,  au  demou- 
rant ,  et  leur  contenance ,  et  leurs  vestements ,  estoient  du 
tout  esloingnez  des  nos  très  ,  qui  de  nous  ne  les  estimoit 
et  sauvages  et  brutes  ?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  et  à 
bestise  de  les  veoir   muets,  ignorants  la   langue  fran- 
çoise  ,  ignorants  nos  baisemains  et  nos  inclinations  ser- 
pentees,  nostre  port ,  et  nostre  maintien,   sur  lequel, 
sans  faillir ,  doibt  prendre  son  patron  la  nature  humaine  ? 
Tout  ce  qui  nous  semble  estrange  nous  le  condamnons, 
et  ce  que  nous  n'entendons  pas  ;  comme  il  nous  advient  au 
iugement  que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont  plusieurs 
conditions  qui  se  rapportent  aux  nostres  ;  de  celles  là , 
par  comparaison ,  nous  pouvons  tirer  quelque  coniec- 
ture  :  mais  de  ce  qu'elles  ont  particulier ,  que  sçavons 
nous  que  c'est  ?  Les  chevaulx ,  les  chiens ,  les  bœufs ,  les 
brebis ,  les  oyseaux ,  et  la  pluspart  des  animaulx  qui 
vivent  avecques  nous ,  recognoissent  nostre  voix  ,  et  se 
laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit  bien  encores  la  mu- 
rène de  Crassus  ,  et  venoit  à  luy  quand  il  l'appelloit  ;  et 
le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  treuvent  en  la  fontaine 
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d'Arethuse  :  et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez ,  où  les  pois- 
sons accourent,  pour  manger,  à  certain  cri  de  ceulx 
qui  les  traictent, 

nomen  habent,  et  ad  magistri 
Vocem  qaisque  sui  venit  citatus  :  (  i  ) 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire 
tjue  les  éléphants  ont  quelque  participation  de  religion  , 
d'autant ,  qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications , 
on  les  veoid  haulsant  leur  trompe ,  comme  des  bras  ;  et, 
tenant  les  yeulx  fichez  vers  le  soleil  levant,  se  planter 
longtemps  en  méditation  et  contemplation  ,  à  certaines 
heures  du  iour,  de  leur  projjre  inclination,  sans  instruc- 
tion et  sans  précepte.  Mais,  pour  ne  veoiraulcune  telle  ap- 
parence ez  aultres  animaulx ,  nous  ne  pouvons  pourtant 
establir  qu'ils  soient  sans  religion,  et  ne  pouvons  pren- 
dre en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché  ;  comme  nous 
voyons  quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe 
Cleanthes  remarqua ,  parce  qu'elle  retire  aux  nostres  : 
il  veit,  dict  il,  des  fourmis  partir  de  leur  fourmilliere, 
portants  le  corps  d'un  fourmi  mort,  vers  une  aultre 
fourmilliere,  de  laquelle  plusieurs  aultres  fourmis  leur 
veindrent  au  devant,  comme  pour  parler  àeulx;  et, 
aprez  avoir  esté  ensemble  quelque  pièce ,  ceulx  cy  s'en 
retournèrent  pour  consulter,  pensez,  avecques  leurs 
concitoyens ,  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages ,  pour 
la  difficulté  de  la  capitulation  :  enfin  ces  derniers  venus 
apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  tanière,  comme 
pour  la  rançon  du  mort ,  lequel  ver  les  premiers  char- 
gèrent sur  leur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  laissants 
aux  aultres  le  corps  du  Irespassé.  Voylà  l'interprétation 
que  Cleanthes  y  donna ,  tesmoignant  par  là  que  celles  qui 
n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir  practique  et 

(i)  Us  ont  an  nom;  et  chacun  d'eux  vient  à  la  voix  du  maître 
qui  l'appelle.  Martial,  cpigr.  29,!.  4,  v.  6,7. 
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communication  mutuelle;  de  laquelle  c'est  nostre  default 
que  nous  ne  soyons  participants  ,  et  nous  entremettons 
à  cette  cause  sottement  d'en  opiner.  Or  elles  produisent 
encores  d'aultres  effects  qui  surpassent  de  bien  loing 
nostre  capacité  ;  ausquels  il  s'en  fault  tant  que  nous 
puissions  arriver  par  imitation ,  que,  par  imagination 
mesme  ,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tien- 
nent qu'en  cette  grande  et  dernière  battaille  navale 
qu'Antonius  perdit  contre  Auguste,  sa  galère  capitai- 
nesse  feut  arrestee  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit 
poisson  que  les  Latins  nomment  Rémora,  à  cause  de 
cette  sienne  propriété  d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux 
ausquels  il  s'attache.  Et  l'empereur  Caligula,  voguant 
avecques  une  grande  flotte  en  la  coste  de  la  Romanie  , 
sa  seule  galère  feut  arrestee  tout  court  par  ce  mesme 
poisson  ;  lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au 
bas  de  son  vaisseau ,  tout  despit  de  quoy  un  si  petit  ani- 
mal pouvoit  torcer  et  la  mer  et  les  vents  et  la  violence 
de  touts  ses  avirons ,  pour  estre  seulement  attaché  par 
le  bec  à  sa  galère  (  car  c'est  un  poisson  à  coquille);  et 
s'estonna  encores ,  non  sans  grande  raison  ,  de  ce  que , 
luy  estant  apporté  dans  le  batteau  ,  il  n'avoit  plus  cette 
force  qu'il  avoit  au  dehors.  Un  citoyen  de  Cyzique  ac- 
quit iadis  réputation  de  bon  mathématicien ,  pour  avoir 
apprins  la  condition  de  l'hérisson; il  a  sa  tanière  ouverte 
à  divers  endroicts  et  à  divers  vents  ,  et ,  prévoyant  le 
vent  advenir ,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent 
là  :  ce  que  remarquant  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer.  Le  camé- 
léon prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis;  mais  le 
poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur  qui  luy  plaist , 
selon  les  occasions  ,  pour  se  cacher  de  ce  qu'il  craint ,  et 
attraper  ce  qu'  il  cherche  :  au  caméléon ,  c'est  change- 
ment de  passion  ;  mais  au  poulpe ,  c'est  changement 
d'action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  couleur,  à 
la  frayeur,  la  cholere  ,  la  honte,  et  aultres  passions  qui 
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altèrent  le  teiiict  de  nostre  visage  ;  mais  c'est  par  l'effect 
de  la  souffrance  ,  comme  au  caméléon  :  il  est  bien  en  la 
iaunisse  de  nous  faire  iaunir;  mais  il  n'est  pas  en  la  dis- 
position de  nostre  volonté.  Or  ces  effects,  que  nous  re- 
cognoissons  aux  aultres  animaulx  ,  plus  grands  que  les 
nostres,  tesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus  excel- 
lente qui  nous  est  occulte;  comme  il  est  vraysemblable 
que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puis- 
sances, desquelles  nulles  apparences  ne  viennent  ius- 
ques  à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les  plus  an- 
ciennes et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient 
du  vol  des  oyseaux  :  nous  n'avons  rien  de  pareil  et  de 
si  admirable.  Cette  règle  ,  cet  ordre  du  bransler  de  leur 
aile,  par  lequel  on  lire  des  conséquences  des  choses  à 
venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque  excel- 
lent moyen  à  une  si  noble  opération  :  car  c'est  prester  à 
la  lettre ,  d'aller  attribuant  ce  grand  effect  à  quelque 
ordonnance  naturelle,  sans  l'intelligence, consentement 
et  discours  de  qui  le  produict  ;  et  est  une  opinion  évi- 
demment faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  con- 
dition, non  seulement  d'endormir  les  membres  qui  la 
touchent ,  mais,  au  travers  des  fdets  et  de  la  seime,  elle 
transmet  une  pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceulx 
qui  la  remuent  et  manient  ;  voire  ,  dict  on  davantage , 
que  si  on  verse  de  l'eau  dessus ,  on  sent  cette  passion  qui 
gaigne  contremont  iusques  à  la  main  ,  et  endort  l'attou- 
chement au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est  merveilleuse  : 
mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille  ;  elle  la  sent ,  et 
s'en  sert,  de  manière  que ,  pour  attraper  la  proie  qu'elle 
queste  ,  on  la  veoid  se  tapir  soubs  le  limon  ,  à  fin  que  les 
aultres  poissons ,  se  coulants  par  dessus  ,  frappez  et  en- 
dormis de  cette  sienne  froideur ,  tombent  en  sa  puissance. 
Les  grues,  les  arondelles ,  et  aultres  oyseaux  passagiers, 
changeants  de  demeure  selon  les  saisons  de  l'an,  mon- 
trent assez  la  cognoissance  qu'elles  ont  de  leur  faculté 
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divinatrice ,  et  la  mettent  en  usage.  Les  chasseurs  nous 
asseurent  que ,  pour  choisir  d'un  nombre  de  petits  chiens 
celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le  meilleur ,  il  ne  fault 
que  mettre  la  mère  au  propre  de  le  choisir  elle  mesme  ; 
comme  ,  si  on  les  emporte  hors  de  leur  giste ,  le  premier 
qu'elle  y  rapportera  sera  tousiours  le  meilleur;  ou  bien,  si 
on  faict  semblant  d'entourner  de  feu  leur  giste,de  toutes 
parts,  celuy  des  petits  au  secours  duquel  elle  courra  pre- 
mièrement :  par  où  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de 
prognostique ,  que  nous  n'avons  pas,  ou  qu'elles  ont 
quelque  vertu  à  iuger  de  leurs  petits,  aultre  et  plusvifve 
que  la  nostre. 

La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir, 
mouvoir,  vivre,  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voi- 
sine de  la  nostre,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de 
leurs  causes  motrices  ,  et  que  nous  adioustons  à  nostre 
condition  au  dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult  aulcune- 
ment  partir  du  discours  de  nostre  raison.  Pour  règle- 
ment de  nostre  santé ,  les  médecins  nous  proposent 
l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leur  façon;  car  ce  mot 
est  de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple , 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste  : 
Au  demourant  vivez  eu  beste  : 
la  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles  ; 
nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous 
est  plus  propre  à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de 
nous  renger  à  l'assiette  et  disposition  brutale ,  comme 
plus  effectuelle  ; 

more  ferarum , 
Quadrupedumquc  magis  ritu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loea  sumere  possunt , 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis;  (i) 

et  reiectent ,  comme  nuisibles ,  ces  mouvements  indis- 

(i)  On  croit  généralement  que  les  femmes  conçoivent  plus  sû- 
rement lorsque  leur  corps  est  placé  dans  la  même  direction  que 
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crels  et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur 
creu  ;  les  ramenant  à  l'exemple  et  usage  des  bestes  de  leur 
sexe ,  plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atqne  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Veuerem  si  laeta  retractet , 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctas. 
Eicit  caim  sulci  rectà  regione  viàqae 
Vomerem,  atqne  locis  avertit  seminis  ictnm.  (i) 

Si  c'est  iustice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu, 
les  bestes  qui  servent,  aiment,  et  deffendent  leurs  bien- 
faicteurs ,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent  les  estran- 
giers  et  ceulx  qui  les  offensent ,  elles  représentent  en  cela 
quelque  air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en  conser- 
vant une  egualité  tresequitable  en  la  dispensation  de 
leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à  l'amitié,  elles  l'ont, 
sans  comparaison,  plus  vifve    et  plus   constante   que 
n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus,  le  chien  du  roy  Lysi- 
machus ,  son  maistre  mort ,  demeura  obstiné  su§  son 
lict,  sans  vouloir  boire  ne  manger  ;  et  le  iour  qu'on  en 
brusla  le  corps  ,  il  print  sa  course  ,  et  se  iecta  dans  le 
feu ,  oïl  il  feut  bruslé  :  comme  feit  aussi  le  chien  d'un  nom- 
mé Pyrrhus  ;  car  il  ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son 
maistre  depuis  qu'il  feut  mort ,  et,  quand  on  l'emporta, 
il  se  laissa  enlever  quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea 
dans  le  buchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre. 
11  y  a  certaines  inclinations  d'affection  qui  naissent  quel- 


«:elui  des  bétes,  parceque  dans  cette  disposition  elles  reçoivent 
plus  aisément  ce  qni  contribue  à  la  génération.  Liicret.  1.  4» 
V.  I a 58,  et  seqq. 

(i)  Dans  Tacte  de  la  génération  les  mouvements  lascifs  de  la 
part  de  la  femme  sont  un  obstacle  à  sa  fécondation  :  car  par  là 
elle  rend  inutiles  les  efforts  de  l'homme ,  dont  elle  détourne  la 
semence  de  l'organe  vers  lequel  la  nature  la  détermine.  Id.  ibid. 
V.  ia63  ,  et  seqq. 
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quesfois  en  nous  sans  le  conseil  de  la  raison,  qui  vien 
nent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nomment  sym- 
pathie ;  les  bestes  en  sont  capables  comme  nous  :  nous 
voyons  les  chevaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns 
aux  aultres ,  iusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire 
vivre  ou  voyager  separeement  :  on  les  veoid  appliquer 
leur  affection  à  certain  poil  de  leurs  compaignons ,  com- 
me à  certain  visage,  et ,  où  ils  le  rencontrent,  s'y  ioindre 
incontinent  avecques  feste  et  démonstration  de  bien- 
veuillance  ;  et  prendre  quelque  aultre  forme  à  contre- 
cœur et  en  haine.  Les  animaulx  ont  choix,  comme  nous, 
en  leurs  amours ,  et  font  quelque  triage  de  leurs  femelles  ; 
ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies  et  d'envies  ex- 
trêmes et  irréconciliables.  Les  cupiditez  sont  ou  natu- 
relles et  nécessaires ,  comme  le  boire  et  le  manger  ;  ou 
naturelles  et  non  nécessaires ,  comme  l'accointance  des 
femelles  ;  ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires  : 
de  cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  hom- 
mes ,  elles  sont  toutes  superflues  et  artificielles  ;  car  c'est 
merveille  combien  peu  il  fault  à  nature  pour  se  conten- 
ter, combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer  :  les  apprests 
à  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son  ordonnance  ;  les  stoï- 
ciens disent  qu'un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter 
d'une  olive  par  iour  :  la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas 
de  sa  leçon ,  ny  la  recharge  que  nous  adioustons  aux 
appétits  amoureux  : 

neque  illa 
Magno  prognatum  déposait  consule  cunnum.  (  i  ) 

Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et 
une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous ,  sont  en  si  grand 
nombre ,  qu'elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  : 
ny  plus  ny  moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand 

(i)  Elle  ne  recherche  point  la  haute  naissance ,  comme  un  sti- 
mulant qui  doive  assaisonner  le  plaisir  de  l'amour.  Horat.  sat.  2 , 
1.  i,v.69,70. 
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nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance 
ancienne  ,  l'usurpant  entièrement  et  s'en  saisissant.  Les 
animaulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  som- 
mes ,  et  se  contiennent  avecques  plus  de  modération 
soubs  les  limites  que  nature  nous  a  prescrij)ts  ;  mais  non 
pas  si  exactement  qu'ils  n'ayent  encores  quelque  conve- 
nance à  nostre  desbauche  ;  et  tout  ainsi  comme  il  s'est 
trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à 
l'amour  des  bestes  ,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois  es- 
prinses  de  nostre  amour,  et  receoivent  des  affections 
monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre:  tesmoing  l'elephant 
corrival  d'Aristophanes  ,  le  grammairien  ,  en  l'amour 
d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexandrie ,  qui  ne 
luy  cedoit  en  rien  aux  offices  d'un  poursuyvant  bien  pas- 
sionné; car,  se  promenant  par  le  marché  où  l'on  vendoit 
des  fruicts  ,  il  en  prenoit  avecques  sa  trompe,  et  les  luy 
portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins  qu'il  luy 
estoit  possible  ;  et  luy  mettoit  quelquesfois  la  trompe  dans 
le  sein  par  dessoubs  son  collet,  et  luy  tastoit  les  tettins. 
Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille  ;  et 
d'une  oye  esprinse  de  l'amour  d'un  enfant ,  en  la  ville 
d'Asope  ;  et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menestriere  Glau- 
cia  :  et  il  se  veoid  touts  les  iours  des  magots  furieusement 
esprins  de  l'amour  des  femmes.  On  veoid  aussi  certains 
animaulx  s'addonner  à  l'amour  des  masles  de  leur  sexe. 
Oppianus  ,  et  aultres,  recitent  quelques  exemples  pour 
montrer  la  révérence  que  les  bestes,  en  leurs  mariages, 
portent  à  la  parenté  ;  mais  l'expérience  nous  faict  bien 
souvent  veoir  le  contraire  ; 

nec  habetnr  turpe  invencae 
Ferre  patrem  tergo  :  fît  equo  sua  filia  coniux: 
Quasque  creavit  init  pecudes  caper:  ip&aque  cuias 
Sémine  concepta  est,  ex  illo  concipit  aies,  (i) 

<!)  La  génisse  ne  refuse  pas  le  taureau  qui  lui  a  donné  la  vie: 
2-  ..  24 
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De  subtilité  malicieuse ,  en  est  il  une  plus  expresse  que 
celle  du  mulet  du  pliilosophe  Thaïes  ?  lequel  passant  au 
travers  d'une  rivière ,  chargé  de  sel ,  et ,  de  fortune ,  y 
estant  brunché,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent 
touts  mouillez ,  s'estant  apperceu  que  le  sel ,  fondu  par 
ce  moyen ,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere ,  ne 
failloit  iamais  ,  aussitost  qu'il  rencontroit  quelque  ruis- 
seau ,  de  se  plonger  dedans  avecques  sa  charge  ;  iusques 
à  ce  que  son  maistre ,  descouvrant  sa  malice ,  ordonna 
qu'on  le  chargeast  de  laine;  à  quoy  se  trouvant  mes- 
conté ,  il  cessa  de  plus  user  de  cette  fmesse.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui  représentent  naïfvement  le  visage  de  nostre 
avarice  ;  car  on  leur  veoid  un  soing  extrême  de  surpren- 
dre tout  ce  qu'elles  peuvent ,  et  de  le  curieusement  ca- 
cher ,  quoyqu'elles  n'en  tirent  point  d'usage.  Quant  à  la 
mesnagerie ,  elles  nous  surpassent ,  non  seulement  en 
cette  prévoyance  d'amasser  et  espargner  pour  le  temps 
à  venir ,  mais  elles  ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la 
science  qui  y  est  nécessaire  :  les  fourmis  estendent  au 
dehors  de  l'aire  leurs  grains  et  semences  pour  les  esven- 
ter,  refreschir,  et  sécher,  quand  ils  voyent  qu'ils  com- 
mencent à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance  ,  de  j^eur  qu'ils 
ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  caution  et  pré- 
vention dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de  froment  sur- 
passe toute  imagination  de  prudence  humaine  :  parce 
que  le  froment  ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain  , 
ains  s'amollit,  se  resoult,  et  destrempe  comme  en  laict , 
s'acheminant  à  germer  et  produire  ;  de  peur  qu'il  ne  de- 
vienne semence ,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de  ma- 
gasin pour  leur  nourriture,  ils  rongent  le  bout  par  où  le 
germe  a  coustume  de  sortir. 

la  cavale  se  livre  au  cheval  de  qui  elle  est  née  :  le  bouc  se  sert 
librement  des  chèvres  qu'il  a  engendrées  ;  et  l'oiseau  s'apparie  avec 
l'oiseau  qui  a  fécondé  l'œuf  dont  il  est  éclos.  Oi'id.  Metamorph. 
£ab.  9,1.  lo,  Y.  a8,  et  seqq. 
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Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pom- 
peuse des  actions  humaines ,  ie  sçaurois  volontiers  si  nous 
nous  en  voulons  servir  pour  argument  de  quelque  préro- 
gative ,  ou  ,  au  rebours ,  pour  tesmoignage  de  nostre  im- 
bécillité et  imperfection  ;  comme  de  vray,  la  science  de 
nous  entredesfaire  et  enlretuer,  de  ruyner  et  perdre 
nostre  propre  espèce  ,  il  semble  qu'elle  n'a  pas  beaucoup 
de  quoy  se  faire  désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas  : 

Quando  leoni 
Fortiôr  eripnit  vitam  leo  ?  quo  neinore  unquam 
Expiravit  aper  maioris  dentibus  apri  ?  (i) 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pour- 
tant ;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à 
miel ,  et  les  entreprinses  des  princes  des  deux  armées 
contraires  : 

sxpè  daobus 
Kegibns  Incessit  magno  discordia  motu  : 
Continnùque  aninios  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longé  prasciscere.  (2) 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description  ,  qu'il  ne  m'y 
semble  lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces 
mouvements  guerriers  qui  nous  ravissent  de  leur  hor- 
reur et  espoventement ,  cette  tempeste  de  sons  et  de 
cris  , 

Fulgur  ubi  ad  cœlum  se  toUit,  totaque  circùm 

Aère  renidescit  tellus,  subterque  virùm  vi 

(i)  Qaand  est-ce  qu'au  lion  a  ôté  la  vie  à  un  lion  plus  foible 
que  lui  ?  et  en  quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  d«'nt 
d'un  autre  sanglier  plus  vigoureux  ?  ywpc/za/.  sat.  i5,  v.  160, 
et  seqq. 

(2)  Dans  une  ruche  il  s'élève  souvent  une  violente  discorde 
entre  deux  rois  :  d'où  l'on  peut  d'abord  prévoir  de  loin  des  em- 
portements et  de  violents  combats  entre  le  peuple.  Georg.  1.  4  9 
T.  67,  et  seqq. 
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Excitur  pedibus  sonitus ,  clamoreque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidéra  mundi  ;  (  i  ) 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes 
armez ,  tant  de  fureur ,  d'ardeur ,  et  de  courage ,  il  est 
plaisant  à  considérer  par  combien  vaines  occasions  elle 
est  agitée ,  et  par  combien  legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Graecia  Barbariae  diro  coUisa  duello  :  (2) 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour 
le  macquerellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un 
despit,un  plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne 
debvroient  pas  esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgrati- 
gner ,  c'est  l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trou- 
ble. Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont 
les  principaulx  aucteurs  et  motifs  ?  oyons  le  plus  grand, 
le  plus  victorieux  empereur ,  et  le  plus  puissant  qui  feust 
oncques ,  se  iouant,  et  mettant  en  risée  tresplaisam- 
ment  et  tresingenieusement  plusieurs  battailles  bazar- 
dées et  par  mer  et  par  terre ,  le  sang  et  la  vie  de  cinq 
cents  mille  hommes  qui  suyvirent  sa  fortune ,  et  les  for- 
ces et  richesses  des  deux  parties  du  monde  espuisees , 
pour  le  service  de  ses  entreprinses  : 

Quôd  futuit  Glaphyran  Antonius,  hancjnihi  pœnam 
Fulvia  constituit ,  se  quoque  uti  futuam. 


(i)  Lorsque  l'éclat  des  armes  rejaillit  jusqu'au  ciel,  que  la 
terre  qui  en  est  éclairée  en  tous  sens ,  tremble  sous  les  pieds  des 
chevaux ,  et  que  les  cris  des  soldats ,  remplissant  les  montagnes  , 
retentissent  dans  les  airs.  Lucret.  1.  2 ,  v.  827,  et  seqq. 

(2)  On  raconte  qu'une  guerre  funeste ,  allumée  par  l'amour  de 
Paris,  épuisa  toute  la  Grèce.  Horat.  epist.  2  , 1. 1,  v.  6 ,  7. 
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Fulviam  ego  ut  fatnnm!  quid,  si  me  Manius  oret 
Paedicem,  faciani?  non  pato,  si  sapiaiu. 

Aut  futue,  ant  pugnemus,  ait  :  quid  ,  si  mihi  vità 
Charior  est  ipsà  mentula  ?  signa  canant.  (i) 

(  l'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin ,  avecques  le 
congé  que  vous  (a)  m'en  avez  donné)  :  or  ce  grand  corps  à 
tant  de  visages  et  de  mouvements  ,  qui  semble  menacer 
le  ciel  et  la  terre  ; 

Qnàm  innlti  Libyco  volvuntur  marmore  fluctns, 

Saevus  ubi  Orion  hybernis  conditur  undis, 

Vel  quàm  sole  novo  densae  torrentur  aristae, 

Aut  Hernii  campo ,  aut  Lyciae  flaventibus  arvis  ; 

Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tellus  :  (2) 

ce  furieux  monstre  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes,  c'est 


(i)        Parcequ 'Antoine  est  charmé  de  Glaphyre, 
Fulvie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc?  Est-ce  à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 

Qui?  moi,  que  je  serve  Fulvie! 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 
A  ce  compte  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  quoi? 
Elle  est  bien  laide  !  Allons,  sonnez  trompettes. 

Cette  épigramme, composée  par  Auguste,  nous  a  été  conservée 
par  Martial^  ^P'gr.  20 , 1.  1 1 ,  v.  3 ,  et  .seqq.  J'ai  emprunté  la  tra- 
duction que  M.  de  Fontenelle  en  a  donnée  dans  un  de  ses  Dia- 
logues des  morts ,  laquelle  ne  nous  fait  rien  perdre  du  sens  d'Au- 
guste. C. 

(a)  Montaigne  s'adresse  ici  à  une  dame  d'une  qualité  distinguée, 
qui  l'a  voit  chargée  de  faire  l'apologie  de  Sebond  ,età  laquelle  nous 
devons  par  conséquent  ce  chapitre  douzième,  le  plus  long,  et,  au 
jugement  de  bien  des  gens,  le  plus  curieux.  C. 

(a)  Comme  dans  le  fort  de  l'hiver  il  y  a  des  flots  innombrables 
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tousiours  l'homme,  foible,  calamiteux  et  misérable  ;  ce 
n'est  qu'une  fourmilliere  esmeue  et  eschauff'ee  ; 

It  nigrum  campis  agmen  ;  (  i  ) 

un  souffle  du  vent  contraire ,  le  croassement  d'un  vol  de 
corbeaux ,  le  fauls  pas  d'un  cheval ,  le  passage  fortuite 
d'un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une  brouee 
raatiniere ,  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre. 
Donnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage , 
le  voylà  fondu  et  esvanouï  ;  qu'on  luy  esvente  seulement 
un  peu  de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à 
miel  de  nostre  poète ,  voylà  toutes  nos  enseignes ,  nos 
légions ,  et  le  grand  Pompeius  mesme  à  leur  teste ,  rompu 
et  fracassé  :  car  ce  feut  luy,  ce  me  semble,  que  Sertorius 
battit  en  Espaigne  à  tout  ces  belles  armes  ,  qui  ont  aussi 
servi  à  Eumenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre 
Crassus  : 

Hi  motus  animorum,  atque  haec  certamina  tanta, 
Pulveris  exigui  iactu  compressa  quiescent:  (2) 

qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez,  elles 
auront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche 
mémoire ,  les  Portugais  pressants  (a)  la  ville  de  Tamly, 
au  territoire  de  Xiatime ,  les  habitants  d'icelle  portèrent 
sur  la  muraille  grand'  quantité  de  ruches ,  de  quoy  ils 
sont  riches  ;  et  à  tout  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si 


qui  s'entresuivent  impétueusement  sur  la  mer  d'Afrique ,  ou  des 
épis  au  retour  de  l'été  que  le  soleil  mûrit  daas  les  campagnes 
qu'arrose  le  fleuve  Hermus,  ou  dans  celles  delà  Lycie  :  ainsi  les 
boucliers  retentissent  dans  le  combat ,  et  la  terre  tremble  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Aeneid.  1.  7,  v.  7  1 8  ,  et  seqq. 

(i)  Noire  brigade  qui  court  les  champs.  Aeneid.  1.  4^  v.  404. 

(2)  Un  peu  de  poussière  suffira  pour  dissiper  toute  cette  fougue, 
et  terminer  ces  grands  combats.  Georg.  1. 4i  v.  86,  87. 

(a)  Assiégeants.  Editde  i5g5. 
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vifvement  sur  leurs  ennemis ,  qu'ils  les  (a)  meirent  en 
route,  ne  pouvants  soustenir  leurs  assaults  et  leurs 
poinctures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de  leur 
ville  à  ce  nouveau  secours  ;  avecques  telle  fortune ,  qu'au 
retour  du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les 
âmes  des  empereurs  et  des  savatiers  sont  icctees  à  mesme 
moule:  considérants  l'importance  des  actionsdes princes, 
et  leur  poids,  nous  nous  persuadons  qu'elles  soient  pro- 
duictes  par  quelques  causes  aussi  poisantes  et  impor- 
tantes ;  nous  nous  trompons  :  ils  sont  menez  et  ramenez 
en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts  que  nous 
sommes  aux  nostres  ;  la  mesme  raison  qui  nous  faict 
tanser  avecques  un  voisin  ,  dresse  entre  les  princes  une 
guerre  ;  la  mesme  raison  qui  nous  faict  fouetter  un  la- 
quay,  tumbant  en  un  roy,  luy  faict  ruyner  une  province  ; 
ils  veulent  aussi  legierement  que  nous ,  mais  ils  peuvent 
plus  :  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  éléphant. 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre, 
au  prix  de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve 
poursuitle  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de 
leurs  maistres.  Le  roy  Pyrrhus ,  ayant  rencontré  un  chien 
qui  gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y 
avoit  trois  iours  qu'il  faisoit  cet  office ,  commanda  qu'on 
enterrast  ce  corps,  et  menace  chien  quand  et  luy.  Un  iour 
qu'il  assistoit  aux  montres  générales  de  son  armée ,  ce  chien 
appercevant  les  meurtriers  de  son  maistre  leur  courut  sus 
avecques  grands  abbays  et  aspreté  de  courroux ,  et,  par 
ce  premier  indice ,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  feut  faicle  bientost  aprez  par  la  voye  de  la  iustice. 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganistor,  naupaciien,  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  son  maistre.  Un  aultre  chien ,  estant  à 
la  garde  d'un  temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  lar- 

(a)  Qu'ils  abandonnèrent  leur  entrepiinse.   Edit.  in-fol.  de 
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ron  sacrilège  qui  emportoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se 
meit  à  abbayer  contre  luy  tant  qu'il  peut  ;  mais  les  mar- 
guilliers  ne  s'estants  point  esveillez  pour  cela ,  il  se  meit 
à  le  suy vre  ,  et ,  le  iour  estant  venu ,  se  teint  un  peu  plus 
esloingné  de  biy,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy 
offroit  à  manger,  il  n'en  vouloit  pas  ;  et ,  aux  aultres  pas- 
sants qu'il  rencontroit  en  son  chemin ,  il  leur  faisoit  feste 
de  la  queue ,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  don- 
noient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir , 
il  s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle 
de  ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église , 
ils  se  meirent  à  le  suyvre  à  la  trace ,  s'enquerants  des 
nouvelles  du  poil  de  ce  chien  ,  et  enfin  le  rencontrèrent 
en  la  ville  de  Cromyon  ,  et  le  larron  aussi ,  qu'ils  rame- 
nèrent en  la  ville  d'Athènes ,  où  il  feut  puni  :  et  les  iuges , 
en  recognoissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent ,  dupu- 
blicque ,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien , 
et  aux  presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque  tesmoigne 
cette  histoire  comme  chose  tresaveree  et  advenue  en 
son  siècle. 

Quant  à  la  gratitude  (  car  il  me  semble  que  nous  avons 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  y 
suffira ,  qu'Appion  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme 
spectateur:  Un  iour,  dictil,  qu'on  donnoit  à  Rome  au 
peuple  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estran- 
ges ,  et  principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée ,  il  y 
en  avoit  un  ,  entre  aultres ,  qui,  par  son  port  furieux  , 
par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres ,  et  un  rugisse- 
ment haultain  et  espoventable  ,  attiroit  à  soy  la  veue  de 
toute  l'assistance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent 
présentez  au  peuple  en  ce  combat  des  bestes ,  feut  un 
Androclus ,  de  Dace ,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain 
de  qualité  consulaire.  Ce  lion,  l'ayant  apperceu  deloing, 
s'arresta  premièrement  tout  court ,  comme  estant  entré 
en  admiration ,  et  puis  s'approcha  tout  doulcement  d'une 
façon  molle  et  paisible ,  comme  pour  entrer  en  reco^ois- 
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sance  avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce 
qu'il  cherchoit ,  il  commencea  à  battre  de  la  queue  à  la 
mode  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre,  et  à  baiser  et 
leicher  les  mains  <t  les  cuisses  de  ce  j)auvre  misérable 
tout  transi  d'eftVoi  et  hors  de  soy.  Androclus  ayant  re- 
prins  ses  esprits  par  la  bénignité  de  ce  lion  ,  et  r'asseuré 
sa  veue  pour  le  considérer  et  recognoistre  ;  c'estoit  un 
singulier  plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils 
s'entrefaisoient  l'un  à  l'aullre.  De  quoy  le  peuple  ayant 
eslevé  des  cris  de  ioye,  l'empereur  tVit  appeller  cet  es- 
clave pour  entendre  de  luy  le  moyen  d'un  si  estrange 
événement.  Il  luy  recita  une  histoire  nouvelle  et  admira- 
ble :  «  Mon  maistre,dict  il,  estant  proconsul  en  Afrique, 
ie  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il  me  te- 
noit,  me  faisant  iournellement  battre,  me  desrobber  de 
luy,  et  m'en  fuyr  ;  et ,  pour  me  cacher  seurement  d'un 
personnage  ayant  si  grande  auctorité  en  la  province,  ie 
trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les 
contrées  sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pais  là,  résolu, 
si  le  moyen  de  me  nourrir  vcnoit  à  me  faillir ,  de  trouver 
quelque  façon  de  me  tuer  moy  mesme.  Le  soleil  estant 
extrêmement  aspre  sur  le  midi ,  et  les  chaleurs  insuppor- 
tables ,  m'estant  embattu  sur  une  caverne  cachée  et  inac- 
cessible, ie  me  ieclay  dedans.  Bientost  aprez  y  surveint 
ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee  ,  tout  plain- 
tif et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A  son  ar- 
rivée i'eus  beaucoup  de  frayeur  ;  mais  luy ,  me  voyant 
musse  dans  un  coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout  doulce- 
ment  de  moy,  me  présentant  sa  patte  offensée ,  et  me  la 
montrant  comme  pour  demander  secours:  ie  luy  ostav 
lors  un  grand  escot  qu'il  y  avoit ,  et ,  m'estant  un  peu  ap- 
pri\oisé  à  luy,  pressant  sa  playe,  en  feis  sortir  l'ordure 
qui  s'yamassoit,  l'essuyay  et  nettoyay  le  plus  j)ropre- 
ment  que  ie  peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et 
soulagé  de  cette  douleur,  se  print  à  reposer  et  à  dormir, 
ayant  tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De  là  en  hors  , 
a.  a5 
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luy  et  moy  vesquismes  ensemble  en  cette  caverne ,  trois 
ans  entiers  ,  de  mesmes  viandes  ;  car  des  bestes  qu'il 
tuoit  à  sa  chasse ,  il  m'en  apportoit  les  meilleurs  en- 
droicts  ,  que  ie  faisois  cuire  au  soleil ,  à  faulte  de  feu ,  et 
m'en  nourrissois.  A  la  longue  ,  m'estant  ennuyé  de  cette 
vie  brutale  et  sauvage  ,  comme  ce  lion  estoit  allé  un  iour 
à  sa  queste  accoustumee ,  ie  partis  de  là  ;  et ,  à  ma  troi- 
siesme  iournee ,  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me  me- 
nèrent d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel 
soubdain  me  condamna  à  mort  et  à  estre  abandonné 
aux  bestes.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut  aussi  prins 
bientost  aprez ,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompen- 
ser du  bienfaict  et  guarison  qu'il  avoit  receu  de  moy  ». 
Voylà  l'histoire  qu'Androclus  recita  à  l'empereur,  la- 
quelle il  feit  aussi  entendre  de  main  à  main  au  peuple  : 
parquoy,  à  la  requeste  de  touts,  il  feut  mis  en  liberté,  et 
absouls  'de  cette  condamnation ,  et ,  par  ordonnance  du 
peuple  ,  luy  feut  faict  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions 
depuis,  dict  Appion,  Androclus  conduisant  ce  lion  à 
tout  une  petite  lesse ,  se  promenant  par  les  tavernes  à 
Rome  ,  recevoir  l'argent  qu'on  luy  donnoit ,  le  lion  se 
laisser  couvrir  des  fleurs  qu'on  luy  iectoit,  et  chascun 
dire  en  les  rencontrant  :  «  Voylà  le  lion  hoste  de  l'homme  : 
Voylà  l'homme  médecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous 
aimons  ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  positis  insignibus,  Aethou 

It  lacrymans,  guttisque  humectât  grandibus  ora.  (i) 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  com- 
mun ;  aulcunes ,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il 
pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et  des  mariages  mieulx  gardez 
que  les  nostres?  Quant  à  la  société  et  confédération 


(i)  Ensuite  venoit  Aethon ,  son  cheval  de  bataille,  dépouillé  de 
ses  ornements ,  et  pi  eurant  à  grosses  larmes.  Aeneid.hii  ^y  .%^^i^o. 
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qu  elles  dressent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et 
s'entresecourir ,  il  se  veoid,des  bœufs ,  des  porceaux,  et 
nul  très  animaulx  ,  qu'au  cry  de  celuy  que  vous  offensez  , 
toute  la  troupe  accourt  à  son  ayde ,  et  se  rallie  pour  sa 
deffense:  l'escare,  quand  il  a  avallé  Miameçon  du  pes- 
cheur,  ses  compaignons  s'assemblent  en  foule  autour  de 
luy ,  et  rongent  la  ligne  ;  et ,  si  d'adventure  il  y  en  a  un 
qui  ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la 
queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles 
dents;  ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  l'entraisnent.  Les 
barbiers,  quand  l'un  de  leurs  compaignons  est  engagé, 
mettent  la  ligne  contre  leur  dos ,  dressants  un'  espine 
qu'ils  ont  dentelée  comme  une  scie,  à  tout  laquelle  ils  la 
scient  et  coupent.  Quant  aux  particuliers  offices  que 
nous  tirons  l'un  de  l'aultre  pour  le  service  de  la  vie ,  il 
s'en  veoid  plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles:  ils  tien- 
nent que  la  baleine  ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  de- 
vant d'elle  un  petit  poisson  semblable  au  gouion  de  mer, 
qui  s'appelle  pour  cela  La  guide  :  la  baleine  le  suit ,  se 
laissant  mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon 
faict  retourner  la  navire;  et,  en  recompense  aussi,  au 
lieu  que  toute  aultre  chose ,  soit  beste ,  ou  vaisseau  ,  qui 
entre  dans  l'horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre , 
est  incontinent  perdu  et  englouti ,  ce  petit  poisson  s'y  re- 
lire en  toute  seureté  ,  et  y  dort  ;  et  pendant  son  som  - 
meil  la  baleine  ne  bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort,  elle 
se  met  à  le  suyvre  sans  cesse  ;  et  si ,  de  fortune ,  elle  l'es- 
carte ,  elle  va  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  con- 
tre le»  rochiers,  comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de 
gouvernail  :  ce  que  Plutarque  tesmoigne  avoir  veu  en 
l'isle  d'Anticyre.  Il  y  a  une  j)areille  société  entre  le  petit 
oyseau  qu*on  nomme  le  royielet,  et  le  crocodile  :  le  roy- 
telet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand  animal  ;  et  si  l'ichneu- 
mon,  son  ennemy,  s'approche  pour  le  combattre,  ce 
petit  oyseau ,  de  peur  qu'il  ne  le  surprenne  endormi,  va, 
de  son  chant,  et  à  coups  de  bec,  l'esveillant,  etl'advertis- 
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sant  de  son  dangier  :  il  vit  des  demeurants  de  ce  monstre, 
qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche ,  et  luy  permet 
de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses  dents  et 
y  recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont  demeurez  ; 
et ,  s'il  veult  fermer  la  bouche ,  il  Tadvertit  premièrement 
d'en  sortir,  en  la  serrant  peu  à  peu,  sans  restreindre  et 
l'offenser.  Cette  coquille  qu'on  nomme  la  Nacre  vit  aussi 
ainsin  avecques  le  pinnothere,  qui  est  un  petit  animal  de 
îa  sorte  d'un  cancre ,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier, 
assis  à  l'ouverture  de  cette  coquille ,  qu'il  tient  continuel- 
lement entrebaaillee  et  ouverte ,  iusques  à  ce  qu'il  y  veoye 
entrer  quelque  petit  poisson  propre  à  leur  prinse:  car  lors 
il  entre  dans  la  nacre ,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve  , 
et  la  contrainct  de  fermer  sa  coquille  :  lors  eulx  deux  en- 
semble mangent  la  proye  enfermée  dans  leur  fort.  En  la 
manière  de  vivre  des  thuns,on  y  remarque  une  singulière 
science  des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant  à 
l'astrologie ,  ils  l'enseignent  à  l'homme  ;  car  ils  s'arres- 
tent  au  lieu  où  le  solstice  d'hyver  les  surprend  ,  et  n'en 
bougent  iusques  à  l'equinoxe  ensuyvant;  voylà  pour- 
quoy  Aristote  mesme  leur  concède  volontiers  cette 
science  :  quant  à  la  géométrie  et  arithmétique,  ils  font 
tousiours  leur  bande  de  figure  cubique ,  carrée  en  touts 
sens,  et  en  dressent  un  corps  de  battaiilon  solide,  clos 
et  environné  tout  à  l'entour ,  à  six  faces  toutes  eguales  ; 
puis  nagent  en  cette  ordonnance  carrée,  autant  large 
derrière  que  devant  ;  de  façon  que  qui  en  veoid  et  compte 
un  reng ,  il  peult  ayseement  nombrer  toute  la  troupe , 
d'autant  que  le  nombre  de  la  profondeur  est  egual  à  la 
largeur,  et  la  largeur  à  la  longueur. 

Quant  à  la  magnanimité,  il  est  malaysé  de  luy  donner 
un  visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du  grand  chien 
qui  feut  envoyé  des  Indes  au  roy  Alexandre  :  on  luy  pré- 
senta premièrement  un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis 
un  sanglier,  et  puis  un  ours  ;  il  n'en  feit  compte ,  et  ne 
flaignà  se  remuer  de  sa  place  :  mais ,  quand  il  veid  un 


DE  MONTA  IGNE,  Liv.  II,  Chap.  12.    197 

lion  ,  il  se  dressa  incontinent  sur  ses  pieds ,  montrant 
manifestement  qu'il  declaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer 
en  combat  avecques  luy.  Touchant  la  repentance  et  re- 
cognoissance  des  faultes ,  on  recite  d'un  éléphant ,  lequel 
ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cholere,  en 
print  un  dueil  si  extrême ,  qu'il  ne  voulut  oncques  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir.  Quant  à  la  clémence,  on 
recite  d'un  tigre ,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes ,  que 
luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau,  il  souffrit  deux  iours 
la  faim  avant  que  de  le  vouloir  offenser,  et  le  troisiesme 
il  brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé,  pour  aller  chercher 
aultre  pasture ,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau ,  son 
familier  et  son  hoste.  Et  quant  aux  droicts  de  la  fami- 
liarité et  convenance  qui  se  dresse  par  la  conversation ,  il 
nous  advient  ordinairement  d'apprivoiser  des  chats,  des 
chiens  et  des  lièvres  ensemble.  Mais  ce  que  l'expérience 
apprend  à  ceulx  qui  voyagent  par  mer,  et  notamment  en 
la  mer  de  Sicile ,  de  la  condition  des  halcyons ,  surpasse 
toute  humaine  cogitation  :  de  quelle  espèce  d'animaulx  a 
iamais  nature  tant  honoré  les  couches,  la  naissance,  et 
l'enfantement?  caries  poètes  disent  bien  qu'une  seule isle 
de  Delos ,  estant  auparavant  vagante ,  feut  affermie  pour 
le  service  de  l'enfantement  de  Latone;  mais  Dieu  a  voulu 
que  toute  la  mer  feust  arrestee  ,  affermie,  et  applanie  , 
sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluye  ,  ce  pendant  que 
riialcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustement  environ  le 
solstice ,  le  plus  court  iour  de  l'an  ;  et,  par  son  privilège, 
nous  avons  sept  iours  et  sept  nuicts  ,  au  fin  cœur  de  l'hy- 
ver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dangier.  Leurs  fe- 
melles ne  recognoissent  aultre  masle  que  le  leur  propre; 
l'assistent  toute  leur  vie ,  sans  iamais  l'abandonner  :  s'il 
vient  à  estre  débile  et  cassé,  elles  le  chargent  sur  leurs 
espaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  iusques  à  la 
mort.  Mais  aulcune  suffisance  n'a  encores  peu  atteindre 
à  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  de  quoy 
l'halcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la 
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matière.  Plutarque,  qui  en  a  veu  et  manié  plusieurs, 
pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson'qu'elle 
conioinct  et  lie  ensemble ,  les  entrelaceant ,  les  unes  de 
long  ,  les  aultres  de  travers  ,  et  adioustant  des  courbes 
et  des  arrondissements  ,  tellement  qu'enfin  elle  en  forme 
un  vaisseau  rond  prest  à  voguer  :  puis ,  quand  elle  a  para- 
chevé de  le  construire ,  elle  le  porte  au  battement  du  flot 
marin ,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcement ,  luy  en- 
seigne à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx 
fortifier  aux  endroicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se 
desmeut  et  se  lasche  pour  les  coups  de  mer  :  et,  au 
contraire ,  ce  qui  est  bien  ioinct ,  le  battement  de  la  mer 
le  vous  estreinct  et  vous  le  serre  de  sorte  qu'il  ne  se 
peult  ny  rompre ,  ny  dissouldre ,  ou  endommager  à  coups 
de  pierre,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui 
plus  est  à  admirer ,  c'est  la  proportion  et  figure  de  la 
concavité  du  dedans  :  car  elle  est  composée  et  propor- 
tionnée de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre 
aultre  chose  que  l'oyseau  qui  l'a  bastie  ;  car  à  toute  aultre 
chose  elle  est  impénétrable  ,  close  ,  et  fermée  ,  tellement 
qu'il  n'y  peult  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seule- 
ment. Voylà  une  description  bien  claire  de  ce  bastiment, 
et  empruntée  de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu'elle 
ne  nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la  difficulté 
de  cette  architecture.  Or  de  quelle  vanité  nous  peult  il 
partir,  de  loger  au  dessoubs  de  nous,  et  d'interpréter 
desdaigneusement,  les  effects  que  nous  ne  pouvons  imi- 
ter ny  comprendre  ? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité 
et  correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilège ,  de 
quoy  nostre  ame  se  glorifie ,  de  ramener  à  sa  condition 
tout  ce  qu'elle  conceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mor- 
telles et  corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle,  de  renger 
les  choses ,  qu'elle  estime  dignes  de  son  accointance ,  à 
desvestir  et  despouiller  leurs  conditions  corruptibles , 
et  leur  faire  laisser  à  part ,  comme  vestements  superflus 
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et  viles,  l'espesseur,  la  longueur,  la  profondeur,  le 
poids,  la  couleur,  l'odeur,  l'asprelé ,  la  polisseure , 
la  dureté ,  la  mollesse ,  et  touts  accidents  sensibles , 
pour  les  accommoder  à  sa  condition  immortelle  et  spi- 
rituelle; de  manière  que  Rome  et  Paris,  que  i'ay  en 
lame ,  Paris  que  i'imagine ,  ie  l'imagine  et  le  com- 
prends sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans  pierre,  sans  pias- 
tre ,  et  sans  bois:  ce  mesme  privilège,  dis  ie,  semble 
estre  bien  évidemment  aux  bestes  ;  car  un  cheval  ac- 
coustumé  aux  trompettes ,  aux  arquebusades ,  et  aux 
combats ,  que  nous  voyons  trémousser  et  frémir  en  dor- 
mant ,  estendu  sur  sa  lictiere ,  comme  s'il  estoit  en  la 
meslee,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un  son 
de  tabourin  sans  bruict ,  une  armée  sans  armes  et  sans 
corps  : 

Quippe  videbis  equos  fortes ,  cùm  membra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tanieu,  spirareqae  ssepè. 
Et  quasi  de  paliuâ  summas  contendere  vires  :  (1) 
ce  lièvre ,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe ,  aprez  lequel 
nous  le  voyons  haleter  en  dormant ,  alonger  la  queue , 
secouer  les  iarrets  ,  et    représenter  parfaictement    les 
mouvements  de  sa  course  ,  c'est  un  lièvre  sans  poil ^  et 
sans  os  : 

Venantûmque  canes  in  molli  saepè  quiète 
lactant  crura  tamen  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum: 
Expergefactique  sequuntur  inania  saepè 
Cervornm  simulacra,  fugae  quasi  dedita  cernant; 
Donec  discnssis  redeant  erroribus  ad  se:  (2) 

(i)  Car  le  xommeil  ayant  assoupi  des  chevanx  vigoureux, on 
les  voit  quelquefois  suer,  haleter,  et  s'animer  comme  s'ils  étoient 
prêts  à  partir  pour  disputer  le  prix  de  la  course.  LucretA.^^ 
V.  984<>et  seqq. 

(a)  Et  souvent  le»  chiens  de  chasse  ,  enseveUs  dans  un  doax 
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les  chiens  de  garde  que  nous  voyons  souvent  gronder 
en  songeant ,  et  puis  iapper  tout  à  faict ,  et  s'esveiller  en 
sursault ,  comme  s'ils  appercevoient  quelque  estrangier 
arriver  ;  cet  estrangier  que  leur  ame  veoid ,  c'est  un 
homme  spirituel  et  imperceptible,  sans  dimension,  sans 
couleur ,  et  sans  estre  : 

consiieta  domi  catulorum  blanda  propago 
Degere,  saepè  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corrJpere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tueantur.  (i) 

Quant  à  la  beauté  du  corps  ,  avant  passer  oultre  il  me 
fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  descrip- 
tion. Il  est  vraysemblable  que  nous  ne  sçavons  gueres 
que  c'est  que  beauté  en  nature  et  en  gênerai ,  puisque  à 
l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes 
diverses,  de  laquelle  s'il  y  avoit  quelque  prescription 
naturelle,  nous  la  recognoistrions  en  commun,  comme 
la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions  les  formes  à  nostre 
poste  : 

Turpis  romano  belgicus  ore  color  :  (2) 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannee ,  aux  lèvres 
grosses  et  enflées ,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de 

sommeil,  remuent  lout  d'un  coup  les  jambes,  aboyent  et  inspi- 
rent l'air  à  différentes  reprises,  comme  s'ils  etoientsur  la  piste  de 
la  bête  qu'ils  ont  accoutum.^  de  chasser  :  et  quelquefois,  déjà 
éveillés,  ils  poursuivent  de  vaines  images  de  cerfs  qu'ils  croient 
voir  fuir  devant  eux,  ne  cessant  de  s'ag-.ter  qu'après  avoir  reconnu 
leur  méprise.  Id.  il)id.  v.  988. 

(i)  Et  souvent  les  chiens  domestiques  ne  sont  pas  plutôt  en- 
dormis qu'ils  s'éveillent ,  et  se  dressent  sur  leurs  pJeds  pour 
abover,  comme  s'ils  voyoient  des  étrangers.  Liicret.  I.4i  v.  995, 
et  seqq. 

(•i)  Le  teint  belgique  dépare  un  visage  romain.  Propert.  eleg. 
lîi,  1.  a,v.  a6. 
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f»ros  anneaux  d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux  pour 
le  faire  pendre  iusques  à  la  bouche  ;  comme  aussi  la  balie- 
vre ,  de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries ,  si  qu'elle  leur 
lumbe  sur  le  menton,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs 
dents  iusques  au  dessoubsdes  racines.  Au  Peru,  les  plus 
grandes  aureilles  sont  les  plus  belles,  et  les  estendent 
autant  qu'ils  ])euvent  par  artifice  :  et  un  homme  d'au- 
iourd'huy  dict  avoir  veu ,  en  une  nation  orientale ,  ce 
soing  de  les  agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les  charger  de 
poisants  ioyaux ,  qu'à  touts  coups  il  passoit  son  bras 
vestu  au  travers  d'un  trou  d'aureille.  11  est  ailleurs  des 
nations  qui  noircissent  les  dents  avecques  grand  soing , 
et  ont  à  raespris  de  les  veoir  blanches  :  ailleurs ,  ils  les 
teignent  de  couleur  rouge.   Non  seulement  en  Basque, 
les  femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste  rase;  mais  as- 
sez ailleurs ,  et,  qui  plus  est ,  en  certaines  contrées  glacia- 
les ,  comme  dict  Pline.  Les  Mexicanes  comptent  entre 
les  beautez  la  petitesse  du  front  ;  et  où  elles  se  font  le 
poil  par  tout  le  reste  du  corps ,  elles  le  nourrissent  au 
front ,  et  peuplent  par  art  ;  et  ont  en  si  grande  recom- 
mendation  la  grandeur  des  tettins  ,  qu'elles  affectent  de 
pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfants  par  dessus 
l'espaule  :  nous  formerions  ainsi  la  laideur.  Les  Italiens 
la  façonnent  grosse  et  massifve;  les  Espaignols ,  vuidee 
etestrillee:  et  entre  nous,  l'un  la  faict  blanche ,  l'aultre 
brune;  l'un  molle  et  délicate,  l'aultre  forte  et  vigoreuse; 
qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de  la  doulceur  ;  qui , 
de  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en 
beauté  que  Platon  attribue  à  la  figure  spherique ,  les  épi- 
curiens la  donnent  à  la  pyramidale  plustost ,  ou  carrée  , 
et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en  forme  de  boule.  Mais , 
quoy  qu'il  en  soit ,  nature  ne  nous  a  non  plus  privilégiez 
en  cela  qu'au  demourant,  sur  ses  loix  communes.  Et,  si 
nous  nous  iugeons  bien,  nous  trouverons  que  s  il  est 
quelques  animaulx  moins  favorisez  en  cela  que  nous,  il  y 
en  a  d'auUres,  et  en  grand  nombre,  qui  le  sont  plus ,  «  mul- 
a.  a6 
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tis  animalibns  décore  vincimur  (i)  ;  voire  des  terrestres  nos 
compatriotes  :  car,  quant  aux  marins  ,  laissant  la  figure, 
qui  ne  peult  tumber  en  proportion ,  tant  elle  est  aultre; 
en  couleur,  netteté,  polisseure,  disposition,  nous  leur 
cédons  assez;  et  non  moins  en  toutes  qualitez  aux  aérez. 
Et  cette  prérogative,  que  les  poètes  font  valoir  de  nostre 
stature  droicte ,  regardant  vers  le  ciel  son  origine , 
Pronaque  cùm  spectent  animalia  caetera  terram. 
Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  videre 
lussit,  et  erectos  ad  sidéra  toUere  vultus  ,  (2) 

elle  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles 
qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ;  et  l'en- 
coleure  des  chameaux  et  des  austruches  ie  la  treuve  en- 
cores  plus  relevée  et  droicte  que  la  nostre  ;  quels  ani- 
maulx  n'ont  la  face  au  hault ,  et  ne  l'ont  devant ,  et  ne 
regardent  vis  à  vis  ,  comme  nous ,  et  ne  descouvrent ,  en 
leur  iuste  posture  ,  autant  du  ciel  et  de  la  terre ,  que 
l'homme  ?  et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  consti- 
tution (a)  ,  en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  de  bestes  ?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus ,  ce  sont 
les  plus  laides  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande  : 
car ,  pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage ,  ce 
sont  les  magots  ; 

Simia  quàm  similis,  turpissima  bestia,  nobis!  (3) 
pour  le  dedans  et  partie^  vitales  ,  c'est  leporceau.  Certes 

(i)  Plusieurs  animaux  oûus  surpassent  en  beauté.  Senec.  epist. 
I24,  subfinem. 

(a)  Et  au  lieu  que  les  autres  animaux  regardent  en  bas  vers  la 
terre,  Dieu  a  placé  la  tête  de  l'homme  en  haut,  pour  qu'il  eût  les 
yeux  levés  vers  le  ciel ,  et  disposés  à  contempler  les  astres.  Ovid. 
metamorph.  fab.  2,  1.  i,v.  53, el  seqq. 

(a)  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  par  le  premier  dans 
son  Timée ,  et  par  le  dernier  dans  son  traité  de  la  Nature  des 
Dieux ,  1.  2 ,  c.  54 ,  etc.  C. 

(3)     Tout  difforme  qu'il  est ,  le  singe  nous  ressemble. 

Ennius ^HT^uàQïc.  de  nat.  deor.  1. 1,  c.  35.  J'ai  pris 
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quand  l'imaj^ine  riiomme  tout  nud ,  ouy  en  ce  sexe  qui 
semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté ,  ses  tares ,  sa  sub- 
iectiou  naturelle  et  ses  imperfections  ,  ie  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous 
couvrir.  Nous  avons  estr  excusables  de  emprunter  ceulx 
que  nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  qu'à  nous,  pour 
nous  parer  de  leur  beauté,  et  nous  cacher  soubs  leur  des- 
pouille,  laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  de- 
mourant  que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  de- 
fault  offense  nos  propres  com])aignons,et  seuls  qui  avons 
à  nous  desrobber,  en  nos  actions  naturelles,  de  nostre 
espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effect  digne  de  consi- 
dération ,  que  les  maistres  du  mestier  ordonnent ,  pour 
remède  aux  passions  amoureuses,  l'entière  veue  et  libre 
du  corps  qu'on  recherche;  que  pour  refroidir  l'amitié,  il 
ne  faille  que  veoir  librement  ce  qu'on  aime  ; 
nie  quùd  obscœiias  in  aperto  corpore  partes 
Viderat,  in  cursu  qui  fuit,  ha.«sit  amor  :  (i) 

etencoresque  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir 
d'une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un 
merveilleux  signe  de  nostre  défaillance  ,  que  l'usage  et  la 
cognoissance  nous  desgouste  les  uns  des  aullrcs:  ce  n'est 
pas  tant  pudeur,  qu'art  et  prudence, qui  rend  nos  dames 
si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs  cabi- 
nets avant  qu'elles  soyent  peinctes  et  parées  pour  la 
montre  publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit  ;  quù  magis  ipsac 

Oinnia  sunimopere  hos  vitae  posticenia  celant 

Quos  retinére  volant  adâthctuqoe  esse  in  amore  :  (2) 

ee  vers  du  dernier  traducteur  françois  de  la  Nature  des  Dieux, 
l'abbë  d'Olivet.  C. 

(i)  Tel,  pour  avoir  vu  ù  découvert  les  parties  secrètes  de  ce 
qu'il  ainioit ,  s'est  trouvé  tout  d'un  coup  délivré  de  sa  passion. 
Ovid.  De  remed.  amor.  v.  429 ,  43o. 

(a)  Aussi  nos  dames, qui  n'ignorent  pas  cei a , ont-elles  grand 
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Jà  où ,  en  plusieurs  animaulx ,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous 
n'aimions  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens  ;  de  façon  que  de 
l?urs  excréments  mesmes  et  de  leur  descharge  nous  ti- 
rons non  seulement  de  la  friandise  au  manger ,  mais  nos 
plus  riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours  ne  tou- 
che que  nostre  commun  ordre ,  et  n'est  pas  si  sacrilège 
d'y  vouloir  comprendre  ces  divines  ,  supernaturelles  et 
extraordinaires  beautez  qu'on  veoid  par  fois  reluire  en- 
tre nous ,  comme  des  astres  soubs  un  voile  corporel  et  ter- 
restre. Au  demoupant  la  part  mesme  que  nous  faisons 
aux  animaulx  des  faveurs  de  nature ,  par  nostre  con- 
fession, elle  leur  est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attri- 
buons des  biens  imaginaires  et  fantastiques ,  des  biens 
futurs  et  absents  ,  desquels  l'humaine  capacité  ne  se  peult 
d'elle  mesme  respondre ,  ou  des  biens  que  nous  nous 
attribuons  faulsement  par  la  licence  de  nostre  opinion, 
comme  la  raison,  la  science  et  l'honneur  ;  et  à  eulx,  nous 
laissons  en  partage  des  biens  essentiels ,  maniables  et 
palpables,  la  paix,  le  repos, la  sécurité,  l'innocence , et 
la  santé  :  la  santé ,  dis  ie ,  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
présent  que  nature  nous  sçache  faire.  De  façon  que  la 
philosophie ,  voire  la  stoïque,  ose  bien  dire  que  Heracli- 
tus  et  Pherecydes ,  s'ils  eussent  peu  eschanger  leur  sa- 
gesse avecques  la  santé,  et  se  délivrer,  par  ce  marché  , 
l'un  de  l'hydropisie ,  l'aultre  de  la  maladie  pediculaire 
qui  le  pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent 
encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse ,  la  comparant  et 
contrepoisant  à  la  santé,  qu'ils  ne  font  en  cette  aultre 
proposition  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent  que  si 
Circé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bruvages ,  l'un  pour 
faire  devenir  un  homme  de  fol  sage ,  l'aultre  de  sage 
fol ,  qu'Ulysses  eust  deu  plustost  accepter  celuy  de  la 
folie ,  que  de  consentir  que  Circé  eust  changé  sa  figure 

soin  de  cacher  tout  l'artifice  de  leur  parure  à  un  amant  qu'elles 
veulent  retenir  dans  leurs  filets.  Lucret.  1.  4 ,  v.  1 1 79 ,  et  seqq- 
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humaine  en  celle  d'une  beste  :  et  disent  que  la  sagesse 
mesmc  eust  parlé  à  luy  en  cette  manière  :  «  Quitte  moj-, 
laisse  moy  là  ,plustost  que  de  me  loger  soubs  la  figure  et 
corps  d'un  asne  >.  Comment,  cette  grande  et  divine  sa- 
pience,  les  philosophes  la  quittent  donc  pour  ce  voile 
corporel  et  terrestre? ce  n  est doncques  pluspar  la  raison, 
par  le  discour»  et  par  l'ame,  que  nous  excellons  sur  les 
bestes  ;  c'est  par  nostre  beauté ,  nostre  beau  t(  inct  et 
nostre  belle  disposition  de  membres ,  ])Our  laquelle  il 
nous  fault  mettre  nostre  intelligence ,  nostre  prudence  et 
tout  le  reste  à  l'abandon.  Or  i'acceple  cette  naïfve  et 
franche  confession  :  certes  ils  ont  cogneu  que  ces  parties 
là ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste  ,ce  n'est  que  vaine 
fantasie.  Quand  les  bestes  auroient  doncques  toute  la 
vertu ,  la  science ,  la  sagesse  et  suffisance  stoïque ,  ce 
seroient  tousiours  des  bestes  ;  ny  ne  seroient  pourtant 
comparables  à  un  homme  misérable,  meschant,et  insen- 
sé. Enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  comme  nous  sommes  n'est 
rien  qui  vaille  ;  et  Dieu  mesme  pour  se  faire  valoir ,  il 
fault  qu'il  y  retire ,  comme  nous  dirons  tantost  :  par  où  il 
appert  que  ce  n'est  par  vray  discours,  mais  par  une  fierté 
folle,etopiniastreté, que  nous  nouspreferons  aux  aultres 
animanlx  et  nous  séquestrons  de  leur  condition  et  so- 
ciété. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour 
nostre  ])art  l'inconstance,  l'irrésolution,  l'incertitude, 
le  dueil .  la  superstition  ,  la  sollcitude  des  choses  avenir, 
voire  aprez  nostre  vie,  l'ambition,  l'avarice,  la  ialousie, 
l'envie,  les  appétits  desreglez,  forcenez  et  indomptables , 
la  guerre, la  mensonge  ,  la  desloyauté,  la  detraction  et  la 
curiosité.  Certes  nous  avons  estrangement  surpayé  ce 
beau  discours  de  quoy  nous  nous  glorifions ,  et  cette  ca- 
pacité de  iuger  et  cognoistre ,  si  nous  l'avons  achetée  au 
prix  de  ce  nombre  infiny  de  passions  ausquelles  nous 
sommes  incessamment  en  prinse  :  s'il  ne  nous  plaist  de 
faire  encore*  valoir,  comme  faict  bien  Socrates ,  cette 
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notable  prérogative  sur  les  aultres  animaulx,  que  où  na- 
ture leur  a  prescript  certaines  saisons  et  limites  à  la  vo- 
lupté vénérienne ,  elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à  toutes 
heures  et  occasions.  Ut  vinum  aegrotis,  quia  prodest  rarô,  no- 
cet  saepissimè,  melius  est  non  adhibere  omninô,  quàm,  spe  du- 
biae  salutis ,  in  apertam  perniciem  incurrere  :  Sic ,  haud  scio  au 
melius  fuerit  liumano  generi  motum  istum  celerem ,  cogitationis 
acumen,  solertiam,  quam  rationem  vocamus,  quoniam  pestifera 
sint  multis ,  admodum  paucis  salutaria,  non  dari  omninô,  quàm 
tam  munificè  et  tam  large  dari  (i).  De  quel  fruict  pouvons 
nous  estimer  avoir  esté  à  Varro  et  Aristote  cette  intelli- 
gence de  tant  de  choses  ?  les  a  elle  exemptez  des  incora- 
moditez  humaines  ?  ont  ils  esté  desehargez  des  accidents 
qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consolation  à  la  goutte  ?  pour  avoir  sceu  comme 
cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures ,  l'en  ont  ils  moins 
sentie  ?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort ,  pour 
sçavoir  qu'aulcunes  nations  s'en  resiouissent  ;  et  du  co- 
cuage ,  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en  quel- 
que région  ?  au  rebours ,  ayants  tenu  le  premier  reng  en 
sçavoir ,  l'un  entre  les  Romains,  l'aultre  entre  les  Grecs, 
et  en  la  saison  où  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous  n'avons 
pas  pourtant  apprins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  particulière 
excellence  en  leur  vie  ;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se 
descharger  d'aulcunes  taches  notables  en  la  sienne  :  a 
Ion  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  soyent  plus  savou- 
reuses à  celuy  qui  sçait  l'astrologie  et  la  grammaire  ? 

(i)  Comme  il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  anx  malades, 
pareeque  le  plus  souvent  il  leur  est  nuisible  ,  et  qu'il  leur  fait 
rarement  du  bien ,  que  de  les  exposer  à  un  danger  visible  dans 
l'espoir  d'un  bien  incertain  :  ainsi  je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit  pas 
mieux  que  cette  activité ,  cette  vivacité,  cette  subtilité  d'esprit , 
que  nous  appelons  raison ,  n'eût  point  été  accordée  à  l'homme  , 
que  de  lui  être  donnée  si  libéralement;  ces  qualités  se  trouvant 
funestes  à  beaucoup  de  gens,  et  salutaires  à  fort  peu.  Cic.  de  nat. 
deor.  1.  3,0.  27. 
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Illiterati  num  minus  nervi  rigent?(i) 
Cl  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes  ? 

Scilicet  et  morbis  et  debilitate  carebis. 

Et  luctnm  et  curam  effugies,  et  teinpora  vitse 

Longa  tibi  post  haec  fato  nieliore  dabuntur  !  (2) 

l'ayveu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs , 
plus  sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'univer- 
sité ;  et  lesquels  i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doc- 
trine, ce  m'est  advis ,  tient  reng  entre  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité, 
ou  pour  le  plus  ,  comme  la  beauté ,  la  richesse,  et  telles 
aultres  qualitez  qui  y  servent  voirement ,  mais  de  loing  , 
et  plus  par  fanlasie  que  par  nature.  Il  ne  nous  fault 
guère  non  plus  d'offices  ,  de  règles  et  de  loix  de  vivre  en 
nostre  communauté, qu'il  en  fault  aux  grues  et  aux  four- 
mis en  la  leur  ;  et  ce  neantmoins  nous  voyons  qu'elles  s'y 
conduisent  tresordonneement,sans  érudition.  Si  l'homme 
estoit  sage ,  il  prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose 
selon  qu'elle  seroit  la  plus  utile  et  pro])re  à  sa  vie.  Qui 
nous  comj>tera  par  nos  actions  et  deportements,  il  s'en 
trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les  igno- 
rants qu'entre  les  sçavants  :  ie  dis  en  toute  sorte  de  vertu. 
La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien  porté  de  plus 
grande  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  que 
cette  Rome  scavante  qui  se  ruyna  soy  mesmc  :  quand 
le  demeurant  seroit  tout  pareil ,  au  moins  la  preiid'- 
hommie  et  l'innocence  demeureroient  du  costé  de  l'an- 


(i)  Pour  être  ignorant  et  sans  lettres,  en  est-on  moins  propre 
à  jouir  des  plaisirs  de Tamonr?  Horat.  epod.  Ub.  od.  8,  v.  17. 

(a)  C'est  %Taiment  bien  par  ce  moyen  que  vous  vous  préserve- 
ret  de  maladie,  de  foiblesse,  d'afHiction,  d'inquiétude,  et  que 
vous  jouirez  d'une  plus  longue  et  plus  heureuse  vie  !  Juuenal. 
sat.  1 4  ,  V.  i  JG  ,  et  seqq. 
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cienne  ;  car  elle  loge  singulièrement  bien  avecques  la 
simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours  qui  me  tireroit  plus 
loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre.  l'en  diray  seulement 
encores  cela ,  que  c'est  la  seule  humilité  et  soubmission 
qui  peult  effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas 
laisser  au  iugoment  de  chascun  la  cognoissance  de  son 
debvoir  ;  il  le  luy  fault  prescrire  ,  non  pas  le  laisser  choi- 
sir à  son  discours  :  aultrement ,  selon  l'imbécillité  et  va- 
riété infinie  de  nos  raisons  et  opinions  ,  nous  nous  for- 
gerions enfin  des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous 
manger  les  uns  les  aultres  ,  comme  dict  Epicurus. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  l'homme ,  ce 
feut  une  loy  de  pure  obéissance  ;  ce  feut  un  commande- 
ment nud  et  simple ,  où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre 
et  à  causer ,  d'autant  que  l'obeïr  est  le  propre  office  d'une 
ame  raisonnable ,  recognoissant  un  céleste  supérieur  et 
bienfacteur.  De  l'obeïr  et  céder,  naist  toute  aultre  vertu; 
comme  du  cuider ,  tout  péché.  Et  au  rebours ,  la  pre- 
mière tentation  qui  veint  à  l'humaine  nature  de  la  part 
du  diable  ;  sa  première  poison  s'insinua  en  nous  par  les 
promesses  qu'il  nous  feit  de  science  et  de  cognoissance , 
eritis  sicut  dii ,  scientes  bonum  et  malum(i):  et  les  sireines, 
pour  piper  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dan- 
gereux et  ruyneux  laqs,  luy  offrent  en  don  la  science. 
La  peste  de  l'homme ,  c'est  l'opinion  de  sçavoir  :  voylà 
pourquoy  l'ignorance  nous  est  tant  recommendee  par 
nostre  religion ,  comme  pièce  propre  à  la  créance  et  à 
l'obeïssance;  cavete  ne  quis  vos  decipiat  per  philosophiam  et 
inanes  seductiones,  secundùm  elemeuta  mundi  (2),  En  cecy  y 
a  il  une  générale  convenance  entre  touts  les  philosophes 

(i)  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal. 
Genèse^  c.  3,  v.  5. 

(2)  (iardez-vous  que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philoso- 
phie ,  et  par  de  vaines  illusions  ,  suivant  les  éiéraeuts  du  monde. 
S.  Paul,  ad  Coloss.  c.  2 ,  v.  8. 
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de  toutes  sectes,  que  le  souverain  bien  consiste  en  la 
tranquillité  de  l'ame  et  du  corps  :  mais ,  où  la  trouvons 
nous  ? 

Ad  summani,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives. 
Liber,  honoratus,  pulcher,  rex  denique  regum  : 
Praecipuè  sanns,  nisi  càm  pitnita  molesta  est.  (  i  ) 

Il  semble, à  la  vérité, que  nature, pour  la  consolation  de 
nostre  estât  misérable  et  chestif,  ne  nous  ayt  donné  en 
partage  que  la  presumption  ;  c'est  ce  que  dict  Epictete , 
«  que  l'horarae  n'a  rien  proprement  sien  que  l'usage  de 
ses  opinions  »  :  nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée 
en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en  essence,  dict  la  ])hi- 
losophie,  et  la  maladie  en  intelligence  :  l'homme,  au  re- 
bours ,  possède  ses  biens  par  tantasie ,  les  maulx  en 
essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces 
de  nostre  imagination;  car  louts  nos  biens  ne  sont  qu'en 
songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et  calamiteux  animal  :  «  Il 
n'est  rien  ,  dict  Cicero,  si  doulx  que  l'occupation  des  let- 
tres ,  de  ces  lettres,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles  l'infi- 
nité des  choses ,  l'immense  grandeur  de  nature,  les  cieux 
en  ce  monde  mesme ,  et  les  terres  et  les  mers  nous  sont 
descouvertes  :  ce  sont  elles  qui  nous  ont  apprins  la  reli- 
gion ,  la  modération  ,  la  grandeur  de  courage  ,  et  qui  ont 
arraché  nostre  ame  des  ténèbres ,  pour  luy  faire  veoir 
toutes  choses  haultes  ,  basses  ,  premières,  dernières,  et 
moyennes  ;  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoy 
bien  et  heureusement  vivre,  et  nous  guident  à  passer 
nostre  aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  y>  :  cett^iy  cy 
ne  semble  il  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  toutvivant 
et  toutpuissant  ?  et ,  quant  à  l'effect ,  mille  femmelettes 

(i)  Le  sage  ne  voit  qne  Jupiter  aa-dessus  de  lui  :  il  est  riche, 
libre,  noble,  beau,  en  un  mot  le  roi  des  rois  :  il  jonit  snr-tout 
d'une  sauté  i>arfaite,sice  n'est  lorsqu'il  est  toornientéde  la  pituite. 
Horat. epïst.  i,l.  i,v.  ioti,etseqq. 
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ont  vescu  au  village  une  vie  plus  equable ,  plus  doulce  et 
plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deusille  fuit,deus,  inclute  Memmi, 
Qni  princeps  vitae  rationem  invenit  eam,  quae 
Nunc  appellatur  sapientia  ;  quique  per  artem 
Fluctibus  è  tantis  vitani,  tautisque  tenebris, 
In  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit  :  (i) 

voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles;  mais  un 
bien  legier  accident  meit  l'entendement  de  cettuy  cy  (a) 
en  pire  estât  que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant 
ce  dieu  précepteur,  et  cette  divine  sapience.  De  mesme 
impudence  est  cette  promesse  du  livre  de  Democritus  , 
«  le  m'en  voys  parler  de  toutes  choses  »  ;  et  ce  sot  tiltre, 
qu'Aristote  nous  preste ,  de  «  dieux  mortels  »  ;  et  ce 
iugement  de  Chrysippus ,  que  <c  Dion  estoit  aussi  ver- 
tueux que  Dieu  «  :  et  mon  Seneca  recognoist ,  dict  il ,  que 
a  Dieu  luy  a  donné  le  vivre ,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien, 
vivre  »  ;  conformément  à  cet  aultre ,  in  virtute  verè  gloria- 
muj:';quod  non  contingeret,  si  id  donum  à  Deo,  non  à  nobis 
haberemus  (2)  :  cecy  est  aussi  de  Seneque  :  «  que  le  sage  a 
la  fortitude  pareille  à  Dieu  ,  mais  en  l'humaine  foiblesse  ; 

(i)  Illustre  Memmius  ,  celui-là  fut  un  dieu, oui ,  un  dieu, qui  le 
premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  présentement  le 
nom  de  Sagesse  ;  et  qui  par  cet  art  divin  nous  fit  passer ,  des  agita- 
tions et  des  ténèbres  d'une  vie  malheureuse ,  dans  un  état  si  tran- 
quille et  si  lumineux.  Lucre  t.  1.  5,  v.  8 ,  et  seqq. 

(a)  De  Lucrèce,  qui ,  dans  les  vers  qui  précèdent  cette  période, 
parle  si  magnifiquement  d'Epicure ,  et  d^-  sa  doctrine  :  car  un  breu- 
vage, que  lui  donna  sa  femme  ou  sa  maîtresse ,  lui  troubla  si  fort 
la  raison ,  que  la  violence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  inter- 
valles lucides  qu'il  employa  à  composer  son  poème  ;  et  le  porta  enfin 
à  se  tuer  lui-même.  JEuseùH  chronicon.  C. 

(2)  C'est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu  ; 
ce  qui  ne  seroit  point ,  si  nous  la  tenions  de  dieu ,  et  non  pas  dr 
nous-mêmes.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  3 ,  c.  36. 
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par  où  il  \e  surnionte  ».  Il  nVst  rien  si  ordinaire  que 
«le  rencontrer  des  trairls  de  pareille  témérité  :  il  n'y  a 
aiileun  de  nous  qui  s'offense  tant  de  se  veoir  apparier  à 
Dieii ,  ronihie  il  faict  de  se  veoir  déprimer  au  reng  des 
aiiltres  animanU  :  tant  nous  sommes  plus  ialoux  de  nos- 
tre  interest,  que  de  celuy  de  nostre  Créateur  !  Mais  il  fault 
mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité,  et  secouer  vif^e- 
ment  et  hardiemenl  les  fondements  ridicules  sur  quoy  ces 
fauises  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir 
tpielque  moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais  l'homme 
ne  recognoistra  ce  (pi'il  doibt  à  son  maistre;  il  fera  tous- 
iours  de  ses  œufs  poules ,  comme  on  dict  :  il  le  fault 
mettre  en  chemise.  Voyons  quelque  notable  exemple  de 
l'effect  de  sa  philosophie:  Possidonius,  estant  pressé 
d'une  si  douloureuse  maladie  qu'elle  luy  faisoit  tordre 
les  bras  et  grincer  les  dents  ,  pensoit  bien  faire  la  figue 
à  la  douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau 
faire  !  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  ».  Il  sent  mesmes 
passions  que  mon  laquay ,  mais  il  se  brave  sur  ce  qu'  il 
contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  : 
re  succumbere  non  oportebat,  vfrbis  gloriantem  (r).  Archesi- 
las  estant  malade  de  la  goutte ,  Carneades  l'estant  venu 
visiter  et  s'en  retournant  tout  fasché  ;  il  le  rap])ella ,  et 
luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «Il  n'est  rien  venu 
de  là  icy  w ,  luy  dict  il.  Cettuy  cy  a  un  peu  meilleure 
grâce ,  car  il  sent  avoir  du  mal ,  et  vouldroit  en  estre  de- 
pestré,  mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur  n'en  est  pas 
abbattu  et  affoibli  ;  l'aultre  se  tient  en  sa  roideur,  ])lus  , 
ce  crains  ie ,  verbale ,  qu'essentielle  :  et  Dionysius  Hera- 
cleotes ,  affligé  d'une  cuison  véhémente  des  yeulx  ,  feut 
rengé  à  quitter  ces  resolutions  stoïqués.  Mais,  quand  la 
science  feroit  par  effect  ce  (ju'ils  disent,  d'esmoucer 
et  rabbatlre  l'aigreur  des  infortunes  qui  nous  suyvent , 

(i)  Faisant  le  brave  en  paroles» ,  il  ne  devoit  pas  succomber  en 
effet.  Cic.  tusc  qusest.  1.  a,  c.  12. 
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que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus  purement 
l'ignorance,  et  plus  évidemment?  le  philosophe  Pyrrho, 
courant  en  mer  le  hazard  d'une  grande  tormente ,  ne 
presentoit  à  ceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter 
que  la  sécurité  d'un  porceau  qui  voyageoit  avecques 
eulx  regardant  cette  tempeste  sans  effroy.  La  philoso- 
phie ,  au  bout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exem- 
ples d'un  athlète  et  d'un  muletier ,  ausquels  on  veoid 
ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment  de  mort , 
de  douleur  et  d'aultres  inconvénients ,  et  plus  de  fer- 
meté ,  que  la  science  n'en  fournit  oncques  à  aulcun  qui 
n'y  feust  nay  et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude  na- 
turelle. Qui  faict  qu'on  incise  et  taille  les  tendres  mem- 
bres d'un  enfant  plus  ayseement  que  les  nostres  ,  si  ce 
n'est  l'ignorance ,  et  ceulx  d'un  cheval  ?  Combien  en  a 
rendu  de  malades  la  seule  force  de  l'imagination?  nous 
en  voyons  ordinairement  se  faire  saigner,  purger  et 
medeciner ,  pout  guarir  des  maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en 
leurs  discours  ?  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  faillent, 
la  science  nous  preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct 
vous  présagent  quelque  defluxion  catarrheuse  ;  cette  sai- 
son chaulde  vous  menace  d'une  esmotion  fiebvreuse  ; 
cette  cou{)eure  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main  gauche 
vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indisposition  : 
et  enfin  elle  s'en  addresse  tout  destrousseement  à  la  santé 
mesme  ;  cette  alaigresse  et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult 
arrester  en  une  assiette ,  il  luy  fault  desrobber  du  sang 
et  de  la  force  ,  de  peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre  vous 
mesme.  Comparez  la  vie  d'un  homme  asservi  à  telles 
imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller 
aprez  son  appétit  naturel ,  mesurant  les  choses  au  seul 
sentiment  présent ,  sans  science  et  sans  prognostique , 
qui  n'a  du  mal  que  lorsqu'il  l'a  ;  où  l'aultre  a  souvent  la 
pierre  en  l'ame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il 
n'estoit  point  assez  à  temps  pour  souffrir  le  mal  lorsqu'il 
y  sera,  il  l'anticipe  par  fantasie ,  et  luy  court  au  devant. 
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Ce  queic  dis  de  la  médecine  se  peult  tirer  par  exemple 
généralement  à  toute  science  :  de  là  est  venue  cette  an- 
cienne opinion  des  philosophes,  qui  logeoient  le  souve- 
rain bien  à  la  recognoissance  de  la  foiblesse  de  nostre 
iugement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occasion 
d'espérance  que  de  crainte;  et,  n'ayant  aultre  règle  de 
ma  santé  que  celle  des  exemples  d'aultruy  et  des  événe- 
ments que  ie  veois  ailleurs  en  pareille  occasion,  i'en 
treuve  de  toutes  sortes;  et  ra'arreste  aux  comparaisons 
qui  me  sont  j)lus  favorables.  le  receois  la  santé  les  bras 
ouverts  ,  libre,  plaine ,  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit 
à  la  iouïr,  d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins 
ordinaire  et  plus  rare  :  tant  s'en  fault  que  ie  trouble  son 
repos  et  sa  doulceur  par  l'amertume  d'une  nouvelle  et 
contraincte  forme  de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent 
assez  combien  l'agitation  de  nostre  esprit  nous  apporte 
de  maladies  :  ce  qu'on  nous  dict  de  ceulx  du  Brésil  qu'ils 
ne  mouroient  que  de  vieillesse,  et  qu'on  attribue  à  la 
sérénité  et  tranquillité  de  leur  air,  ie  l'attribue  plustost  à 
la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame,  deschargee  de 
toute  passion,  pensée,  et  occupation  tendue  ou  desplai- 
sante; comme  gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  admi- 
rable simplicité  et  ignorance ,  sans  lettres,  sans  loy,  sans 
roy,  sans  religion  quelconque.  Et  d'où  vient,  ce  qu'on 
veoidpar  expérience,  que  les  plus  grossiers  et  plus  lourds 
sont  plus  fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions  amou- 
reuses ;  et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus 
acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme  ;  sinon  qu'en 
celtuy  cy  l'agitation  de  l'ame  trouble  sa  force  cor[)orelle , 
la  rompt  et  lasse ,  comme  elle  lasse  aussi  et  trouble  ordi- 
nairement soy  mesme  ?  Qui  la  desment ,  qui  la  iecte  plus 
coustumierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa 
poincte,  son  agilité,  et  enfin  sa  force  propre  ?  De  quoy  se 
faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  sagesse  ? 
Comme  des  grandes  amitiez  naissent  des  grandes  inimi- 
tiez; des  santez  vigoreuses,  les  mortelles  maladies  :  ainsi 
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des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  âmes ,  les  plus  ctcccI- 
lentes  manies  et  plus  destracquees  ;  il  n'y  a  qu'un  demi 
tour  de  cheville  à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions 
des  hommes  insensée ,  nous  voyons  coftibien  proprement 
s'advient  la  folie  avecques  les  plus  vigoreuses  opérations 
de  nostre  ame.  Qui  ne  scait  combien  est  imperceptible  le 
voisinage  d'entre  la  folie  avecques  les  gaillardes  esleva- 
tions  d'un  esprit  libre ,  et  les  effects  d'une  vertu  suprême 
et  extraordinaire  ?  Platon  dict  les  melancholiques  plus 
disciplinables  et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point  qui 
ayent  tant  de  propension  à  la  folie.  Infinis  esprits  se  treu- 
vent  ruynez  par  leur  propre  force  et  soupplesse  :  quel 
sault  vient  de  prendre ,  de  sa  propre  agitation  et  alai- 
gresse ,  l'un  (a)  des  plus  iudicieux ,  ingénieux ,  et  plus  for- 
més à  l'air  de  cette  antique  et  pure  poésie,   qu'aultre 
poète  italien  aye  de  long  temps  esté  ?  n'a  il  pas  de  quoy 
sçavoir  gré  à  cette  sienne  vivacité  meurtrière  ?  à  cette 
clarté,  qui  l'a  aveuglé  ?  à  cette  exacte  et  tendue  appréhen- 
sion de  la  raison ,  qui  l'a  mis  sans  raison  ?  à  la  curieuse  et 
laborieuse  queste  des  sciences,  qui  l'a  conduict  à  la  bes- 
tise  ?  à  cette  rare  aptitude  aux  exercices  de  l'ame,  qui  l'a 
rendu  sans  exercice  et  sans  ame  ?  l'eus  plus  de  despit 
encores  que  de  compassion ,  de  le  veoir  à  Ferrare  en  si 
piteux  estât ,  survivant  à  soy  mesme,  mescognoissant  et 
soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son  sceu,  et  tou- 
tesfois  à  sa  veue,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  in- 
formes. 

Voulez  vous  un  homme  sain ,  le  voulez  vous  réglé ,  et 
en  ferme  et  seure  posture  ?  affublez  le  de  ténèbres  d'oi- 
sifveté  et  de  pesanteur  :  il  nous  fault  abestir,  pour  nous 
assagir;  et  nous  esblouïr,  pour  nous  guider.  Et  si  on  me 
dict  que  la  commodité  d'avoir  l'appétit  froid  et  mouce 
aux  douleurs  et  aux  maulx ,  tire  aprez  soy  cette  incom- 
modité de  nous  rendre  aussi  par  conséquent  moins  ai- 

(a)Le  fameux  Torquato  Tasso ,  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée. 
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gus  et  friands  à  la  iouïssance  des  biens  et  des  plaisirs  ; 
cela  est  vray  :  mais  la  misère  de  nostre  condition  porte 
que  nous  n'avons  pas  tant  à  iouïr  qu'à  fuyr,  et  que  l'ex- 
trême volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une  legiere 
douleur  ,  segniùs  homines  bona  quàm  mala  sentiunt  (i):  noUS 
ne  sentons  point  l'entière  santé,  comme  la  moindre  des 
maladies  ; 

pungit 
In  cate  vix  summà  violatum plagala  corpus; 
Quando  valere  mhilqiiemquam  inovet.  Hoc  iuvat  uuum, 
Quod  me  non  torquet  latus  aiitpes:  caetera  quisquam 
Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentire  valentem  :  (2) 

nostre  bien  esti^,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  ^nal. 
Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie  qui  a  le  plus  faict 
valoir  la  volupté,  encores  l'a  elle  rengee  à  la  seule  indo- 
lence. Le  n'avoir  point  de  mal ,  c'est  le  plus  avoir  de  bien 
que  l'homme  puisse  espérer,  comme  disoit  Ënnius , 

Nimiam  boni  est,  coi  nihil  est  maU;  (3) 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  ren- 
contre en  certains  ])laisirs  ,  et  semble  nous  enlever  au 
dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indolence  ;  cette  volupté 
actifve,  mouvante,  et  ie  ne  sçais  comment  cuisante  et 
mordante ,  celle  là  mesme  ne  vise  qu'à  l'indolence ,  com- 
me à  son  but  ;  l'appelit  qui  nous  ravit  à  l'accointance 

(  i)  Les  hommes  sont  nioios  sensibles  an  plaisir  qu'à  la  douleur. 
Tit.  Liv.  1.  3o,  c.  21. 

(2)  Sensibles  à  la  moindre  piquure  qui  ne  fait  qu'effleurer  la 
peau ,  nous  ne  sommes  point  touchés  du  plaisir  de  U  santé. 
L'homme  ne  met  en  ligne  de  compte  que  l'avantage  de  n'être 
point  attaqué  de  la  pleurésie  ou  de  la  goutte  :  mais  à  peine  sait-il 
qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stephani  Boetiani poemata , 
au  revers  de  la  page  ii5,  lign.  11,12,  etc.  Ces  vers  latins  ëont 
pris  d'une  satire  latine,  composée  par  Estienne  de  la  Boëtie.  C. 

(3)  Ennius  apud  Cic.  de  finibusbon.  et  mal.  1.  2, cap.  i3.  Mon- 
taigne explique  ce  vers  latin  avant  que  de  le  citer. 
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des  femmes ,  il  ne  cherclie  qu'à  chasser  la  peine  qiie  nous 
apporte  le  désir  ardent  et  furieux  ,  et  ne  demande  qu'à 
l'assouvir  et  se  loger  en  repos  et  en  l'exemption  de 
cette  fîebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis  doncques  que  si  la 
simplesse  nous  achemine  à  point  n'avoir  de  mal ,  elle  nous 
achemine  à  un  tresheureux  estât  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée  qu'elle  soit  du 
tout  sans  goust  :  car  Crantor  avoit  bien  raison  de  com- 
battre l'indolence  d'Epicurus ,  si  on  la  bastissoit  si  pro- 
fonde que  l'abord  mesme  et  la  naissance  des  maulx  en 
feust  à  dire ,  «  le  ne  loue  point  cette  indolence  qui  n'est 
ny  possible  ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n'estre  pas 
malade  ;  mais  si  ie  le  suis ,  ie  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis; 
et  si  on  me  cautérise  ou  incise,  ie  le  veulx  sentirai)».  De 
vray,  qui  desracineroit  la  cognoissance  du  mal ,  il  extir- 
peroit  quand  et  quand  la  cognoissance  de  la  volupté,  et 
enfin  aneantiroit  l'homme  :  istud  nihil  dolere ,  non  sine  ma- 
gna mercede  contingit,  immanitatis  in  animo,  stuporis  in  cor- 
pore  (2).  Le  mal  est,  à  l'homme ,  bien  à  son  tour  :  ny  la 
douleur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr ,  ny  la  volupté  tous- 
iours  à  suyvre. 

C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'igno- 
rance, que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras, 
quand  elle  se  treuve  empeschee  à  nous  roidir  contre  la 
pesanteur  des  maulx  ;  elle  est  contraincte  de  venir  à  cette 
composition,  de  nous  lascher  la  bride,  et  donner  congé 
de  nous  sauver  en  son  giron ,  et  nous  mettre ,  soubs 


(i)  Nec  absurde  Crantor  :  Minime,  inquit,  assentior  lis  qui 
istam  nescio  quam  indolentiam  magnopere  laudant ,  quae  nec 
potestulla  esse, née  débet.  Neaegrotus  sim,inquit;  sed  si  fuerim, 
sensus  adsit,  sive  secetur  qaid,  sive  avellatur  à  corpore.  Cic. 
tusc.  quacst.  1.  3,o.f). 

(2)  Cette  indolence  ne  se  peut  acquérir  qu'il  n'en  coûte  cher 
à  l'esprit  et  au  corps ,  que  le  premier  n'en  devienne  féroce ,  et  le 
dernier  stupide.  Id.  ibid. 
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sa  faveur,  à  l'abri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune: 
car  que  veult  elle  dire  anltre  chose ,  quand  elle  nous 
presche  «  de  retirer  nostre  pensée  des  mau!x  qui  nous 
tiennent ,  et  l'entretenir  des  voluptez  perdues  ;  et  de 
nous  servir,  pour  consolation  des  maulx  présents,  de 
la  souvenance  des  biens  passez  ;  et  d'appeler  à  nosfre 
secours  un  contentement  esvanouï ,  pour  l'opposer  à 
ce  qui  nous  presse  »  ?  levationes  xgritudinum  in  avocatione  à 
cogitanda  molestla,  et  revocatione  ad  contemplandas  voluptates, 
ponit  (  I  )  :  si  ce  n'est  que  où  la  force  luy  manque ,  elle  veult 
user  de  ruse,  et  donner  un  tour  de  soupplesse  et  de  iambe 
où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient  à  luy  faillir  ; 
car  non  seulement  à  un  philosophe  ,  mais  simplement 
à  un  homme  rassis,  quand  il  sent  par  effect  l'altération 
cuisante  d'une  fiebvre  chaulde ,  quelle  monnoye  est  ce 
de  le  payer  de  la  souvenance  de  la  doulceur  du  vin  grec  ? 
ce  seroit  plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia.  (2) 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philoso- 
phie donne,  «  de  maintenir  en  la  mémoire  seulement 
le  bonheur  passé ,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous 
avons  soufferts  »;  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou- 
voir la  science  de  l'oubli  :  et  conseil  duquel  nous  valons 
moins,  encores  un  coup. 

Suavis  est  labomm  praeteritoram  memoria.  (3) 

Comment,  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  arme» 

(i)  Posant  pour  maxime,  que  le  moyen  d'alléger  un  mal  pré- 
sent ,  c'est  de  détourner  son  esprit  des  choses  incommodes,  et  de 
l'appliquera  la  contemplation  de  celles  qui  sont  agréables.  Cic. 
tasc.  quaest.  1 .  3  ,  c.  1 5. 

(a)  D'autant  que  le  souvenir  du  bien  passé  rend  plus  pénible 
le  senftiuient  du  mal  présent. 

(3)     Des  maux  passes  le  souvenir  est  doux. 

Euripid.  apad  Cic.  de  finib.  bon.  et  mal.  1.  3  ,  c.  3a. 
a.  28 
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à  la  main  pour  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roi- 
dir  le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez 
humaines  ,  vient  elle  à  cette  mollesse  de  me  faire  con- 
niller  par  ces  destours  couards  et  ridicules  !  car  la  mé- 
moire nous  représente ,  non  pas  ce  que  nous  choisissons , 
mais  ce  qui  luy  plaist  ;  voire ,  il  n'est  rien  qui  imprime  si 
vifvement  quelque  chose  en  nostre  souvenance ,  que  le 
désir  de  l'oublier  :  c'est  une  bonne  manière  de  donner  en 
garde ,  et  d'empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose  , 
que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls ,  est  situm 
in  nobis  ,  ut  et  adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamus  ,  et 
secunda  iucundè  et  suaviter  meminerimus  (i)  ;  et  cecy  est 
vray,  Memini  etiam  qua;  nolo  :  oblivisci  non  possum  qaae  volo  (2). 
Et  de  qui  est  ce  conseil  (a)  ?  de  celuy,  qui  se  unus  sapientem 
proliteri  sit  ausus  ; 

Qui  genus  humanum  ingenio  superavit ,  et  ornnes 
Praestinxit  stellas,  exortus  uti  œtherius  sol.  (3) 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire ,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  à  l'ignorance  ? 

Iners  malorum  reinedium  ignorantia  est.  (4) 

(i)  Il  est  en  notre  puissance  d'ensevelir  nos  malheurs  dans  un 
éternel  oubli ,  et  de  rappeler  dans  notre  esprit  un  doux  et  agréa- 
ble souvenir  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  d'heureux.  Cic.  de 
finib.  bon.  et  mal.  1.  i,  c.  17. 

(2)  Je  rae  souviens  des  choses  mêmes  que  je  voudrois  oublier, 
et  je  ne  puis  oublier  celles  dont  je  voudrois  perdre  le  souvenir. 
Cic  de  fmib.  bon.  et  mal.  1.  2  ,  c.  32. 

(a)  Ce  conseil  d'ensevelir  nos  malheurs  dans  un  éternel  ou- 
bli ?  de  celui  etc. 

(3)  D'Epicure,le  seul  homme  qui  ait  osé  se  dire  sage,  Cîc.  de 
finib.  bon.  et  mail.  2,c.  3.  Lequel,  selon  Lucrèce  (  1.3,  v.  io56), 
supérieur  en  génie  à  tous  les  hommes  ,  les  a  tous  effacés  ,  comme 
le  soleil  en  se  levant  fait  disparoître  toutes  les  étoiles. 

(4)  Et  l'ignorance  n'est  à  nos  maux  qu'un  très  foible  remède, 
Senec.  Oedip.  act.  3,  v.  7. 
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Nous  \oyons  plusieurs  pareils  préceptes ,  par  lesquels  on 
nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences 
frivoles  ,  où  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pour- 
veu  qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consola- 
tion :  où  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents 
do  l'endormir  et  pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas 
cecy,  que  s'ils  pouvoient  adiouster  de  l'ordre  et  delà 
constance  en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir 
et  en  tranquillité  par  quelque  foiblesse  et  maladie  de 
iugeraent ,  qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

potare,  et  spargere  flores 
Incipiam ,  patiarque  vel  inconsultus  haberi.  (i) 

II  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas: 
cettuy  cy  ayant ,  au  demourant ,  ses  mœurs  bien  réglées , 
vivant  doulcement  et  paisiblement  en  sa  famille,  ne  man- 
quant à  nul  office  de  son  debvoir  envers  les  siens  et  es- 
trangiers  ,  se  conservant  tresbien  des  choses  nuisibles  , 
s'estoit ,  par  quelque  altération  de  sens  ,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie.  C'est  qu'il  pensoit  estre  perpétuel- 
lement aux  théâtres  à  y  veoir  des  passetemps ,  des  spec- 
tacles ,  et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari 
qu'il  feut,  par  les  médecins,  de  cette  humeur  peccante  , 
à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le  restablir  en 
la  doulceur  de  ces  imaginations  : 

Pol  !  me  occidistis,  amici, 
Non  serv'astis,  ait;  cui  sic  extorta  voluptas. 
Et  demptus,  per  vira,  mentis  gratissimus  error:  (2) 
d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus  ,  fils  de  Py- 

(i)  Et  ne  dissent  avec  Horace  ,  «  Au  hasard  de  passer  pour  fou, 
je  vais  commencer  par  boire ,  et  par  me  couronner  de  fleurs  ». 
£pist.5, 1.  1,  V.  14, 1 5. 

(2)  Ah  !  mes  amis ,  leur  dit-il ,  qu'avez-vous  fait  i*  Loin  de  me 
guérir,  vous  m'avez  été  la  vie,  en  me  privant  d'un  si  doux  plai- 
sir, en  m'arrachant  de  l'ame  cette  douce  erreur  dont  j'étois  ca- 
chante .''  Horat.  episl.  a ,  1.  2 ,  v.  i38 ,  et  seqq. 
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tbodorus,  qui  se  faisoit  accroire  que  toutsles  navires  qui 
reîaschoient  du  port  de  Pyree  et  y  abordoient  ne  tra- 
vailloient  que  pour  son  service  :  se  resiouïssant  de  la 
bonne  fortune  de  leur  navigation,  les  recueillant  avec- 
ques  ioye.  Son  frère  Crito ,  l'ayant  faict  remettre  en  son 
meilleur  sens ,  il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  la- 
quelle il  avoit  vescu  en  liesse  et  deschargé  de  tout  des- 
plaisir. C'est  ce  que  dict  ce  vers  ancien  grec ,  qu'  «  Il  y  a 
beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas  si  advisé,  » 

Ev  to  ^poveiY  yap  jtnSev,  oÔiotoç  6ioç.  (i) 

et  l'Ecclesiaste ,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de 
desplaisir  :  et,  Qui  acquiert  science  ,  s'acquiert  du  travail 
et  torment.  m  (2) 

Cela  mesme  à  quoy,  en  gênerai,  la  philosophie  con- 
sent  ;  cette  dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte 
de  nécessitez ,  qui  est  De  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne 
pouvons  supporter ,  Placet  ?  pare  :  Nou  placet  ?  quâcumque 
vis  exi.  .  . .  Pungit  dolor?  vel  fodiat  sanè?  si  nudus  es,  da  iugu- 
!um  ;  sin  tectus  armis  vulcaniis ,  id  est  fortitudine ,  résiste  (3)  ; 


(i)Sophocles  in  Ajace  Maariyoc^opo,  v.  554,edit.  Cantabrig. 
1746,  in-S".  tom.  I.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  grec  avant  que 
de  le  citer. 

(2)Ch.  I,  V.  18. 

(3)  Ces  premiers  mots ,  Placet?  pare  :  Non  placet?  ejiiâcum- 
qiie  vis  exi ,  semblent  avoir  tté  imités  par  Montaigne  de  ceux- 
ci  de  Séneque,P/ace/?a>fVe.  Non  placet?  licet  eo  reverti  unde 
'venisti  :  Epist.  70.  Pour  le  reste,  Pungit  dolor?  etc.  il  est  de 
Gcéion,  Tiisc.  quœst.  1.  2,c.  i3. 

Voici  maintenant  la  traduction  des  deux  passages  : 

La  vie  te  plaîl-elle?  accommode- toi  de  la  vie.  Ne  te  plaît-elle 

point?  sors-en  par  où  tu  voudras La  douleur  te  pique-t-elle , 

ou  te  perce-t-elle  vivement  .»*  si  tu  es  nud  et  désarmé ,  tends  le 
gosier  :  et  si  tu  es  couvert  des  armes  de  Vulcain ,  c'est-à-dire 
muni  d'un  noble  courage ,  résiste.  C. 
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et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent ,  Aut 
bibat ,  aut  abeat  (i),  qui  sonne  plus  sortablement  en  la  lan- 
gue (l'un  gascon ,  qui  change  volontiers  en  V  le  B ,  qu'en 
celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  rectè  nescis,  decede  peritis. 
Lasisti  satis.,  edisti  satis,  atqae  bibisti; 
Tempus  abire  tibi  est,  ne  potnm  largius  seqno 
Rideat  et  pulset  lasciva  decentiùs  aetas:  (a) 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuis- 
sance, et  un  renvoi  non  seulement  à  l'ignorance  ,  pour  y 
estre  à  couvert ,  mais  à  la  stupidité  mesme ,  au  non  sen- 
tir, et  au  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
AdiDoaait  memorem  motus  languescere  mentis  ; 
Sponte  sua  letho  capnt  obvius  obtuUt  ipse.  (3) 

C'est  ce  que  disoit  Antisthenes,  «  qu'il  falloit  faire  provision 
ou  de  sens  pour  entendre ,  ou  de  licol  pour  se  pendre  »  ; 
et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du  poète 
Tyrtaeus, 

De  la  vertu  ,  on  de  mort  approcher  : 
et  Cratez  disoit  «  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim , 
sinon  par  le  temps  j  et ,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plai- 


(1)  Qu'il  boive, ou  s'en  aille.  Cette  application  est  de  Cict^ron, 
dont  voici  les  propres  termes  :  Mihi  quidem  in  'vitâ  servanda 
'videtnr  illa  lex ,  quœ  in  Grœcorum.  consfiviis  obtinet ,  Aut 
bibat,  inqiiit ,  aut  abeat.  Tiisc.  qnœst.  1.  5,c.  4.  C. 

(2)  Si  tu  ne  sais  pas  vivre  ,  quitte  la  place  à  ceux  qui  le  savent. 
Les  jeux ,  la  bonne  chère ,  et  le  bon  vin ,  ne  sont  plus  de  saison 
pour  toi.  11  est  temps  que  tu  te  retires,  de  peur  que,  si  tu  ve- 
nois  à  l'enivrer,  la  jeunesse  folâtre  et  pétolante  ne  se  moquât 
de  toi  et  ne  te  maltraitât.  Horat.  epist.  a ,  1.  a  ,  v.  a  1 3 ,  et  seqq. 

(3)  Dès  que  Dëmocrite  s'apperçut ,  par  les  avertissements  que 
lui  donnoit  la  vieillesse.,  que  les  facultés  de  son  esprit  commen- 


11'i.  ESSAIS  DE  MICHEL 

roient,  par  lahart».  Celuy  Sextius  duquel  Seneqne  et 
Plularque  parlent  avecques  si  grande  recommendation , 
s'estant  iecté ,  toutes  choses  laissées ,  à  l'estude  de  la  phi- 
losophie, délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  voyant  le 
progrez  de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  cou- 
roit  à  la  mort ,  au  default  de  la  science.  Voicy  les  mots  de 
la  loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier ,  le  port  est 
prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage,  hors  du  corps , 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  ;  car  c'est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol  atta- 
ché au  corps  ».  Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité 
plus  plaisante,  elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et 
meilleure ,  comme  'ie  commenceois  tantost  à  dire  :  les 
simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  ignorants,  s'eslevent  et 
saisissent  du  ciel  ;  et  nous  ,  à  tout  nostre  sçavoir ,  nous 
plongeons  aux  abismes  infernaux.  le  ne  m'arreste  ny  à 
Valentian ,  ennemy  déclaré  de  la  science  et  des  lettres , 
ny  à  Licinius  ,  touts  deux  empereurs  romains ,  qui  les 
nommoient  le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique  ; 
ny  à  Mahumet ,  qui ,  comme  i'ay  entendu ,  interdict  la 
science  à  ses  hommes  :  mais  l'exemple  de  ce  grand  Ly- 
curgus ,  et  son  auctorité,  doibt  certes  avoir  grand  poids , 
et  la  révérence  de  cette  divine  police  lacedemonienne ,  si 
grande,  si  admirable,  et  si  long  temps  fleurissante  en 
vertu  et  en  bonheur ,  sans  aulcune  institution  ny  exer- 
cice de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nou- 
veau qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères  par 
les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner  combien  ces 
nations,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus  légitime- 
ment et  plus  regleement  que  les  nostres ,  où  il  y  a  plus 
d'officiers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes ,  et 
qu'il  n'y  a  d'actions  ; 

çoient  à  s'affoiblir  ,  il  se  livra  volontairement  à  la  mort.  Litcret. 
1.  3  ,  V,  io52 ,  etc.  edit.  Michael.  Maittaire  ,  Lond.  an.  1 7 1 3. 
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Di  cittatoric  pieue,  e  di  libolli, 
D'esamine  ,  e  di  carte  di  procure , 
Hanno  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  chiose ,  di  cousigli ,  et  di  letture  : 
Per  oui  le  facultà  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  città  sicure  ; 
Hanno  dietro  e  dinanzi,  e  d'ainbi  i  lati, 
Notai,  procuratori,  ed  avvocati.  (i) 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers 
siècles  (a),  que  leurs  prédécesseurs  avoient  l'haleine 
puante  à  l'ail ,  et  l'estomach  musqué  de  bonne  conscience  : 
et  qu'au  rebours  ,  ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  de- 
hors que  le  parfum ,  puants  au  dedans  toute  sorte  de 
vices;  c'est  à  dire  ,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beau- 
coup de  sçavoir  et  de  suffisance ,  et  grand'  faultede  preu- 
d'hommie.  L'incivilité  ,  l'ignorance  ,  la  simplesse,  la  ru- 
desse, s'accompaignent  volontiers  de  l'innocence;  la  cu- 
riosité ,  la  subtilité ,  le  sçavoir,  traisnent  la  malice  à  leur 
suytte:  l'humilité,  la  crainte,  l'obéissance,  la  dcbonnai- 
reté  (  qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation 
de  la  société  humaine),  demandent  une  araevuide,  do- 
cile ,  et  présumant  peu  de  soy.  Les  chrestiens  ont  une 
particulière  cognoissance  combien  la  curiosité  est  un  mal 
naturel  et  originel  en  l'homme  :  le  soing  de  s'augmenter 
en  sagesse  et  en  science ,  ce  feut  la  première  ruyne  du 
genre  humain  ;  c'est  la  voie  par  où.  il  s'est  précipité  à  la 
damnation  éternelle  :  l'orgueil  est  sa  perle  et  sa  corrup- 

(i)  Ils  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements,  de  re- 
quêtes, d'informations,  de  lettres, et  de  procurations,  ils  sont 
chargés  de  sacs  tout  farcis  de  gloses ,  de  consultations,  de  pro- 
cédures ;  par  lesquelles  le  pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sûreté 
dans  les  villes  ,  accompagné  par  devant ,  par  derrière, et  des  deux 
côtés ,  d'une  foule-de  notaires ,  de  procureurs  ,  et  d'avocats  ,  qui 
ne  le  quittent  jamais.  Orlando  fiirioso  ,  cant.  1 4  ,  stanz.  84. 

(a)  C'est  un  passage  de  Varron,  qu'on  trouve  dans  Nonius,au 
mot  cepe^  p.  2oi,ed.  Mercer.  C. 
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tion  ;  c'est  l'orgueil  qui  iecte  l'homme  à  quartier  des 
voyes  communes  ,  qui  luy  faict  embrasser  les  nouvelle- 
tez  ,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  errante  et 
desvoyee  au  sentier  de  perdition ,  aimer  mieulx  estre 
régent  et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'es- 
tre  disciple  en  l'eschole  de  vérité  ,  se  laissant  mener  et 
conduire  par  la  main  d'aultruy  à  la  voye  battue  et 
droicturiere.  C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce  mot  grec 
ancien ,  que  «  la  superstition  suyt  l'orgueil ,  et  luy  obéît 
comme  à  son  père  »  :  6  SeisiSaijiovia  KaGanep  itaTpi  ro  ti'<ço 
iteieerai.  O  cuider  !  combien  tu  nous  empesches  !  Aprez 
que  Socrates  feut  adverti  que  le  dieu  de  sagesse  luy  avoit 
attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné;  et,  se  re- 
cherchant et  secouant  partout ,  n'y  trouvoit  aulcun  fon- 
dement à  cette  divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  iustes  , 
tempérants  ,  vaillants ,  sçavants  comme  luy ,  et  plus  élo- 
quents ,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  païs.  Enfin  il  se 
résolut  qu'il  n'estoit  distingué  des  aultres,  et  n'estoit 
sage ,  que  parce  qu'il  ne  s'en  tenoit  pas  ;  et  que  son  dieu 
estimoit  bestise  singulière  à  l'homme  l'opinion  de  science 
et  de  sagesse  ;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doc- 
trine de  l'ignorance  ;  et  sa  meilleure  sagesse ,  la  simpli- 
cité. La  saincte  parole  déclare  misérables  ceulx  d'entre 
nous  qui  s'estiment  :  a  Bourbe  et  cendre ,  leur  dict  elle , 
qu'as  lu  à  te  glorifier  »  ?  Et  ailleurs ,  «  Dieu  a  faict  l'hom- 
me semblable  à  l'ombre  »  ;  de  laquelle  qui  iugera ,  quand 
par  l'esloignement  de  la  lumière  elle  sera  esvanouïe  ? 
Ce  n'est  rien  que  de  nous.  Il  s'en  fauit  tant  que  nos  for- 
ces conceoivent  la  liaulteur  divine,  que,  des  ouvrages  de 
nostre  Créateur,  ceulx  là  portent  mieulx  sa  marque  et 
sont  mieulx  siens ,  que  nous  entendons  le  moins.  C'est 
aux  chrestiens  une  occasion  de  croire ,  que  de  rencontrer 
une  chose  incroyable  ;  elle  est  d'autant  plus  selon  raison, 
qu'elle  est  contre  l'humaine  raison  :  si  elle  estoit  selon 
raison ,  ce  ne  seroit  plus  miracle  j  et  si  elle  estoit  selon 
quelque  exemple,  ce  ne  seroit  plus  chose  singulière. 
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Meliùs  scitur  Deus  nesciendo  (i),  dict  saiiict  Augustin;  et 
TacitUS  ,  sanctius  est  ac  reverentius  de  actis  deoruin  oredere, 
quàm  scire  (a)  ;  et  Platon  estime  qu'il  y  ayt  quehjue  vice 
d'impiété  à  trop  curieusement  s'enquérir  et  de  dieu,  et 
du  monde,  et  des  causes  premières  des  choses  :  atque 
illam  qiiidein  parenteni  huius  universitatis  invenire  difficile  ;  et, 
qnum  iam  inveneris  ,  indicare  in  vnlgûs,  nefas  (3),  dict  Cicero. 
Nous  disons  bien ,  Puissance,  Vérité,  lustice,  ce  sont 
paroles  qui  signifient  quelque  chose  de  grand;  mais  cette 
chose  là  ,  nous  ne  la  voyons  aulcunement ,  ny  ne  la  con- 
cevons :  nous  disons  que  Dieu  craint ,  que  Dieu  se  cour- 
rouce ,  que  Dieu  aime , 

Immortalia  inortali  scrmone  notantes  :  (4) 
ce  sont  toutes  agitations  etesmotions  qui  ne  peuvent  lo- 
ger en  Dieu ,  selon  nostre  forme  ;  ny  nous ,  l'imaginer 
selon  la  sienne.  C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et  d'in- 
terpréter ses  ouvrages  ;  et  le  faict  en  nostre  langue  impro- 
prement ,  pour  s'avaller  et  descendre  à  nous ,  qui  sommes 
à  terre  couchez.  La  prudence  (a),  comment  luy  peult  elle 
convenir,  qui  est  l'eslite  entre  le  bien  et  le  mal?  veu  que 
nul  mal  ne  le  touche  :  quoy  la  raison  et  l'intelligence , 
desquelles  nous  nous  servons  pour ,  par  les  choses  obs- 
cures ,  arriver  aux  apparentes  ?  veu  qu'il  n'y  a  rien  d'obs- 

(1)  On  connoîl  mieux  Dieu  en  se  soumettant  à  ignorer  ce  qu'il 
est.  S.  ^itg-  i-  2  De  ordine ,  c.  16. 

(2)  A  l'égard  des  actions  des  dieux,  il  est  plus  saint  et  plus 
respectueux  de  les  croire  que  d'en  être  instruit,  de  Moribiis 
German.  c.  34  ,  fine. 

(3)  Il  est  difficile  de  parvenir  à  connoitre  celui  qui  a  formé  le 
grand  tout;  et  après  l'avoir  découvert,  il  n'est  pas  permis  de  le 
montrer  au  peuple.  Ciceronis  Timaeus ,  sive  de  Universo  frag- 
raentnm,  c.  2. 

(4)  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  Lucret. 
I.  5  ,  V.  12a. 

(a)  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Cicéron,  sans  le 
nommer.  Voyez  de  nat.  deor.  1.  3  ,  c.  i5.  C 

2.  29 
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cur  à  Dieu  :  la  iustice ,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui 
luy  appartient ,  engendrée  pour  la  société  et  commu- 
nauté des  hommes,  comment  est  elle  en  Dieu?  la  tem- 
pérance ,  comment?  qui  est  la  modération  des  voîuptez 
corporelles ,  qui  n'ont  nulle  place  en  la  divinité  :  la  forti- 
tudc  à  porter  la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy 
appartiennent  aussi  peu;  ces  trois  choses  n'ayants  nul 
accez  prez  de  luy  :  parquoy  Aristote  le  tient  eguale- 
ment  exempt  de  vertu  et  de  vice  :  neque  gratiâ  neque  ira 
teneri  potest  ;  quod  quse  talia  essent,  imbecilla  essent  orania  (i). 
La  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance  de  la 
Vérité ,  quelle  qu'elle  soit ,  ce  n'est  point  par  nos  propres 
forces  que  nous  l'avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  ap- 
prins  cela  par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire  , 
simples  et  ignorants ,  pour  nous  instruire  de  ses  admi- 
rables secrets.  Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest; 
c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est 
pas  par  discours  ou  par  nostre  entendement  que  nous 
avons  receu  nostre  religion  ;  c'est  par  auctorité  et  par 
commandement  estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iuge- 
ment  nous  y  ayde  plus  que  la  force,  et  nostre  aveugle- 
ment plus  que  nostre  clairvoyance  ;  c'est  par  l'entremise 
de  nostre  ignorance ,  plus  que  de  nostre  science ,  que 
nous  sommes  sçavants  de  ce  divin  scavoir.  Ce  n'est  pas 
merveille  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent 
concevoir  cette  cognoissance  supernaturelle  et  céleste  : 
apportons  y  seulement,  du  nostre,  l'obeïssance  et  la  sub- 
iection;  car,  comme  il  est  escript  :  «le  destruiray  la 
sapience  des  sages ,  et  abbattray  la  prudence  des  pru- 
dents :  oii  est  le  sage  ?  où  est  l'escrivain  ?  où  est  Iç  dispu- 
tateur  de  ce  siècle  ?  Dieu  n'a  il  pas  abesty  la  sapience  de 
ce  monde  ?  car ,  puisque  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu 


(i)  Il  n'est  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour  ;  parceqne  ces 
passions  là  décèlent  des  êtres  foibles.  Cic.  de  nat.  deôr.  Iit.  i. 
ch. ir. 
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par  sapience,  il  liiy  a  pieu,  par  la  vanité  de  la  prédica- 
tion ,  sauver  les  crovauts.  »  (i) 

Si  nie  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de 
riiomme  de  trouver  ce  qu'il  cherche;  et  si  cette  queste 
qu'il  y  a  employée  depuis  tant  de  siècles  l'a  enrichi  de 
quelque  nouvelle  force  et  de  quelque  vérité  solide.  le 
crois  qu'il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience ,  que 
tout  l'acquest  qu'il  a  retiré  d'une  si  longue  poursuitte , 
c'est  d'avoir  apprins  à  recognoistre  sa  foiblesse.  L'igno- 
rance ,  qui  estoit  naturellement  en  nous  ,  nous  l'avons  , 
par  longue  estude  ,  confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu 
aux  gents  véritablement  sçavants  ce  qui  advient  aux  es- 
pics  de  bled  ;  ils  vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste 
droicte  et  fiere,  tant  qu'ils  sont  vuides;  mais  quand  ils 
sont  pleins  et  grossis  de  grains  en  leur  maturité,  ils 
commencent  à  s'humilier  et  baisser  les  cornes  :  pareille- 
ment,  les  hommes  ayant  tout  essayé,  tout  sondé,  et 
n'ayant  trouvé  ,  en  cet  amas  de  science  et  provision  de 
tant  de  choses  diverses,  rien  de  massif  et  ferme,  et  rien 
que  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur  presumplion,  et  reco- 
gneu  leur  condition  naturelle.  C'est  ce  que  Velleius  re- 
proche à  Cotta  et  à  Cicero  (2) ,  «  qu'ils  ont  apprins  de 
Philo  n'avoir  rien  apprins  ».  Pherecydes ,  l'un  des  sept 
sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expiroit ,  «  l'ay, 
dict  il  (a) ,  ordonné  aux  miens  ,  aprez  qu'ils  m'auront 
enterré,  de  t'apporter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et 
toy  et  les  aultres  sages,  publie  les  ;  sinon,  supprime  les  : 
ils  ne  contiennent  nulle  certitude  qui  me  satisface  à 
moy  mesme  ;  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de  sçavoir 
la  vérité,  ny  d'y  attaindre  :  i'ouvre  les  choses  plus  que 

(i)  S.  Pauli  I  epist.  ad  CorÏDth.  c.  i,v.  19,  etc. 

(a)  Ambo ^inquit ^ab  eodemPhilone  nihit scire didicistis. 
Apatl.  Cic.  tic  uat.  deor.  1.  i ,  c.  17.  O  Philon  ,  philosophe  acadé- 
micien, vivoit  du  temps  de  Cicéron,etravoit  ru  pouranditeur.  C 

(a)  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse  ,  est  dans  Diogene  Laërce,  1.  i, 
à  la  lin  de  la  vie  de  Phérécides ,  segm.  laa.  C. 
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ie  ne  les  descouvre  ».  Le  plus  sage  homme  (a)  qui  feut 
oncques  ,  quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  sçavoit,  respon- 
dit ,  «  Qu'il  scavoit  cela  qu'il  ne  sçavoit  rien  ».  Il  ve- 
rifioit  ce  qu'on  dict ,  que  la  plus  grand'  part  de  ce  que 
nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons; 
c'est  à  dire,  que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir  , 
c'est  une  pièce  ,  et  bien  petite ,  de  nostre  ignorance.  Nous 
sçavons  les  choses  en  songe,  dict  Platon,  et  les  ignorons 
en  vérité  :  omnes  penè  veteres  nihil  cognosci,  nihil  percipi  , 
nihil  sciri  posse  dixerunt  :  angustos  sensus  ,  imbecilles  animos  , 
brevia  curricula  vitae  (i).  Cicero  mesme,  qui  debvoit  au  sça- 
voir tout  son  vaillant ,  Valerius  dict  que,  sur  sa  vieillesse, 
il  commencea  à  desestimer  les  lettres  :  et ,  pendant  qu'il 
les  traictoit ,  c'estoitsans  obligation  d'aulcun  party;  suy- 
vant  ce  qui  luy  sembloit  probable ,  tantost  en  l'une  secte, 
tantost  en  l'aultre  ;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubita- 
tion  de  l'académie  :  Dicendum  est ,  sed  ita  ut  nihil  adfirmem  ; 
quaeram  omnia ,  dubitans  plerumque  ,  et  mihi  diffidens  (2). 

l'aurois  trop  beauieu,  si  ievoulois  considérer  l'hom- 
me en  sa  commune  façon  et  en  gros  ;  et  le  pourrois  faire 
pourtant  par  sa  règle  propre ,  qui  iuge  la  vérité  non  par 
le  poids  des  voix  ,  mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le 
peuple , 

Qui  vigilans  stertit , 

Mortua  cui  vita  est  propè  iam  vivo  atque  videnti ,  (3) 


(a)  Socrate. 

(i)  Presque  tous  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien 
counoître,  rien  concevoir,  ni  rien  savoir;  que  nos  sens  étoient 
fort  bornés ,  notre  esprit  foible  ,  et  notre  vie  trop  courte.  Cic 
acad.  quaîst.  1.  x.c.  i3. 

(a")  .Te  vais  vous  répondre  ,  dit-il  à  son  frère,  mais  sans  rien 
affirmer  ;m'inforinant  de  toutes  choses ,  doutant  pour  l'ordinaire, 
et  me  défiant  de  moi-même.  Cic.  de  Divinat.  1.  2  ,  c.  3. 

(3)  Qui  dort  en  veillant  :  qui  est  presque  mort ,  quoiqu'il  vive  et 
qu'il  ait  les  yeux  ouverts.  Lucret.  1.  3,v.  1061 ,  loSg.  Montaigne  a 
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qui  ne  se  sent  point ,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la 
pluspart  de  ses  facultez  naturelles ,  oysifves  :  ie  veuJx 
prendre  riioin me  en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons 
le  en  ce  petit  nombre  d'hommes  excellents  et  triez ,  qui , 
ayants  esté  douez  d'une  belle  et  particulière  force  natu- 
relle, l'ont  encores  roidie  et  aiguisée  par  soing  ,  par  es- 
tude ,  et  par  art ,  et  l'ont  montée  au  plus  hault  poinct  de 
sagesse  où  elle  puisse  atlaindre  :  ils  ont  manié  leur  ame 
à  touts  sens  et  à  touts  biais ,  l'ont  appuyée  et  estansonnee 
de  tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,  et 
enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde: 
c'est  en  eulx  que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine 
nature:  ils  ont  réglé  le  monde  de  polices  ctdeloix;  ils 
l'ont  instruict  par  arts  et  sciences,  et  instruict  encores 
par  l'exemple  de  leurs  mœurs  admirables.  le  ne  mettray 
en  compte  que  ces  gents  là ,  leur  tesmoignage,  et  leur  ex- 
périence ;  voyons  iusques  où  ils  soni  allez ,  et  à  quoy  ils 
se  sont  tenus  :  les  maladies  et  les  det'aullsque  nous  trou- 
verons en  ce  collège  là ,  le  monde  les  pourra  hardiment 
bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce 
poinct  (a),  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée;  ou  qu'elle  ne 
se  peult  trouver;  ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute 
la  philosophie  est  despartie  en  ces  trois  genres  :  son  des- 


transposé ces  denx  vers  de  Lacrece  ponr  les  ajjpliquer  pins  exac- 
tement à  son  sujet.  C 

(a)  C'est  précisément  par  là  que  Sextns  Empiricus  ,  d'où 
Montaigne  a  tiré  bien  des  choses ,  commence  son  livre  des  Hy- 
potyposes  pyrrhoniennes  :  de  iù  il  infère,  comme  Montaigne, 
qu'il  y  a  trois  manières  générales  de  philosopher ,  l'une  dogma- 
tique ,  l'autre  académique  ,  et  l'autre  sceptique  :  les  uns  assurcut 
qu'ils  ont  trouvé  la  vérité  ;  les  autres  déclarent  qu'elle  est  au- 
dessus  de  notre  compréhension  ;  et  les  autres  la  cherchent  en- 
core. C. 
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seing  est  de  chtrclier  la  vérité ,  la  science ,  et  la  certitude. 
Les  peripateticicns  ,  épicuriens  ,  stoïciens,  et  aultres,  ont 
pensé  l'avcir  trouvée:  ceulx  cy  ont  establi  les  sciences 
que  nous  avons ,  et  les  ont  traictees  comme  notices  cer- 
taines. Ciitomaclius  ,  Carneades  ,  et  les  académiciens , 
ont  désespéré  de  leur  queste ,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se 
pou  voit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fm  de  ceulx  cy, 
c'est  la  foiLlesse  et  humaine  ignorance  ;  ce  party  a  eu  la 
plus  grande  suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles. 
Pyrrlio ,  et  aultres  sceptiques  ou  epechlstes ,  desquels  les 
dogmes  plusieurs  anciens  ont  tenu  tirez  de  Homère ,  des 
sept  sages,  et  d'Archilochus  et  d'Euripides,  et  y  atta- 
chent Zeno,  Democritus  ,Xenophanes,  disent  qu'ils  sont 
encores  en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  cy  iugent  que 
ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trompent  infini- 
ment ,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité  trop  hardie  en  ce 
second  degré  qui  asseure  que  les  forces  humaines  ne 
sont  pas  capables  d'y  attaindre  ;  car  cela ,  d'establir  la 
mesure  de  nostre  puissance ,  de  cognoistre  et  iuger  la  dif- 
ficulté des  choses  ,  c'est  une  grande  et  extrême  science , 
de  laquelle  ils  doublent  que  l'homme  soit  capable  : 

nil  sciri  quisquis  putat,  id  quoque  nescit. 
An  sciri  possit  ;  quum  se  nil  scire  fatetur.  (i) 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne, 
ce  n'est  pas  une  entière  ignorance  ;  pour  l'estre,  il  fault 
qu'elle  s'ignore  soy  mesme:  de  façon  que  la  profession 
des  pyrrhoniens  est  de  bransler,  doubter,  et  enquérir,  ne 
s'asseurer  de  rien ,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  ac- 
tions de  l'ame ,  l'imaginatifve  ,  l'appetitifve  ,  et  la  consen- 
tante, ils  en  receoivent  les  deux  premières  ;  la  dernière, 
ils  la  soustiennent  et  la  maintiennent  ambiguë ,  sans  in- 

(i)  Quiconque  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  ne  sait  pas  cela 
même  si  l'on  ne  peut  rien  savoir;  puisqu'il  reconnoit  qu'il  ne  sait 
rien  lui-même.  Liicrct.  I.  4,  v.  471. 
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clination  ny  approbation  d'une  part  oud'aultre,  tant 
soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son  imagination 
sur  cette  partition  dos  facultez  de  Tame  :  la  main  espan- 
due  et  ouverte  ,  c'tstoit  apparence;  la  main  à  demy  ser- 
rée, et  les  doigts  un  peu  croches,  consentement;  le 
poing  fermtS  compréhension  ;  quand  de  la  main  gauche 
il  venoit  encores  à  clorre  ce  poing  plus  estroict ,  science. 
Or  cette  assiette  de  leur  iugement ,  droictc  et  inflexible, 
recevant  touts  obiets  sans  application  et  consentement , 
les  achemine  à  leur  Ataraxie ,  qui  est  une  condition  de 
vie  paisible,  rassise ,  exempte  des  agitations  que  nous  re- 
cevons par  l'impression  de  l'opinion  et  science  que  nous 
pensons  avoir  des  choses,  d'où  naissent  la  crainte,  l'ava- 
rice ,  l'envie ,  les  désirs  immoderez ,  l'ambition ,  l'orgueil , 
la  superstition,  l'amour  de  nouvelleté,  la  rébellion,  la 
désobéissance,  l'opiniastreté,  et  la  pluspart  des  maulx 
corporels  :  voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  ialousie  de 
leur  discipline  ;  car  ils  débattent  d'une  bien  molle  fa- 
çon ;  ils  ne  craignent  point  la  revenche  à  leur  dispute  : 
qjiand  ils  disent  que  le  poisant  va  contre  bas ,  ils  seroient 
bien  marris  qu'on  les  en  creust  ;  et  cherchent  qu'on  les 
contredie,  pour  engendrer  la  dubitation  et  surseance  de 
iugement,  qui  est  leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs 
propositions  ,  que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent 
que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous  prenez  la 
leur,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire  à  sous- 
tenir  :  tout  leur  est  un  ;  ils  n'y  ont  aulcun  choix.  Si  vous 
establissez  que  la  neige  soit  noire;  ils  argumentent,  au 
rebours,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est 
ny  l'un  ny  Taultre  ;  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est 
touts  les  deux  :  si,  par  certain  iugement ,  vous  tenez  que 
vous  n'en  scavez  rien;  ils  vous  maintiendront  que  vous 
le  scavez  :  oui;  et  si,  par  un  axiome  affirmatif,  vous  as- 
seurez  que  vous  en  doubtez ,  ils  vous  iront  débattant 
que  vous  n'en  doubtez  pas  ,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger 
€t  establir  que  vous  en  doubtez.  Et,  par  celte  extrémité 
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de  double ,  qui  se  secoue  soy  mesme  ,  ils  se  séparent  et 
se  divisent  de  plusieurs  opinions  ,  de  celles  mesmes  qui 
ont  maintenu  en  plusieurs  façons  le  doubte  et  l'igno- 
rance. Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils ,  com- 
me il  est  entre  les  dogmatistes  ,  à  l'un  dire  vert ,  à  l'aultre 
iaulne,  à  eulx  aussi  de  doubter?  est  il  chose  qu'on  vous 
puisse  proposer  pour  l'advouer  ou  refuser ,  laquelle  il  ne 
soit  pas  loisible  de  considérer  comme  ambiguë?  et,  où  les 
aultres  sont  portez ,  ou  par  la  coustume  de  leurs  pais ,  ou 
par  l'institution  des  parents  ,  ou  par  rencontre ,  comme 
par  une  tempeste ,  sans  iugement  et  sans  chois  ,  voire  le 
plus  souvent  avant  l'aage  de  discrétion ,  à  telle  ou  telle 
opinion ,  à  la  secte  ou  stoïque  ou  épicurienne ,  à  laquelle 
ils  se  treuvent  hypothéquez ,  asservis  et  collez  ,  comme 
à  une  prinse  qu'ils  ne  peuvent  démordre ,  ad  quamcumque 
disciplinam ,  velut  tempestate  ,  delati,ad  eam,  tanquam  ad  sa- 
xum  ,  adhaerescunt  (  i  )  ;  pourquoy  à  ceulx  cy  ne  sera  il  pa- 
reillement concédé  de  maintenir  leur  liberté,  et  considé- 
rer les  choses  sans  obligation  et  servitude  ?  hoc  hberiores 
et  solutiores  ,  quôd  intégra  illis  est  iudicandi  potestas  (2).  N'est 
ce  pas  quelque  advantage  de  se  trouver  desengagé  de  la 
nécessité  qui  bride  les  aultres  ?  vault  il  pas  mieulx  de- 
meurer en  suspens ,  que  de  s'infrasquer  en  tant  d'erreurs 
que  l'humaine  fantasie  a  produictes  ?  vault  il  pas  mieulx 
suspendre  sa  persuasion ,  que  de  se  mesler  à  ces  divisions 
séditieuses  et  querelleuses  ?  Qu'iray  ie  choisir  ?  «  Ce  qu'il 
vous  plaira ,  pourveu  que  vous  choisissiez  ».  Voylà  une 
sotte  response  :  à  laquelle  pourtant  il  semble  que  tout  le 
dogmatisme  arrive ,  par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'ignorer  ce  que  nous  ignorons.  Prenez  le  plus  fameux 

(1)  Ils  se  livrent  à  la  première  secte  que  le  hasard  leur  pré- 
sente, comme  un  homme  qui,  poussé  par  la  tempête,  se  jette  sur 
le  premier  rocher  qu'il  rencontre.  Cic.  acad.  quaest.  1.  2  ,  c.  3. 

(2)  D'autant  plus  libres ,  qu'ils  ont  une  pleine  puissance  de  ju- 
ger. Id.  ibid. 
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party,  il  ne  sera  iamais  si  seur ,  qu'il  ne  vous  faille ,  pour 
le  deffendre ,  attaquer  et  combattre  cent  et  cent  contraires 
partis  :  vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors  de  cette  meslee? 
Il  vous  est  permis  d'espouser,  comme  vostre  honneur  et 
vostre  vie  ,  la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de  l'ame, 
et  desdire  et  desmentir  Platon  là  dessus  ;  et  à  eulx  il  sera 
interdit  d'en  doubler?  S'il  est  loisible  à  Panaetius  de 
soustenir  son  iugement  autour  des  aruspices  ,  songes  , 
oracles  ,  vaticinations,  desquelles  choses  les  stoïciens  ne 
doublent  aulcuneraent;  pourquoy  un  sage  n'osera  il,  en 
toutes  choses,  ceque  cettuy  cyoscen  celles  qu'il  a  apprin- 
ses  de  ses  raaislres  ,  establies  du  commun  consentement 
de  l'eschole  de  laquelle  il  est  sectateui'  et  professeur  ?  Si 
c'est  un  enfant  qui  luge  ,  il  ne  sçait  que  c'est  ;  si  c'est  u» 
sçavant ,  il  est  préoccupé.  Ils  se  sont  réservé  un  mer*- 
veilleux  advantage  au  combat,  s'eslalit  deschargez  du 
soing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on  les  frappe  , 
pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs  besongnes  de  tout: 
s'ils  vaincquenl ,  vostre  proposition  cloche  ;  si  vous  ,  la 
leur  :  s'ils  faillent ,  ils  vérifient  l'ignorance  ;  si  vous  faillez , 
vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  sçaclie  ,  il 
va  bien;  s'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver,  il  est  bon  de 
mesme  :  Ut  qnain  in  eadem  re  paria  contrariis  in  partibus  mo- 
menta  inveniuntar,  faciliùs  ab  utraque  parte  assertio  snstinea  • 
tnr  (i)  :  et  font  estât  de  trouver  bien  plus  facilement  pour- 
quoy une  chose  soit  faulse,  que  non  pas  qu'elle  soit  vraye; 
et  ce  qui  n'est  pas  ,  que  ce  qui  est  ;  et  ce  qu'ils  ne  croyent 
pas ,  que  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont , 
<'  le  n'establis  rien  :  Il  n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin ,  ou 
que  ny  l'un  ny  l'aultre  :  le  ne  le  comprends  point  :  Les 
apparences  sont  eguales  partout  :  La  loy  de  parler  et 
pour  et  contre  est  pareille  :  Rien  ne  semble  vray  qui  ne 
^         '  ■      ■  ■  III» 

(t)  Afin  qae, comme  sur  un  mrme  sujet  on  trouve  des  raisons 
égales  pour  et  contre ,  on  paisse  aisément  suspendre  sou  juge- 
ment des  deux  côtés.  Cic.  acad.  quaest.  1.  i,  c.  nlt. 

3.  '^o 
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puisse  sembler  fauls  ».  Leur  mol  sacramental ,  c'est  e-rtexo; 
c'est  à  dire  ,  «  ie  soustiens ,  ie  ne  bouge  »  :  voylà  leurs  re- 
frains ,  et  aultres  de  pareille  substance.  Leur  effect ,  c'est 
une  pure  ,  entière ,  et  tresparfaicte  surseance  et  sus- 
pension de  ingénient  :  ils  se  servent  de  leur  raison  pour 
enquérir  et  pour  débattre,  mais  non  pas  pour  arrester  et 
choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  confes- 
sion d'ignorance ,  un  iugement  sans  pente  et  sans  incli- 
nation ,  à  quelque  occasion  que  ce  puisse  estre ,  il  con- 
ceoit  le  pyrrlionisme.  l'exprime  cette  fantasie  autant  que 
ie  puis ,  parce  que  plusieurs  la  treuvent  difficile  à  con- 
cevoir ;  et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent  un  peu 
obscurément  et  diversement.  Quant  aux  actions  de  la 
vie ,  ils  sont  en  cela  de  la  commune  façon  :  ils  se  prestent 
et  accommodent  aux  inclinations  naturelles  ,  à  l'impul- 
sion et  contraincte  des  passions,  aux  constitutions  des 
loix  et  des  coustumes  ,  et  à  la  tradition  des  arts  :  non  enim 
nos  Deus  ista  scire,  sed  tantummodo  uti,  voluit  (i).  Ils  laissent 
guider  à  ces  choses  là  leurs  actions  communes  ,  sans  aul- 
cune  opination  ou  iugement  :  qui  faict  que  ie  ne  puis  pas 
bien  assortir  à  ce  discours  ce  que  on  dict  de  Pyrrho  ;  ils 
le  peignent  stupide  et  immobile ,  prenant  un  train  de  vie 
farouche  et  inassociable ,  attendant  le  heurt  des  char- 
rettes, se  présentant  aux  précipices,  refusant  de  s'ac- 
commoder aux  loix.  Cela  est  enchérir  sur  sa  discipline  : 
il  n'a  pas  voulu  (a)  se  faire  pierre  ou  souche  ;  il  a  voulu 
se  faire  homme  vivant ,  discourant ,  et  raisonnant,  iouïs- 
sant  de  touts  plaisirs  et  commoditez  naturelles  ,  em- 
besongnant  et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles 

(i)  Car  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  eussions  la  connoissance 
de  ces  choses,  mais  seulement  l'usage.  Cic.  de  Divinat.l.  i,c.  i8. 

(a)  Montaigne ,  qui  se  ;,déclare  ici  tout  ouvertement,  et  avec 
raison  ,  contre  cette  aveugle  insensibilité  qu'on  a  imputée  à 
Pyrrlion  ,  semble  la  reconnoître  ailleurs ,  quoiqu'elle  lui  paroisse, 
dit-il,  ^uasi  incroyable.  L.  2,  c.  29,  vers  le  commencement.  C. 
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et  spirituelles,  en  règle  et  droirture:  les  privilèges  fan- 
tastiques ,  imaginaires  et  faul s,  que  l'homme  s'est  usur- 
pé ,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establiv  la  vérité  ,  il  les 
a  de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  })oint  de 
secte  (a)  qui  ne  soit  contraincte  de  permettre  à  son  sage 
de  suyvre  assez  de  clioses  non  comprinses,  ny  perceués  , 
ny  consenties,  s'il  veult  vivre  :  <  t  quand  il  monte  en  mer, 
il  suyt  ce  desseing ,  ignorant  s'il  luy  sera  utile  ;  et  se  plie, 
à  ce  que  le  vaisseau  est  bon  ,  le  pilote  expérimenté ,  la 
saison  commode  ;  circonstances  probables  seulement, 
aprez  lesquelles  il  est  tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer 
aux  apparences  ,  pourveu  qu'elles  n'ayent  point  d'ex- 
presse contrariété.  Il  a  un  corps,  il  aune  ame;les  sens 
le  poulsent,  l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve  point 
en  soy  cette  propre  et  singulière  marque  de  iuger,  et 
qu'il  s'apperceoive  qu'il  ne  doibt  engager  son  consente- 
ment, attendu  qu'il  peult  estre  quelque  fauls  pareil  à  ce 
vray  ;  il  ne  laisse  de  conduire  les  offices  de  sa  vie  pleine- 
ment et  commodément.  Combien  y  a  il  d'arts  qui  font 
profession  de  consister  en  la  couiecture  plus  qu'en  la 
science?  qui  ne  décident  pas  du  vray  et  du  fauls  ,  et  suy- 
vent  seulement  ce  qui  semble?  Il  y  a,  disent  ils,  et  vray 
et  fauls;  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  chercher,  mais  non 
pas  de  quoy  l'arrester  à  la  touche.  Nous  en  valons  bien 
mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans  inquisition,  à  l'ordre 
du  monde  :  une  ame  garantie  de  preiugez  a  un  mer- 
veilleux advancement  vers  la  tranquillité  ;  gents  qui  iu- 
gent  et  contreroollent  leurs  iuges,  ne  s'y  soubmettcnt 
ianiais  deuement.  Combien,  et  aux  loix  de  la  religion  ,  et 
aux  loix  politiques,  se  Ireuvent  plus  dociles,  et  aysez  à 
mener,  les  esprits  simples  et  incurieux,  que  ces  esprits 
surveillants  et  paidagogues  des  causes  divines  et  humai- 
nes !  Il  n'est  rien  en  l'humaine  invention  où  il  y  ayt  tant 

(a)  Montaigne  ne  fait  ici  qae  copier  Cicéron.  Académie,  quaest. 
1.  a,c.  3i.C. 
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de  verisimilitude  et  d'utilité  :  cette  cy  présente  l'homme 
nud  et  viiide  ;  recognoissant  sa  foiblesse  naturelle  ;  pro- 
pre à  recevoir  d'en  liault  quelque  force  estrangiere; 
desgarni  d'humaine  science  ,  et  d'autant  plus  apte  à  loger 
en  soy  la  divine  ;  anéantissant  son  iugement  pour  faire 
plus  de  place  à  la  foy  ;  ny  mescreant,  ny  establissant 
aulcun  dogme  contre  les  observances  communes  ;  hum- 
ble ,  obéissant ,  disciplinable ,  studieux  ,  ennemy  iuré 
d'heresie  ,  et  s'exemptant ,  par  conséquent ,  des  vaines 
et  irreligieuses  opinions  introduictes  par  les  faulses  sec- 
tes :  c'est  une  charte  blanche  préparée  à  prendre  du 
doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver. 
Plus  nous  nous  renvoyons  et  commettons  à  Dieu,  et  re- 
nonceons  à  nous  ;  mieulx  nous  en  valons  :  «  accepte ,  dict 
l'Ecclesiaste ,  en  bonne  part  les  choses  au  visage  et  au 
goust  qu'elles  se  présentent  à  toy,  du  iour  à  la  iournee  ; 
le  demourant  est  hors  de  ta  cognoissance  ».  Dominus  scit 
cogitationes  hominum,  qiioniam  vanie  sunt.  (i) 

Voylà  comment ,  des  trois  générales  sectes  de  philoso- 
phie ,  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et 
d'ignorance  :  et ,  en  celle  des  dogmatistes  ,  qui  est  troi- 
siesme,  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la  pluspart  n'ont 
prins  le  visage  de  l'asseurance ,  que  pour  avoir  meilleure 
mine  ;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque  cer- 
titude ,  que  nous  montrer  iusques  où  ils  estoient  allez  en 
cette  chasse  de  la  vérité ,  quam  docti  lingunt  magis  quàm 
nôrant  (2).  Timaeus ,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce  qu'il 
sçait  des  dieux ,  du  monde  et  des  hommes ,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu'il  suffit ,  si 
ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un  aultre  : 
car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main ,  ny  en  mortelle 
main.  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  aainsin  imité  :  Ut  po- 

(i)  Dieu  sait  que  les  pensées  des  hommes  ne  sont  que  vanité. 
Psalm.  94 ,  secundum  Hebr.  v.  1 1 . 

(2) Que  les  savants  supposent, plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 
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tero,  explicabo  :  nec  tamca ,  ut  Pythius  ApoUo,  certa  ut  sint  et 
fixa  quae  dixero;  sed  ^  ut  homunculus ,  probabilia  coniecturù  se- 
qnens  (i)  ;  et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la  mort , 
discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l'a  traduict  sur 
le  propos  raesme  de  Platon  :  Si  forte,  dedeorum  natarà  or- 
tuque  niiindi  dissereute»  ,  minus  id  qnod  habeiuus  iu  animo 
conseqniuuir,  baud  erit  mirum  :  a?quum  est  enim  memiuisse  , 
et  me,  qui  disseram,  honiineni  esse,  et  vos,  qui  iudicetis;  ut ,  si 
probabilia  dicentur,  nihil  ultra  requiratis  (2).  Aristote  nous 
entasse  ordinairement  un  grand  nombre  d'aultres  opi- 
nions ,  et  d'aultres  créances,  pour  y  comparer  la  sienne  , 
et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus  oullre  ,  et 
combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimilitude  :  car 
la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité  et  tesmoignage 
d'aultruy  ;  et  pourtant  évita  religieusement  Epicurus 
d'en  alléguer  en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le  prince  des 
dogmatistes  ;  et  si ,  nous  apprenons  de  luy  que  le  beau- 
coup scavoir  apporte  l'occasion  de  plus  doiibter  :  on  le 
veoid  à  escient  se  couvrir  souvent  d'obscurité  si  espesse 
et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son  advis; 
c'est  par  effect  un  pyrrhonisme  soubs  une  forme  resolu- 
tifve.  Oyez  la  protestation  de  Cicero,  qui  nous  explique 
la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne  :  qui  rcquirunt  quid 
de  quaque  re  ipsi  sentiamus  ,  curiosius  id  faciunt  qiiàiu  necesse 

(i)  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai,  sans  prétendre  vous 
donner,  comme  l'Apollon  de  Delphes,  les  choses  que  je  dirai  pour 
autant  de  vérités  certaines  et  indubitables  ;  mais  comme  un  homme 
du  commun  qui  s'attache  par  conjecture  à  ce  «jui  lui  paroit  le  plus 
probable.  Cic.  tusc.  qusest.  1.  i,c.  9. 

(2)  Si  en  discourant  de  la  nature  des  dieux  et  de  l'origine  au 
monde ,  je  ne  puis  m'exprimer  aussi  exactement  que  je  souhaite- 
rois  ,  vous  ne  devez  pas  en  être  surpiis  :  car  vous  devez  vous  sou- 
venir que  moi, qui  vais  discourir,  et  vous,  qui  devez  juger,  ne 
sommes  que  des  hommes  ;  afin  que,  si  je  ne  vous  donne  que  des 
probabilités ,  vous  ne  demandiez  rien  de  plus.  Ciceronis  Timacas, 
seu  de  Universo  fragmentuni ,  c.  3. 
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est ....  Haec  in  philosophiâ  ratio,  contra  omnia  dlsserendi ,  nul- 
lamque  rem  apertè  iudicandi,  profecta  a  Socrate  ,  repetita  ab  Ar- 
cesila,  conflrmata  a  Cameade,  usque  ad  nostram  vigetaetatem.... 
Hi  sumus  ,  qui  omnibus  veris  falsa  quaedam  adiuncta  esse  dica- 
mu3  ,  tantâ  similitudine ,  ut  in  iis  nulla  insit  certè  iudicandi  et 
assentiendi  nota(i).  Pourquoy,  non  Aristote  seulement, 
mais  la  pluspart  des  philosophes  ont  affecté  la  difficulté , 
si  ce  n'est  pour  faire  valoir  la  vanité  du  subiect ,  et  amu- 
ser la  curiosité  de  nostre  esprit,  luy  donnant  où  se  paistre, 
à  ronger  cet  os  creux  et  descharné  ?  Clitomachus  affer- 
nioit  n'avoir  iamais  sceu ,  par  les  escripts  de  Carneades , 
entcodre  de  quelle  opinion  il  estoit  :  pourquoy  a  évité  aux 
siens  Epicurus ,  la  facilité  ;  et  Heraclitus  en  a  esté  sur- 
nommé (2)  oKoffiYoç.  La  difficulté  est  une  monnoye  que 
les  sçavants  employent ,  comme  les  ioueurs  de  passe  passe, 
pour  ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art ,  et  de  laquelle 
l'humaine  bestise  se  paye  ayseement  : 


Clarus  ob  obscuram  linguam  magis  inter  inanes  :  .  .  .  . 
Omnia  enim  stolidi  magis  admirantur  amantque 
Inversis  quae  sub  verbis  latitantia  cernunt.  (3) 

Cicero  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé 


(i)  Ceux  qui  voudront  savoir  ce  que  je  pense  sur  chaque  ma- 
tière ,  poussent  leur  curiosité  trop  loin.  .  .  La  secte  des  académi- 
ciens, dont  le  caractère  e§t  de  soumetti-e  tout  à  la  dispute ,  sans 
décider  nettement  sur  rien,  cette  secte,  qui  a  été  fondée  par  So- 
crate ,  rétablie  par  Arcesilas ,  et  affermie  par  Carneade ,  a  fleuri 
jusqu'à  nos  jours.  .  .  Pour  moi,  qui  goûte  fort  cette  manière  de 
philosopher,  je  dis  que  le  faux  est  mêlé  par-tout  de  telle  façon 
a^^ec  le  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qu'il  n'y  a  point  de  marque 
certaine  pour  le  distinguer  sûrement.  Cic  de  nat.  deor.  1.  i,c.  5. 

(2)  Ténébreux. 

(3)  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage,  qu'Heraclite  s'est  ren- 
du plus  illustre  auprès  des  ignorants  :  car  les  sots  n'estiment  et 
n'admirent  rien  tant  que  ce  qu'ils  voient  caché  sous  un  amas  de 
paroles  embarrassées.  Lucret.  1.  i,  v.  640,  et  seqq. 
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de  mettre  à  l'astrologie ,  au  droict ,  à  la  dialectique  et  à 
la  géométrie  ,  plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts  ; 
et  que  ce'a  les  divcrtissoit  des  debvoirs  de  la  vie ,  plus 
utiles  et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  mespri- 
soient  egualement  la  physique  et  la  dialectique  :  Zenon , 
tout  au  commencement  des  livres  de  la  republique  ,  de- 
claroil  inutiles  toutes  les  libérales  disciplines  :  Cbrysip- 
pus  disoil  que  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript 
de  la  logique ,  ils  Tavoient  escript  par  ieu  et  par  exer- 
cice; et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes 
d'une  si  vaine  matière  :  Plutarque  le  dict  de  la  métaphy- 
sique; Epicurus  l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique ,  de 
la  grammaire,  poësie,  mathématique  ,  et ,  hors  la  phy- 
sique, de  toutes  les  sciences;  et  vSocrates,  de  toutes  aussi, 
sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs  et  de  la  vie  : 
de  quelque  chose  qu'on  s'enquist  à  luy,  il  ramenoit  en 
premier  lieu  tousiours  l'enquerant  à  rendre  compte  des 
conditions  de  sa  vie  présente  et  passée ,  lesquelles  il  exa- 
minoit  et  iugeoit,  estimant  tout  aultre  apprentissage 
subsecutif  à  celuy  là  et  supernumeraire;  parùm  mihi  pla- 
ceant  ex  litterse  quae  ad  virtutem  doctoribas  nihil  profuerunt  (  i  )  ; 
la  pluspart  des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisces  par  le  sça- 
voir  mesme  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de 
propos  d'exercer  et  esbattre  leur  esprit  ez  choses  où  il 
n'y  avoit  aulcune  solidité  profitable. 

Au  demeurant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste  ; 
les  aultres,  dubitateuF;les  aultres,  en  certaines  choses 
l'un ,  et  en  certaines  choses  l'aultre  :  le  conducteur  de 
ses  dialogismes  ,  Socrates,  va  tousiours  demandant  et 
esmouvant  la  dispute,  iamais  l'arrestant,  iamais  satis- 
faisant ;  et  dict  n'avoir  aultre  science  que  la  science  de 

(  i)  Je  ne  sanrois  faire  grand  cas  de  ces  lettres  qui  n'ont  contri- 
bué en  rien  à  rendre  vertueux  ceux  ({ui  les  ont  apprises.  Salliist. 
Gaerrcdc  Jugurtha,  dans  la  baraugue  de  Marias,  P- 94-  l^dit. 
Maittairiana ,  Lond.  1 7 1 3. 
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s'opposer.  Homère,  leur  aucteur,  a  planté  egualement 
les  fondements  à  tontes  les  sectes  de  philosophie ,  pour 
montrer  combien  il  cstoit  indiffèrent  par  où  nous  allas- 
sions :  et  de  Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses  ,  dict 
on  ;  aussi,  à  mon  gré,  iamais  instruction  ne  feut  titu- 
bante et  rien  asseverante ,  si  la  sienne  ne  l'est.  Socrates 
disoit ,  que  les  sages  femmes ,  en  prenant  ce  mestier  de 
faire  engendrer  les  aultres  ,  quittent  le  mestier  d'engen- 
drer, elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de  sage  homme  que  les 
dieux  luy  ont  déféré ,  s'est  aussi  desfaict ,  en  son  amour 
virile  et  mentale,  de  la  faculté  d'enfanter,  et  se  contente 
d'ayder  etfavorir  de  son  secours  les  engendrants,  ouvrir 
leur  nature ,  graisser  leurs  conduicts ,  faciliter  l'yssue  de 
leur  enfantement ,  iuger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir, 
le  fortifier,  l'emmaillotter,  et  circonscrire;  exerceant  et 
maniant  son  engein  aux  périls  et  fortunes  d'aultruy.  II 
est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre  , 
comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxa- 
goras  ,  Democritus  ,  Parmenides ,  Xenophanes  ,  et  aul- 
tres: ils  ont  une  forme  d'escrire  doubteuse  en  substance, 
et  un  desseing  enquerant  plustost  qu'instruisant;  en- 
cores  qu'ils  entresement  leur  style  de  cadences  dogma- 
tistes.  Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  et  en  Seneque  et 
enPlutarque?  combien  disent  ils  tantost  d'un  visage, 
tantost  d'un  aultre  ,  pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez  ? 
Et  les  reconciliatenrs  des  iurisconsultes  debvroient  pre- 
mièrement les  concilier  chascun  à  soy.  Platon  me  semble 
avoir  aimé  cette  forme  de  philosopher  par  dialogues,  à 
escient ,  pour  loger  plus  décemment  en  diverses  bou- 
ches la  diversité  et  variation  de  ses  propres  fantasies. 
Diversement   traicter  les  matières ,  est   aussi   bien  les 
traicter  que  conformément,  et  mieulx;  à  sçavoir  plus 
copieusement  et  utilement.   Prenons  exemple  de  nous  : 
les  arrests  font  le  poinct  extrême  du  parler  dogmatiste 
et  résolutif  ;  si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements  pré- 
sentent au  peuple ,  les  plus  exemplaires ,  propres  îi  nour- 
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rlr  en  luy  la  reveroiice  qu'il  doibt  à  celte  dignité ,  princi- 
palement par  la  suffisance  des  personnes  qui  l'exercent, 
prennent  leur  beauté  ,  non  de  la  conclusion  qui  est  à  eulx 
quotidienne,  et  qui  est  commune  à  tout  iuge,  tant  com- 
me de  la  disceptation  et  agitation  des  diverses  et  con- 
traires ratiocinations  que  la  matière  do  droict  souffre  : 
et  le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  uns  philo- 
sophes à  rencontre  des  anltres ,  se  tire  des  contradictions 
et  diversité/  en  quoy  chascun  d'eulx  se  treuveempestré, 
ou  à  escient  (a'  pour  montrer  la  vacillation  de  l'esprit 
humain  autour  de  toute  matière ,  ou  forcé  ignoramment 
par  la  volubilité  et  incomprehensibilité  de  toute  matière; 
que  signifie  ce  refrain ,  «  en  un  lieu  glissant  et  coulant 
suspendons  nostre  créance»,  car,  comme  dict  Euri- 
pides , 

Les  œuvres  de  Dieu ,  en  diverses 
Façons ,  nous  donnent  des  traverses  ;  (  i  ) 

semblable  à  celuy  qu'Em])edocles  semoit  souvent  en  ses 
livres  ,  comme  agité  d'une  divine  fureur  et  forcé  de  la 
vérité,  «non,  non,  nous  ne  sentons  rien,  nous  ne 
voyons  rien  ;  toutes  choses  nous  sont  occultes  ,  il  n'en 
est  aulcune  de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle  elle 
est»;  revenant  à  ce  mot  divin,  cogitationes  mortalinm  ti- 
midx ,  et  incertae  adinventiones  nostrae  et  providentiae  (2),  Il 
ne  fault  pas  trouver  estrange ,  si  gents  désespérez  de  la 
prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasse ,  l'estude 
estant  de  soy  une  occupation  plaisante,  et  si  plaisante, 
que  ,  ])army  les  voluptez  ,  les  stoïciens  deffendent  aussi 
celle  qui  vient  de  Texercitation  de  l'esprit ,  y  veulent  de 
la  bride ,  et  treuvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

(a)  Par  desseing  :  édit.  in-fol.  de  iSgS. 

(i)  De  la  traduction  d'Ainyot  :  P lutarque  dans  le  traité  des 
Oracles  tjui  ont  cessé ,  o.  t>.5. 

(a)  Les  pensées  de»  hommes  sont  mal   assurées ,  notre  pr«- 
vovance  et  nos  inventions,  incertaines.  Sapienc* ,  c  9,  v.  14. 
2.  3l 
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Democritus ,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sen- 
toient  le  miel ,  commenc^ea  soubdain  à  chercher  en  son 
esprit  d'où  leur  venoit  cette  doulceur  inusitée  ;  et ,  pour 
s'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  l'assiette 
du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière 
ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement ,  luy  dict ,  en 
riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela,  car  c'estoit  qu'elle 
les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du  miel,  p 
se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit  osté  l'occasion  de  cette 
recherche ,  et  desrobbé  matière  à  sa  curiosité  :  «  Va ,  luy 
dict  il ,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lairray  pourtant 
d'en  chercher  la  cause  ,  comme  si  elle  estoit  naturelle  »  : 
et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  raison 
vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire  d'un  fa- 
meux et  grand  philosophe  nous  représente  bien  claire- 
ment cette  passion  studieuse  qui  nous  amuse  à  la  pour- 
suyte  des  choses  ,  de  l'acquest  desquelles  nous  sommes 
désespérez  :  Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quel- 
qu'un qui  ne  vouloit  pas  estre  esclairci  de  ce  de  quoy  il 
estoit  en  doubte,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  cher- 
cher ;  comme  l'aultre  ,  qui  ne  vouloit  pas  que  son  méde- 
cin luy  ostast  l'altération  de  la  fiebvre  ,  pour  ne  perdre 
le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant  :  Satius  est  supervacua 
discere ,  quàm  niliil  (i).  Tout  ainsi  qu'en  toute  pasture  il  y 
a  le  plaisir  souvent  seul  ;  et  tout  ce  que  nous  prenons , 
qui  est  plaisant,  n'est  pas  tousiours  nutritif,  ou  sain  : 
pareillement  ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science  ,  ne 
laisse  pas  d'estre  voluptueux ,  encores  qu'il  ne  soit  ny 
alimentant  ny  salutaire.  Voicy  comme  ils  disent  :  «  La 
considération  de  la  nature  est  une  pasture  propre  à  nos 
esprits;  elle  nous  esleve  et  enfle,  nous  faict  desdaigner 
les  choses  basses  et  terriennes  ,  par  la  comparaison  des 

(i)  Ilvaut  mieux  apprendre  des  choses  inutiles,  que  de  ne  rien 
apprendre  du  tout.  Senec  epist.  88  ,  p.  894  edit.  varior,  Elzevir 
1672.  Je  cite  la  page,  parqeque  cette  épître  est  fort  longue.  ÎS. 
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supérieures  et  célestes  ;  la  recherche  mesme  des  choses 
occultes  et  grandes  est  tresplaisante,  voire  à  celuy  qui 
n'en  acquiert  que  la  révérence  et  crainte  d'en  iuger  »  : 
ce  sont  des  mots  de  leur  profession,  l.a  vaine  image  de 
cette  raaladifve  curiosité  se  veoid  plus  expressément  en- 
cores  en  cet  aultre  exemple  qu'ils  ont  par  honneur  si  sou- 
vent en  la  bouche  :  Eudoxus  souhaitoit  et  prioit  les 
dieux ,  qu'il  peust  une  fois  veoir  le  soleil  de  prez  ,  com- 
prendre sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine 
d'en  estre  bruslé  soubdainement.  Il  veult ,  au  prix  de  sa 
vie,  acquérir  une  science,  de  laquelle  l'usage  et  posses- 
sion luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et ,  pour  cette  soub- 
daine  et  volage  cognoissance  ,  perdre  toutes  aultres  co- 
gnoissances  qu'il  a ,  et  qu'il  peult  acquérir  par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus ,  Pla- 
ton, et  Pythagoras,  nous  ayent  donné  pour  argent  comp- 
tant leurs  Atomes,  leurs  Idées,  et  leurs  Nombres  :  ils 
estoient  trop  sages  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de 
chose  si  incertaine  et  si  debattable.  Mais ,  en  cette  obs- 
curité et  ignorance  du  monde,  chascun  de  ces  grands 
personnages  s'est  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle 
image  de  lumière  ;  et  ont  promené  leur  ame  à  des  inven- 
tions qui  eussent  au  moins  une  plaisante  et  subtile  appa- 
rence, pourveuque,  toute  faulse,elle  se  peust  maintenir 
contre  les  oppositions  contraires  :  unicuique  ista  pro  inge- 
nio  lingrintur,  noa  ex  scientiae  vi  (i).  Un  ancien ,  à  qui  on 
reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de  la  philosophie ,  de 
laquelle  ])Ourtant  en  son  iugement  il  ne  tenoit  pas 
grand  compte ,  respondit  que  «  Cela  c'estoit  vrayeraent 
philosopher».  Ils  ont  voulu  considérer  tout,  balancer 
tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la  naturelle 
curiosité  qui  est  en  nous  :  aulcunes  choses  ils  les  ont  es- 
criples  pour  le  besoing  de  la  société  publicque,  comme 

(i)Ce  sont  dcich  oses  que  chacun  a  imaginées  par  génie,  et  qui 
ne  sont  pas  le  résultat  d'une  véritable  scieaceil/.tSe/iec.  suasor.4. 
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leurs  religions  ;  et  a  esté  raisonnable ,  pour  cette  consi- 
dération ,  que  les  communes  opinions  ils  n'ayent  voulu 
les  esplucher  au  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble 
en  l'obeïssance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pais.  Platon 
traicte  ce  mystère,  d'un  ieu  assez  descouvert:  car,  où  il 
escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  à  certes  :  quand  il 
faict  le  législateur,  il  emprunte  un  style  régentant  et 
asseverant,  et  si  y  mesle  hardiement  les  plus  fantastiques 
de  ses  inventions ,  autant  utiles  à  persuader  à  la  com- 
mune ,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  mesme  ;  sçacliant 
combien  nous  sommes  propres  à  recevoir  toutes  impres- 
sions ,  et ,  sur  toutes ,  les  plus  farouches  et  énormes  :  et 
pourtant ,  en  ses  loix ,  il  a  grand  soing  qu'on  ne  chante 
en  publicque  que  des  poésies  desquelles  les  fabuleuses 
feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ;  et  estant  si  facile  d'im- 
primer touts  phantosmes  en  l'esprit  humain ,  que  c'est 
iniustice  de  ne  le  paistreplustost  de  mensonges  proufita- 
bles  ,  que  de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables; 
il  dict  tout  destrousseement ,  en  sa  Republique,  «  Que  , 
pour  le  proufit  des  hommes ,  il  est  souvent  besoing  de  les 
piper  ».  Il  est  aysé  à  distinguer  les  unes  sectes  avoir  plus 
suyvi  la  vérité;  les  aultres  l'utilité  ,  par  où  celles  cy  ont 
gaigné  crédit.  C'est  la  misère  de  nostre  condition ,  que 
souvent  ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre 
vie  :  les  plus  hardies  sectes ,  épicurienne ,  pyrrhonienne , 
nouvelle  académique ,  encores  sont  elles  contrainctes  de 
se  plier  à  la  loy  civile ,  au  bout  du  compte.  Il  y  a  d'aultres 
subiects  qu'ils  ont  beluttez ,  qui  à  gauche,  qui  à  dextre  , 
chascun  se  travaillant  d'y  donner  quelque  visage ,  à  tort 
ou  à  droict;  car  n'ayant  rien  trouvé  de  si  caché  de  quoy 
ils  n'ayent  voulu  parler ,  il  leur  est  souvent  force  de  for- 
ger des  coniectures  foibles  et  folles ,  non  qu'ils  les  prins- 
sent  eulx  mesmes  pour  fondement  ne  pour  establii* 
quelque  vérité ,  mais  pour  l'exercice  de  leur  estude  ;  noa 
tam  id  sensisse  quod  dicprent,  quàm  exercere  ingénia  materi se 
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diffîcultate  videntur  voluisse  (i).  Et  si  on  ne  leprenoit  ainsi, 
comme  couvririons  nous  une  si  grande  inconstance,  va- 
riété, et  vanité  d'opinions  que  nous  voyons  avoir  esté  pro- 
duises par  ces  âmes  excelJentes  et  admirables?  car, pour 
exemple,  qu'est  il  plus  vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu 
par  nos  analop^ies  et  coniectures  ?  le  régler,  et  le  monde,  à 
nostre  capacité  et  à  nos  loix  ?  et  nous  servir,  aux  despens 
de  la  Divinité,  de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu'il 
luy  a  pieu  despartir  à  nostre  naturelle  condition;  et, 
parce  que  nous  ne  pouvons  estendre  nostre  veue  iusques 
en  son  glorieux  siège ,  l'avoir  ramené  cà  bas  à  nostre  cor- 
ruption et  à  nos  misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  tou- 
chant la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de 
vraysemblance  et  plus  d'excuse,  qui  recognoissoit  Dieu 
comme  une  puissance  incompréhensible ,  origine  et 
conservatrice  de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute  per- 
tection,  recevant  et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et 
la  révérence  que  les  humains  luy  rendoient,  soubs  quel- 
que visage  ,  soubs  quelque  nom  et  en  quelque  manière 
que  ce  feu5t  : 

lupiter  omnipotens,  rernni,  regamque,  deùmquc 
Progenitor  genitrixque.  (?.) 

Cle  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil. 
Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ;  les  hom- 
mes ,  les  actions  impies ,  ont  eu  partout  les  événements 


(i)  Ils  ne  pajoissent  pas  avoir  écrit  ces  choses  d'après  leur  pro- 
pre conviction,  mais  sealement  pour  exercer  l'esprit  du  lecteur 
par  la  difficaltc  des  matières  qu'ils  entreprenoient  de  traiter. 

(2)  Tout-puissant  Jupiter,  père  et  mère  de  tout,  et  des  dieux 
et  des  roi». 

Les  vers  latins ,  qui  sont  de  Valerius  Soranns  ,  avoient  été  con- 
servés par  Varron,  d'où  S.Augustin  lésa  transportés  dans  son 
livre  Je  Civitaie  Dei ,  1. 7 ,  c.  <>  et  1 1 .  C. 
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sortables  ;  les  histoires  païennes  recognoissent  de  la  di- 
gnité ,  ordre ,  iustice ,  et  des  prodiges  et  oracles  employez 
à  leur  proufit  et  instruction  ,  en  leurs  religions  fabuleu- 
ses :  Dieu  ,  par  sa  miséricorde,  daignant ,  à  l'adventure, 
fomenter,  par  ces  bénéfices  temporels  ,  les  tendres  prin- 
cipes d'une  telle  quelle  brute  cognoissance  que  la  raison 
naturelle  nous  a  donnée  de  luy  au  travers  des  faulses 
images  de  nos  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  im- 
pies aussi  et  iniurieuses ,  sont  celles  que  l'homme  a  for- 
gé de  son  invention  ;  et  de  toutes  les  religions  que  sainct 
Paul  (a)  trouva  en  crédit  à  Athènes  ,  celle  qu'ils  avoient 
dediee  à  une  «Divinité  cachée  etincogneue»,  luy  sembla 
la  plus  excusable.  Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus 
prez ,  iugeant  que  la  cognoissance  de  cette  Cause  pre- 
mière et  Estre  des  estres  debvoit  estre  indéfinie ,  sans 
prescription ,  sans  déclaration  ;  que  ce  n'estoit  aultre 
chose  que  l'extrême  effort  de  nostre  imagination  vers  la 
perfection ,  chascun  en  amplifiant  l'idée  selon  sa  capacité. 
Mais  si  Numa  entreprint  de  conformer  à  ce  proiect  la  dé- 
votion de  son  peuple  ,  l'attacher  à  une  religion  purement 
mentale  sans  obiect  prefix  et  sans  meslange  matériel ,  il 
entreprint  chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne  se 
scauroit  maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de  pensées  in- 
formes ;  il  les  luy  fault  compiler  en  certaine  image  à  son 
modèle.  Lamaiesté  divine  s'est  ainsi,  pour  nous ,  aulcune- 
ment  laissé  circonscrire  aux  limites  corporels  :  ses  sacre- 
ments supernaturels  et  célestes  ont  des  signes  de  nostre 
terrestre  condition  :  son  adoration  s'exprime  par  offices 
et  paroles  sensibles  ;  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui 
prie.  le  laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui  s'emploient 
à  ce  subiect  :  mais  à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la 
veue  de  nos  crucifix  et  peincture  de  ce  piteux  supplice  , 
que  les  ornements  et  mouvements  cerimonieux  de  nos 
églises  ,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévotion  de  nos- 

(a)  Ac  tes  des  Apôtres ,  c.  1 7 ,  v .  2  3. 
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Ire  pensée,  et  cette  esmotion  des  sens,  n'eschauffent 
l'aine  des  peuples  d'une  passion  religieuse  de  tresutile 
eft'ect.  De  celles  ausqiielles  on  a  donné  corps,  comme  la 
nécessité  l'a  requis  parmy  cette  cécité  universelle,  ie 
me  feusse ,  ce  me  semble ,  plus  volontiers  attaché  à  ceulx 
qui  adoroient  le  soleil , 

la  lumière  commune. 
L'œil  du  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeuLx, 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux. 
Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 
Kt  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons , 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cognues; 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues: 
L'esprit,  l'ame  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 
En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant  ; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seiour; 
Fils  aisné  de  nature ,  et  le  père  du  iour. 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté,  c'est 
la  pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus 
esloingnee  de  nous ,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue , 
qu'ils  estoient  pardonnables  d'en  entrer  en  admiration  et 
révérence. 

Thaïes,  qui  le  premier  s'enquesta  de  telle  matière, 
estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Ana- 
ximander ,  que  les  dieux  estoient  mourants  et  naissants  à 
diverses  saisons,  et  que  c'estoient  des  mondes  infinis  en 
nombre  :  Anaximenes  ,  que  l'air  estoit  dieu  ,  qu'il  estoit 
produict  et  immense  ,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras  , 
le  premier,  a  tenu  la  description  et  manière  de  toutes 
choses  estre  conduicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit 
infmi.  Alcmaeon  a  donné  la  divinité  au  soleil ,  à  la  lune  , 
aux  astres  ,  et  à  l'ame.  Pythagoras  a  faict  dieu  un  esprit 
espandu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d'où  nos  âmes 
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sont  desprinses  :  Parmenides,  un  cercle  entournantleciel 
et  maintenant  le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empe- 
docles  disoitestre  des  dieux,  les  quatre  natures,  desquel- 
les toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras ,  n'avoir  que  dire 
s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  :  Democritus  ,  tantost 
que  les  images  et  leurs  circuitions  sont  dieux  ;  tantost 
cette  nature  qui  eslance  ces  images  ^  et  puis ,  nostre 
science  et  intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  à  divers 
visages  :  il  dict ,  au  Timee ,  le  père  du  monde  ne  se  pou- 
voir nommer  ;  aux  Loix ,  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de 
sonestre;  et  ailleurs,  en  ces  mesmes  livres,  il  faict  le 
monde ,  le  ciel ,  les  astres  ,  la  terre ,  et  nos  âmes  ,  dieux  ; 
et  receoit ,  en  oultre  ,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par  l'an- 
cienne institution  en  chasque  republique.  Xenophon 
rapporte  un  pareil  trouble,  de  la  discipline  de  Socrates  ; 
tantost  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de  dieu;  et 
puis  il  luy  faict  establir  que  le  soleil  est  dieu ,  et  l'ame , 
dieu  ;  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ;  et  puis ,  qu'il  y  en  a  plusieurs. 
Speusippus  ,  nepveu  de  Platon ,  faict  dieu  certaine  force 
gouvernant  les  choses  ,  et  qu'elle  est  animale:  Aristote, 
asture  que  c'est  l'esprit,  aslure  le  monde;  asture  il  donne 
un  aultre  maistre  à  ce  monde,  et  asture  faict  dieu  l'ar- 
deur du  ciel.  Xenocrates  en  faict  huict  ;  les  cinq  nommez 
entre  les  planètes  ;  le  sixiesme  composé  de  toutes  les  es- 
toiles  fixes  ,  comme  de  ses  membres  ;  le  septiesme  et  huic- 
tiesme  ,  le  soleil  et  la  lune.  Heraclides  ponticus  ne  faict 
que  vaguer  entre  ses  advis  ,  et  enfin  prive  dieu  de  senti- 
ment ,  et  le  faict  remuant  de  forme  à  aultre  ;  et  puis  dict 
que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  promené ,  de 
pareille  irrésolution,  entre  toutes  sesfantasies  ;  attribuant 
l'intendance  du  monde  tantost  à  l'entendement ,  tantost 
au  ciel,  tantost  aux  estoiles  :  Strato,  que  c'est  nature 
ayant  la  force  d'engendrer,  augmenter,  et  diminuer, 
sans  forme  et  sentiment  :  Zeno  ,  la  loy  naturelle ,  com- 
mandant le  bien  et  prohibant  le  mal;  laquelle  loy  est  un 
animant  ;  et  este  les  dieux  accoustumez  ,  lupiter,  luno  , 
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Vesta  :  Diogrnes  apolloniates,  que  c'est  l'aage.  Xenopha- 
nes  faict  dieu  rond,  voyant,  oyant,  non  respirant, 
n'ayant  rien  de  commun  avecques  l'humaine  nature. 
Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incomprenable  ,  le  prive 
de  sens,  et  ignore  s'il  est  animant  ou  aultre  chose: 
Clçanthes  ,  tantost  la  raison  ,  tantost  le  monde  ,  tantost 
l'ame  de  nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entournant 
et  enveloppant  tout.  Perseus  ,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu 
qu'on  a  surnommé  dieux  ceulx  qui  avoient  apporté 
quelque  notable  utilité  à  l'humaine  vie ,  et  les  choses 
mesmes  proufitables.  Chrysippus  faisoit  un  amas  confus 
de  toutes  les  précédentes  sentences,  et  compte  entre  mille 
formes  de  dieux  qu'il  faict ,  les  hommes  aussi  qui  sont 
immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus  nioient  tout  sec 
qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict  les  dieux  luisants  , 
transparents ,  et  perflables  ;  logez ,  comme  entre  deux 
forts ,  entre  deux  mondes ,  à  couvert  des  coups  ;  revestus 
d'une  humaine  figure  et  de  nos  membres ,  lesquels 
membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  deùm  gcnas  esse  semper  duxi ,  et  dicam  cœlitura  ; 
Sed  eos  non  curare  opinor  quid  agat  humanum  genus.  (i) 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie*;  vantez  vous  d'avoir 
trouvé  la  febve  au  gasteau  ,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant 
de  cervelles  philosophiques  !  Le  trouble  des  formes  mon- 
daines a  gaigné  sur  moy  que  les  diverses  moeurs  et  fanta- 
sies  aux  miennes  ne  me  despîaisent  pas  tant,  comme 
elles  m'instruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  me  humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois, 
que  celuy  qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu ,  me  sem- 
ble chois  de  peu  de  prérogative.  le  laisse  à  part  les  trains 

(i)  Vers  d'Eiinius,  cités  par  Ciccrou  ,  de.  Dii^inat.  1. 2  ,  c.  5o, 
et  que  Tabbé  Régnier  a  traduits  ainsi  : 

J'ai  toujours  cru  des  dieux  ;  et  cru  toujours  aussi 
Que  des  foibles  mortels  ils  n'avoient  nul  soiilci.  C 
2.  ''.v 
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de  vie  monstrueux  et  contre  nature.  Les  polices  du 
monde  ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  subiect ,  que 
les  escholes  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  for- 
tune mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  ,  que  nos- 
tre  raison,  ny  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses 
les  plus  ignorées  sont  plus  propres  à  estre  déifiées  :  par- 
quoy,  de  faire  de  nous  des  dieux  ,  comme  l'ancienneté , 
cela  surpasse  l'extrême  foiblesse  de  discours.  l'eusse  en- 
cores  plustost  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le 
cliien  ,  et  le  bœuf;  d'autant  que  leur  nature  et  leur  estre 
nous  est  moins  cogneu ,  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer 
ce  qu'il  nous  plaist  de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des 
facultez  extraordinaires  :  mais  d'avoir  faict  des  dieux  de 
nostre  condition ,  de  laquelle  nous  debvons  cognoistre 
l'imperfection ,  leur  avoir  attribué  le  désir ,  la  cholere , 
les  vengeances  ,  les  mariages ,  les  générations  et  les  pa- 
renteles,  l'amour  et  la  ialousie ,  nos  membres  et  nos  os  , 
nos  fiebvres  et  nos  plaisirs  ,  nos  morts ,  nos  sépultures ,  il 
fault  que  cela  soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse  de 
l'entendement  humain  j 

Quae  procnl  usque  adeo  divino  ab  numine  distant  ; 
Inque  deûm  numéro  quœ  sint  indigna  videri  ;  (i) 

Formœ,  œtates,  vestitus,  ornatus  noti  sunt  ;  gênera,  coniugia  , 
cognationes ,  omniaque  traducta  ad  similitudinem  imbecillitatis 
humanae  :  nam  et  perturba tis  animis  inducuntur  ;  accipimus  enim 
deorum  cupiditates,  aegritudines,  iracundias  (2);  comme  d'a- 


(i)  Toutes  choses  fort  éloignées  d'avoir  rien  de  comman  avec 
la  nature  divine, et  tout-à-fait  indignes  d'être  admises  dans  ce  rang. 
Lucret.  I.  5,v.  laS,  124. 

(2)  On  sait  les  différentes  figures  de  ces  dieux, leur  âge,  leurs 
habillements,  leurs  ornements,  leurs  généalogies, leurs  mariages, 
leurs  alliances  ;  et  on  les  représente ,  à  tous  égards ,  sur  le  modèle 
de  l'infirmité  humaine  ,  sujets  aux  mêmes  passions ,  amoureux  , 
chagrins ,  colères.  Cic.  de  nat.  deor.  1.  2 ,  c.  28. 
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voir  attribué  la  divinité  non  seulement  à  la  foy,  à  la 
vertu,  à  l'honneur,  concorde,  liberté ,  victoire ,  pieté, 
mais  aussi  à  la  volupté ,  fraude,  mort ,  envie  ,  vieillesse  , 
misère,  à  la  peur,  à  la  (iebvre ,  et  à  la  maie  fortune ,  et 
aultres  iniures  de  nostre  vie  fraile  et  caducque  : 

Quid  invat  hoc,  trmplis  nostros  induccre  mores? 
()  ciirvae  in  terris  aniniae  et  coelestium  inanes  î  (i) 

Les  Aeg\'pti^ns  ,  <rune  impudente  prudence ,  deffen- 
doient ,  sur  peine  de  la  hart ,  que  nul  eust  à  dire  que  Se- 
rapiset  Isis,  leurs  dieux,  eussent  aultresfois  esté  hommes; 
et  nul  n'ignoroit  qu'ils  ne  l'eussent  esté  :  et  leur  effigie, 
représentée  le  doigt  sur  la  bouche,  signifioit,  dict  Var- 
ro  (a) ,  cette  ordonnance  mystérieuse,  à  leurs  presbtres  , 
de  taire  leur  origine  mortelle ,  comme,  par  raison  néces- 
saire ,  annuUant  toute  leur  vénération.  Puisque  l'homme 
desiroit  tant  de  s  apparier  à  Dieu,  il  eust  mieulx  faict, 
dict  Cicero,  de  ramènera  soy  les  conditions  divines  et 
les  attirer  çà  bas  ,  que  d'envoyer  là  hault  sa  corruption 
et  sa  misère  :  mais ,  à  le  bien  prendre  ,  il  a  faict ,  en  plu- 
sieurs façons ,  et  l'un  et  l'aultre  ,  de  j)areiile  vanité  d'opi- 
nion. Quand  les  philosophes  espluchent  la  hierarcliie 
de  leurs  dieux ,  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs 
alliances  ,  leurs  charges ,  et  leur  puissance,  ie  ne  puis  pas 
croire  qu'ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon  nou^  des- 
chiffre le  vergier  de  Pluton  ,  et  les  commoditez  ou  peines 
corporelles  qui  nous  attendent  encores  apirez  la  ruyne  et 
anéantissement  de  nos  cor[)s  ,  et  les  accommode  au  res- 
sentiment que  nous  avons  en  cette  vie; 


(i)  A  quoi  bon  iutrodiiiir  dans  les  temples  I»;  désordre  et  la 
corruption  de  nos  moeurs?  O  amcs  basses  et  terrestres,  vuides  d« 
tout  sentiment  divin  !  Pers€^  sat.  1 1 ,  y.  6i. 

(a)  Vous  trouverez  daas  S.  Augustin,  </«  cii/ù.  Dei^  1.  if)  , 
c.  5,  le  passade  de  Varron  où  tout  ceci  wt  contenu.  C 
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Secreti  celant  calles,  et  myrtea  circùm 

Sylva  tegit;  curae  non  ipsâ  in  morte  reliuquunt  ;  (i) 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé, 
paré  d'or  et  de  pierreries ,  peuplé  de  garses  d'excellente 
beauté ,  de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  ie  veois  bien  que 
ce  sont  des  mocqueurs ,  qui  se  plient  à  nostre  bestise 
pour  nous  emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espé- 
rances convenables  à  nostre  mortel  appétit  ;  si  sont  aul- 
cuns  des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promet- 
tant, aprez  la  résurrection,  une  vie  terrestre  et  tempo- 
relle, accompaignee  de  toutes  sortes  de  plaisirs  etcommo- 
ditez  mondaines.  Croyons  nous  que  Platon  ,  luy  qui  a 
eu  ses  conceptions  si  célestes ,  et  si  grande  accointance 
à  la  divinité ,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré ,  ayt  es- 
timé que  l'homme ,  cette  pauvre  créature,  eus t  rien  en 
luy  applicable  à  cette  incompréhensible  puissance?  et 
qu'il  ayt  cru  que  nosprinses  languissantes  feussent  capa- 
bles ,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez  robuste ,  pour  par- 
ticiper à  la  béatitude ,  ou  peine ,  éternelle?  Il fauldroit luy 
dire ,  de  la  part  de  la  raison  humaine  :  Si  les  plaisirs 
que  tu  nous  promets  en  l'aultre  vie  sont  de  ceulx  que  i'ay 
sentis  çà  bas ,  cela  n'a  rien  de  commun  avecques  l'infi- 
nité :  Quand  touts  mes  cinq  sens  de  nature  seroient  com- 
bles de  liesse ,  et  cette  ame  saisie  de  tout  le  contentement 
qu'elle  peult  désirer  et  espérer,  nous  sçavons  ce  qu'elle 
peult  ;  cela  ,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  S'il  y  a  quelque 
chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de  divin  :  Si  cela  n'est  aultre 
que  ce  qui  peult  appartenir  à  cette  nostre  condition  pré- 
sente ,  il  ne  peult  estre  mis  en  compte  ;  tout  contente- 
ment des  mortels  est  mortel  :  La  recognoissance  de  nos 
parents,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis ,  si  elle  nous  peult 

(i)  Retirés  dans  des  sentiers  écartés  qu'un  bois  de  myrte  en- 
vironne de  toutes  parts  ,  tout  morts  qu'ils  sont,  les  soucis  ne  les 
abandonnent  point  encore.  Aeneid.  1.  6,  v.  443,  et  seq. 
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toucher  et  clialoiiiller  en  l'aultre  monde ,  si  nous  tenons 
encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes  dans  les  eommo- 
ditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne  pouvons  dignement 
concevoir  la  grandeur  de  ces  haultes  et  divines  promes- 
ses, si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir  ;  pour 
dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imaginer  inimagina- 
bles ,  indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaictement 
aultres*,'que  celles  de  nostre  misérable  expérience.  Oeil 
ne  sçauroit  veoir,  dict  sainct  Paul  (a),  et  nepeult  monter 
en  cœur  d'homme,  l'heur  que  Dieu  prépare  aux  siens.  Et 
si ,  pour  nous  en  rendre  capables ,  on  reforme  et  rechange 
nostre  estre  (  comme  tu  dis ,  Platon  ,  par  tes  purifica- 
tions) ,  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement  et  si 
universel ,  que ,  par  la  doctrine  physique ,  ce  ne  sera 
plus  nous  ; 

Hector  erat  fane  cùm  bello  certabat  ;  at  illc 

Tractus  ab  Aemonio  non  erat  Hector  equo  ;  (i) 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recom- 
penses : 

Quod  mntatur  ....  dissolvitur,  interit  ergo  ;    ' 
Traiicinntur  enim  partes,  atqae  ordine  migrant.  (2) 

Car ,  en  la  metempsychose  de  Pythagoras  et  changement 
d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  âmes,  pensons  nous  que 
le  lion  ,  dans  lequel  est  l'ame  de  César,  espouse  les  pas- 
sions qui  touchoient  César,  ny  que  ce  soit  luy?  si  c'es- 
toit  encores  luy,  ceulx  là  auroient  raison ,  qui ,  com- 
battants cett'  opinion  contre  Platon ,  luy  reprochent  que 


(a)  I  G)rintb.  c.  2 ,  v.  9. 

(i)  C'éioit  Hector  lorsqu'il  combnttoit  les  armes  à  la  main  ;  mais 
ce  n'étoit  point  Hector  qui  fut  traîné  par  les  chevaux  d'Achille. 
Oifid.  Trist.  1.  3 ,  eleg.  x  i ,  v.  27. 

1^2)  Ce  qui  change,  se  dissout  et  périt  par  la  dissipation  et  la 
désorganis.ition  des  parties.  Lncret.  1.  3,  v.  756  ,  et  seq. 
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le  fils  se  pourroit  trouver  à  clievaucher  s?i  mère  rêves  tue 
d'un  corps  de  mule  ;  et  semblables  absurditez.  Et  pensons 
nous  qu'ez  mutations  qui  se  font  des  corps  des  animaulx 
en  aultres  de  mesme  es]>ece ,  les  nouveaux  venus  ne  soient 
aultres  que  leurs  prédécesseurs?  Des  cendres  d'un  phœ- 
nix  s'engendre ,  dict  on ,  un  ver ,  et  puis  un  aultre  phœ- 
nix  ;  ce  second  phœnix,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit 
aultre  que  le  premier  ?  les  vers  qui  font  nostre  soye ,  on 
les  veoid  comme  mourir  et  asseicher ,  et  de  ce  mesme 
corps  se  produire  un  papillon ,  et  de  là  un  aultre  ver , 
qu'il  seroit  ridicule  estimer  estre  encores  le  premier  :  ce 
qui  a  cessé  une  fois  d'estre ,  n'est  plus  : 

Nec ,  si  materiam  nostram  coUegerit  aetas 
Post  obitum ,  rursumque  redegerit ,  ut  sita  nunc  est , 
Atque  iteriim  nobis  fuerlnt  data  lurnina  vitae, 
Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factura, 
Interrupta  semel  cùm  sit  repetentia  nostra.  (i) 

Et  quand  tu  dis  ailleurs ,  Platon ,  que  ce  sera  la  partie 
spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  ré- 
compenses de  l'aultre  vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu 
d'apparence  ; 

Scilicet  avolsis  radicibus  ut  nequit  ullam 

Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  toto  :  (2) 

car,  à  ce  compte ,  ce  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous  par 


(i)  Et  si  le  temps  rassembloit  toute  la  matière  de  notre  corps 
après  qu'il  a  été  dissous,  de  sorte  qu'il  remît  cette  matière  dans 
la  situation  où  elle  est  à  présent ,  et  qu'il  nous  raf)pelàt  à  la 
jouissance  d'une  seconde  vie,  tout  cela  ne  seroit  rien  à  notre 
égard ,  après  que  le  cours  de  notre  existence  a  été  une  fois  inter- 
rompu. Liicret.  1.  3,  V.  859,  et  seqq. 

(2)11  en  est  de  rame,à  cet  égard,  comme  de  l'œil  qui,  arraché  de 
sa  place  et  séparé  du  corps  ,  ne  peut  rien  voir.  Id.  ibid.  v,  562  , 
et  seq. 


DE  MONTAIGNE, Liv. II, Chap.  12.    255 

conséquent ,  à  qui  touchera  cette  iouïssance  ;  car  nous 
sommes  bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles , 
desquelles  la  séparation  c'est  la  mort  et  ruyne  de  nos- 
tre  estre  : 

Inter  enim  iecta  est  vitaï  pausa,  vageque 
Deerrarant  passim  motas  ab  sensibus  omnes  :  (i) 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les  vers 
luy  rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la 
terre  les  consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coïtu  coniugioque 
Corporis  atqae  animse  consistimus  uniter  apti.  (2) 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peuvent 
les  dieux  recognoistre  et  recompenser  à  l'homme ,  aprez 
sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce 
sont  eulx  mesmes  qui  les  ont  acheminées  et  produictes 
en  luy  ?  et  pourquoy  s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy 
les  vicieuses ,  puisqu'ils  l'ont  eulx  mesmes  produict  en 
cette  condition  faultiere,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur 
volonté  ils  le  peuvent  empescher  de  faillir?  Epicurus 
opjKJseroit  il  pas  cela  à  Platon  avecques  grand'  ap])a- 
rence  de  l'humaine  raison ,  s'il  ne  se  couvroit  souvent 
par  cette  sentence ,  «  Qu'il  est  impossible  d'establir  quel- 
que chose  de  certain  de  l'immortelle  nature,  par  la  mor- 
telle »?  Elle  ne  faict  que  fourvoyer  partout ,  mais  spécia- 
lement quand  elle  se  mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent 
plus  évidemment  que  nous?  car,  encores  (jue  nous  luy- 
ayons  donné  des  principes  certains  et  infaillibles ,  encores 
que  nous  esclairions  ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Ve- 


(i)  Or  la  vie  une  fois  éteinte  ,  tons  les  mouvements  qui  ani- 
moient  les  sens  sont  dissipes  et  anéantis.  Id.  ibid.  v.  872  ,  et  seq. 

(2)  Cela  ne  nous  touche  point,  nous  qui  sommes  composés 
d'nn  corps  et  d'une  ame  étroitement  ums  ensemble.  Jd.  ibid. 
V.  857,  et  seq. 
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lité  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  communiquer,  nous  voyons 
pourtant  iournellement ,  pour  peu  qu'elle  se  desmente 
du  sentier  ordinaire ,  et  qu'elle  se  destourne  ou  escarte 
de  la  voye  trassee  et  battue  par  l'Eglise ,  comme  tout  aus- 
sitost  elle  se  perd ,  s'embarrasse ,  et  s'entrave ,  tournoyant 
et  flottant  dans  cette  mer  vaste  ,  trouble  et  ondoyante , 
des  opinions  humaines ,  sans  bride  et  sans  but  :  aussi- 
tost  qu'elle  perd  ce  grand  et  commun  chemin ,  elle  se  va 
divisant  et  dissipant  en  mille  routes  diverses.  L'homme  ne 
peult  estre  que  ce  qu'il  est;  ny  imaginer,  que  selon  sa  por- 
tée. C'est  plus  grande  presumption ,  dict  Plutarque ,  à 
ceulx  qui  ne  sont  qu'hommes  ,  d'entreprendre  de  parler 
et  discourir  des  dieux  et  des  demy  dieux,  que  ce  n'est  à 
un  homme  ignoraiît  de  musique  vouloir  iuger  de  ceulx 
qui  chantent ,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut  iamais  au  camp , 
vouloir  disputer  des  armes  et  de  la  guerre ,  en  présumant 
comprendre  par  quelque  legiere  coniecture  les  effects 
d'un  art  qui  est  hors  de  sa  cognoissance.  L'ancienneté 
pensa,  ce  crois  ie ,  faire  quelque  chose  pour  la  grandeur 
divine ,  de  l'apparier  à  l'homme ,  la  vestir  de  ses  facultez  , 
et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses  néces- 
sitez, luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger,  de  nos  dan- 
ses, mommeries  et  farces  à  la  resiouïr ,  de  nos  vestements 
à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger,  la  caressant  par  l'odeur 
des  encens  et  sons  de  la  musique ,  festons  et  bouquets  , 
et,  pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses  passions  ,  flattant 
sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance ,  l'esiouïssant  de 
la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elle  créées  et  conser- 
vées :  comme  Tiberius  Sempronius  qui  feit  brusler  pour 
sacrifice  à  Vulcan  les  riches  despouilles  et  armes  qu'il 
avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne  ;  et  Paul 
Emyle  ,  celles  de  Macédoine ,  à  Mars  et  à  Minerve  ;  et 
Alexandre ,  arrivé  à  l'océan  indique ,  iecta  en  mer ,  en 
faveur  de  Thetis  ,  plusieurs  grands  vases  d'or;  remplis- 
sant en  oultre  ses  autels  d'une  boucherie ,  non  de  bestes 
innocentes  seulement ,  mais  d'hommes  aussi  ;  ainsi  que 
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plusieurs  nations,  et  entre  aultres  Ja  nostre,  avoient  en 
usage  ordinaire  ;  et  crois  qu'il  n'en  est  aulcune  exempte 
d'en  avoir  faict  essay. 

Sulmone  creatos 
Qaataor  hic  iuvenes ,  totidem  quos  educat  Ufens, 
Tiventes  rapit,  infeiias  quos  immolet  uuibris.  (i) 

Les  Getés  se  tiennent  immortels  ;  et  leur  mourir  nest 
que  s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq 
ans  ils  despeschcnl  vers  luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour 
le  requérir  des  choses  nécessaires.  Ce  député  est  choisi 
au  sort  ;  et  la  forme  de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de 
bouche ,  informé  de  sa  charge ,  est  que  de  ceulx  qui  l'as- 
sistent ,  trois  tiennent  debout  autant  de  iavelines,  sur  les- 
quelles les  aultres  le  lancent  à  force  de  bras.  S'il  vient  à 
s'enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu'il  trespasse  soubdain, 
ce  leur  est  certain  argument  de  faveur  divine  :  s'il  en  es- 
chappe  ,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable ,  et  en  dé- 
putent encores  un  aultre ,  de  mesme.  Amestris  ,  mère  de 
Xerxes,  devenue  vieille ,  feit ,  pour  une  fois ,  ensepvelir 
touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons 
de  Perse  ,  suyvant  la  religion  du  païs  ,  pour  gratifier  a 
quelque  dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy  les  ido- 
les de  Themistitan  se  cimentent  du  sang  des  petits  en- 
fants ;  et  n'aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures 
âmes  :  iustice  affamée  du  sang  de  l'innocence  1 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  !  (a) 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfants  à  Sa- 
turne; et  qui  n'en  avoit  point,  en  achetoit  :  estant  ce 

(i)  Sur  cela  Enéc  saisit  quelques  jeunes  hommes  nés  à  Sul- 
mone, et  quatre  autres  nourris  sur  les  rives  de  i'Ufens  ,ponr  le» 
immoler  vivants  aux  mânes  de  Pallas.  Aeneid.  1.  lo,  v.  517, 
et  seqq. 

(2)  Tant  la  relipon  a  eu  de  pouvoir  sur  les  hommes  pour  in- 
spirer les  plus  grands  crimes  !  Lucret.  1.  i,  v.  102. 

2.  33 
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pendant  le  pere  et  la  mère  tenus  d'assister  à  cet  office 
avecques  contenance  gaye  et  contente.  C'estoit  une  es- 
trange  fantasie ,  de  vouloir  payer  la  bonté  divine ,  de  nos- 
tre  affliction  ;  comme  les  Lacedemoniens  qui  mignar- 
doient  leur  Diane  par  le  bourrellement  desieunes  garsons 
qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  iusques  à 
la  mort  :  c'estoit  une  humeur  farouche  de  vouloir  grati- 
fier l'architecte ,  de  la  subversion  de  son  bastiment ,  et  de 
vouloir  garantir  la  peine  due  aux  coulpables,  par  la  puni- 
tion des  non  coulpables  ;  et  que  la  pauvre  Ipliigenia ,  au 
port  d'Aulide ,  par  sa  mort  et  immolation ,  deschargeas t 
envers  Dieu  l'armée  des  Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient 
commises  ; 

Et  casta  inceste ,  nubendi  tempore  in  ipso , 
Hostia  concideret  mactatu  mœsta  parentis:  (i) 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius  ^ 
pere  et  fils  ,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les 
affaires  romaines,  s'allassent  iecter,  à  corps  perdu,  à 
travers  le  plus  espez  des  ennemis.  Quae  fuit  tanta  deorum 
iuiquitas  ,  ut  placari  populo  ronaano  jion  possent ,  nisi  taies  viri 
occidissent  (2)  ?  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se 
faire  fouetter  à  sa  mesure  et  à  son  heure  ;  c'est  au  iuge  , 
qui  ne  met  en  compte  de  chastiement  que  la  peine  qu'il 
ordonne  ,  et  ne  peult  attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à 
gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  présuppose 
nostredissentement  entier,  pour  sa  iustice,et  pour  nostre 
peine.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de  Polycrates ,  tyran  de 
Samos ,  leqiiel ,  pour  interrompre  le  cours  de  son  conti- 


(i)  Que  cette  chaste  princesse, tremblante  au  pied  des  autels, 
y  fut  cruellement  immolée  dans  la  fleur  de  son  âge  par  l'ordre  de 
son  propre  pere.  Lucret.  1.  i,  v.  99  ,  100. 

(2)  Comment  les  dieux  étoient-ils  si  irrités  contre  le  peuple  ro- 
main, qu'ils  ne  pussent  être  satisfaits  qu'au  prix  d'nn  sang  si  gé- 
néreux? Cic.  de  nat.  deor.  1.  3  ,  c.  6. 
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nuel  bonheur,  et  le  compenser ,  alla  iecter  en  mer  le  plus 
cher  et  précieux  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  parce 
malhcurappostë,  il  satisfaisoit  à  la  revolutionet  vicissitude 
delà  fortune:  et  elle, pour  se  mocquer  de  son  ineptie, feit 
queremesme  ioyau  reveinstencoresen  ses  mains,  trouvé 
au  ventre  d'un  poisson.  Et  puis  ,  à  quel  usap^e  les  deschi- 
rements  et  desmembrements  des  Corybantes,  des  Mena- 
des,  et,  en  nos  temps,  des  Mahumetans  qui  se  balaffrent 
le  visage ,  l'estomach ,  les  membres  ,  pour  gratifier  leur 
prophète:  veu  que  rolïense  consiste  en  la  volonté,  non 
en  la  poictrine,  aux  yeulx  ,  auxgenitoires,  en  l'embon- 
poinct,  aux  espaulcs,  et  au  gosier?  Tantus  estperturbatïe 
uieutis  et  sedibus  suis  puisse  furor,  ut  sic  dii  placentur,  quemad- 
niodum  ne  honiines  quidem  saeviunt  (1).  Cette  contexture  na- 
turelle regarde ,  par  son  usage ,  non  seulement  nous , 
mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hommes  ;  c'est 
iniuslice  de  Taffoler  à  nostre  escient,  comme  de  nous 
tuer  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble  estre 
grande  lascheté  et  trahison  de  mastiner  et  corrompre 
les  functions  du  corps ,  stupides  et  serves ,  pour  espar- 
gner  à  l'ame  la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  ;  ubi 
iratos  deos  tiniriit,qui  sic  propitios  liabere  merentur  ?  ...  lu  re- 
giae  libidinis  voluptatem  castrati  sunt  quidam  ;  sed  uemo  sibi,  ne 
viresset,  iabente  domino,  manns  intulit  (2).  Ainsi  remplis- 


(i)  Telle  est  l'extravagance  de  ces  niidheureu:^  dont  la  super- 
stition a  dérangé  la  tête  et  qu'elle;  a  rendus  furieux, qu'ils  pensent 
appaiser  les  dieux  par  des  actes  de  cruauté  que  les  hommes  mêmes 
i\€  sauroient  commettre  dans  leurs  plus  grands  emportements. 
D.  Augustin,  de  civifate  Dei ,  1.  6 ,  c.  10. 

(2)  Quelle  idée  effrayante  doivent  avoir  de  leurs  dieux  irrites 
ceux  qui  prétendent  se  les  rendre  propices  par  des  traitements  si 
barbares?  .  . .  On  a  vu  des  hommes  c(^ii  ont  été  faits  eunuques 
pour  le  plaisir  des  rois  :  mais  jamais  un  homme  ne  s'est  mutilé 
lui-même,  par  ordre  de  son  maître,  pour  n'être  pas  homme. 
Ihid.t  Seneca. 
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soient  ils  leur  religion  de  plusieurs  mauvais  effects. 

saepiùs  olira 
Relligxo  peperit  scelerosg  atque  impia  facta.  (i) 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  assortir  ou  rapporter, 
en  quelque  façon  que  ce  soit ,  à  la  nature  divine  ,  qui  ne 
la  tache  et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie 
beauté ,  puissance ,  et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir 
quelque  correspondance  et  similitude  a  chose  si  abiecte 
que  nous  sommes ,  sans  un  extrême  interest  et  deschet  de 
sa  divine  grandeur  ?  Infirmum  Del  fortius  est  hominibus  :  et 
stultum  Dei  sapientius  est  hominibus  (2)  :  Stilpon  le  philoso- 
phe ,  interrogé  si  les  dieux  s'esiouïssent  de  nos  honneurs 
et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret ,  respondit  il  ;  retirons 
nous  à  part ,  si  vous  voulez  parler  de  cela  »  :  toutesfois 
nous  luy  prescrivons  des  bornes ,  nous  tenons  sa  puis- 
sance assiégée  par  nos  raisons  (  i'appelle  raison  nos  res^ 
veries  et  nos  songes  ,  avecques  la  dispense  de  la  philoso^ 
phie ,  qui  dict,  «  le  fol  mesme ,  et  le  meschant ,  forcener 
par  raison  ;  mais  que  c'est  une  raison  de  particulière 
forme  »  )  ;  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement ,  luy  qui  a  faict  et  nous 
et  nostre  cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien. 
Dieu  n'aura  sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoy  ! 
Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  derniers  res- 
sorts de  sa  puissance  ?  s'est  il  obligé  à  n'oultrepasser  les 
bornes  de  nostre  science  ?  Mets  le  cas  ,  ô  homme ,  que  tu 
ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects  ; 
penses  tu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il   a  peu,  et 
qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cet 


(i)  Depuis  long-temps  la  religion  a  fait  commettre  des  actions 
impies  et  détestables,  Lucret.  1.  i,  v.  83  ,  84. 

(2)  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes, 
et  la  folie  de  Dieu  plus  sage  que  leur  sagesse,  i.  Corinth.  c.  i , 
y. 25. 
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ouvrage?  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit 
caveau  où  tu  es  logr  ;  au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité 
a  une  iurisdiction  infinie  au  delà  ;  cette  pièce  n'est  rien 
au  prix  du  tout  : 

omnja  cam  coelo,  terràqne,  manque, 
Nil  sunt  ad  sammam  sammai  totius  omnem  :  (  i  )  • 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues ,  tu  ne  scais  pas 
quelle  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy  tues  sub- 
iect ,  mais  non  pas  luy  ;  il  n'est  pas  ton  confrère ,  ou  con- 
citoyen ,  ou  compaignon.  S'il  s'est  aulcunement  commu- 
niqué à  toy,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse,  ny 
pour  te  donner  le  conlreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues  ;  c'est  pour  toy.  Le  soleil 
bransle  ,  sans  seiour ,  sa  course  ordinaire  ;  les  bornes  des 
mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre  ;  l'eau  est 
instable  et  sans  fermeté  ;  un  mur  est ,  sans  froissure , 
impénétrable  à  un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peult  conser- 
ver sa  vie  dans  les  flammes;  il  ne  peult  eslre  et  au  ciel , 
et  en  la  terre ,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  : 
c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toy  qu'elles 
attachent  :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes 
franchies  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pourquoy,  tout 
puissant  comme  il  est,  auroit  il  restreinct  ses  forces  à 
certaine  mesure  ?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son 
privilège  ?  Ta  raison  n'a  ,  en  aulcune  aultre  chose ,  plus 
de  verisimilitude  et  de  fondement ,  qu'en  ce  qu'elle  te 
persuade  la  pluralité  des  mondes  , 

Tprramque  et  solem,  Innam,  mare,  caetera  qna;  sont, 
Non  esse  unica,  sed  numéro  niagis  innumerali  :  (2) 


(i)  Le  ciel,  la  terre,  et  la  mer,  tout  cela, pris  ensemble, n'est 
rien  en  comparaison  de  l'immensité  du  grand  tout,  Liicret.  1.  6, 
V.  678,  et  seq. 

(2)  Que  la  terre,  la  mer,  le  soleil,  la  lune  et  les  autres choscf 
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les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue  ,  et 
auleuns  des  nostresmesmes ,  forcez  par  l'apparence  delà 
raison  humaine  ;  d'autant  qu'en  ce  bastiment  que  nous 
voyons  il  n'y  a  rien  seul  et  un , 

cùm  in  summà  res  nulla  sit  una, 
Unica  quae  gignatur,  et  unica  solaque  crescat;  (i) 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque 
noipbre  ;  par  où  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que 
Dieu  ayt  faict  ce  seul  ouvrage  sans  compaignon ,  et  que 
la  matière  de  cette  forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul 
individu  j 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est 

Esse  alios  alibi  congressus  materiai, 

Qualis  hic  estavido  complexu  quem  tenet  aether  :  (2) 

notamment,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements 
le  rendent  si  croyable  que  Platon  l'asseure,  et  plusieurs 
des  nostres  ou  le  confirment  ou  ne  l'osent  infirmer  ;  non 
plus  que  cette  ancienne  opinion,  que  le  ciel ,  les  estoiles  , 
et  aultres  membres  du  monde ,  sont  créatures  composées 
de  corps  et  ame ,  mortelles  en  considération  de  leur  com- 
position ,  mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créa- 
teur :  or,  s'il  y  a  plusieurs  mondes ,  comme  Democritus, 
Epicurus  ,  et  presque  toute  la  phdosophie  a  pensé,  que 
sçavons  nous  si  les  principes  et  les  règles  de  cettuy  cy 
touchent  pareillement  les  aultres  ?  ils  ont ,  à  l'adventure , 
aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  les  imagine  ou 


ne  sont  point  uniques,  mais  en  nombre  innombrable.  Liicret. 
1.  2,v.  1084,  et  seq. 

(i)  Vu  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  soit  engendré  et  qui 
croisse  seul  de  son  espèce.  Id.  ibid.  v.  1076,  et  seq. 

(2)  Car  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  se  fait 
ailleurs  des  amas  de  matière ,  pareils  à  ceux  que  le  ciel  enferme 
dans  son  vaste  circuit.  Lucjet.  1.  2 ,  v.  io63 ,  et  seqq. 
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semblables ,  ou  dissemblables.  Nous  voyons ,  en  ce  mon- 
de, une  infinie  différence  et  variété, pour  la  seule  distanr« 
des  lieux  :  ny  le  bled  ,  ny  le  vin  se  veoid ,  ny  aulcun  de 
nos  animaulx ,  en  ces  nouvelles  terres  que  nos  pères  ont 
descouvertes;  tout  yi  est  divers:  et,  au  temps  passé, 
voyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  co- 
gnoissance  ny  de  Bacchus  ,  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra 
croire  Pline  et  Hérodote,  il  y  a  des  espèces  d'hommes,  en 
certains  endroicts  ,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la 
nostre  ;  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre 
l'humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées  où  les 
hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yfulx  et  la  bou- 
che en  la  poictrine;  où  ils  sont  touts  androgynes  ;  où  ils 
marchent  de  quatre  pattes  ;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au 
front ,  et  la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu'à 
la  nostre  ;  où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent 
en  l'eau;  où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en 
vivent  que  huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du 
front,  que  le  fer  n'y  peult  mordre  et  rebouche  contre; 
où  les  hommes  sont  sans  barbe  ;  des  nations  sans  usage 
et  cognoissance  de  feu  ;  d'aullres  qui  rendent  le  sperme 
de  couleur  noire:  quoy,  ceulx  qui  naturellement  se  chan- 
gent en  loups  ,  en  iuments ,  et  puis  encores  en  hommes? 
et,  s'il  est  ainsi,  comme  dict  Plutarque,  qu'en  quelque 
endroict  des  Indes  il  y  aye  des  hommes  sans  bouche,  se 
nourrissants  de  la  senteur  de  certaines  odeurs,  combien 
y  a  il  de  nos  descriptions  faulses  ?  il  n'est  plus  risible ,  ny 
à  l'ad venture  capable  de  raison  et  de  société  ;  l'ordonnance 
et  la  cause  de  nostre  bastiment  interne  seroient ,  pour  la 
pluspart ,  hors  de  propos.  Davantage ,  combien  y  a  il  de 
choses  en  nostre  cognoissance  qui  combattent  ces  belles 
règles  que  nous  avons  taillées  et  prescriptes  à  nature?  Et 
nous  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  mesme  !  Combien 
de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et  contre  nature  ? 
cela  se  faict  par  chasque  homme  ,  et  par  chasque  nation , 
selon  la  mesure  de  son  ignorance  :  combien  trouvons 


a64  ESSAIS  DE  MICHEL 

nous  de  proprietez  occultes  et  de  quintessences?  cai* 
«  aller  selon  nature  »  ,  pour  nous ,  ce  n'est  qu'  «  aller  se-- 
lonnostre  intelligence»,  autant  qu'elle  peult  suyvre,  et 
autant  que  nous  y  voyons  :  ce  qui  est  au  delà ,  est  mons- 
trueux et  desordonné.  Or,  à  ce  compte ,  aux  plus  advi- 
sez  et  aux  plus  habiles  ,  tout  sera  doncques  monstrueux  : 
car  à  ceulx  là  l'humaine  raison  a  persuadé  qu'elle  n'avoit 
ny  pied  ny  fondement  quelconque  ,  non  pas  seulement 
pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche ,  et  Anaxagoras  la 
disoit  estre  noire  ;  s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a  nulle 
chose  ;  s'il  y  a  science,  ou  ignorance,  Metrodorus  Chius 
nioit  l'homme  le  pouvoir  dire;  ou,  si  nous  vivons, comme 
Euripides  est  en  double,  «  si  la  vie  que  nous  vivons  est 
vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui  soit  vie  :  » 

Tiç  S'  oiSey  ei  tijY  TouÔ'  ô  KÊKXinai  ôaveiv, 

To  ÇiivSe  0Yi)(3Kf.iYeori;  (i) 
et  non  sans  apparence  ;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
d'estre ,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  dans  le  cours 
infini  d'une  nuict  éternelle,  et  une  interruption  si  briefve 
de  nostre  perpétuelle  et  naturelle  condition ,  la  mort  oc- 
cupant tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment , 
et  une  bonne  partie  encores  de  ce  moment  ?  D'aultres 
lurent  Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement,  que  rien  ne  bouge, 
comme  les  suyvants  de  Melissus  ;  car  s'il  n'y  a  qu'Un,  ny 
ce  mouvement  spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mou- 
vement de  lieu  à  aultre ,  comme  Platon  preuve  :  Qu'il  n'y 
a  ny  génération  ny  corruption  en  nature.  Protagoras 
dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le  doubte  ;  que  de 
toutes  choses  on  peult  egualement  disputer;  et  de  cela 
mesme ,  si  on  peult  egualement  disputer  de  toutes  choses  : 

(i)  Platon, dans  son  Gorgias,  p.  3oo,  Diogene  Laërce  ,  dans  la 
vie  de  Pyrrhon  ^  1.  g  ,  segm.  78  ,  et  Sextus  Empiricus,  Pyrrh.  Hy- 
pot.  I.  3,c.  24  , citent  différemment  ces  vers  ,  et  autrement  qu'ils 
ne  sont  ici ,  sans  pourtant  qu'il  y  ait  aucune  différence  réelle  pour 
le  sens.  C. 
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Nausiphanes ,  Que ,  (les  choses  qui  semblent,  rien  est  non 
plus  que  non  est;  Qu'il  n'y  a  aultre  certain ,  que  l'incerti- 
tude :  Parmenides, Que  de  ce  qu'il  semble  il  n'est  aulcune 
chose  en  gênerai  ;  Qu'il  n'est  qu'Un:  Zenon,  Qu'Un  mesme 
n'est  pas,  et  qu'il  n'y  a  rien  ;  si  Un  estoit  ^  il  seroit  ou  en 
un  aultre  ou  en  soy  mesme  ;  s'il  est  en  un  aultre,  ce  sont 
deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sont  encores  deux,  le 
comprenant  et  le  coraprins.  Selon  ces  dogmes,  la  nature 
des  choses  n'est  qu'un'  umbre  ou  faulse  ou  vaine. 

Il  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  celte 
sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence  : 
«  Dieu  ne  peult  mourir;  Dieu  ne  se  peult  desdire;  Dieu 
ne  peult  faire  cecy,  ou  cela  ».  le  ne  treuve  pas  bon  d'en- 
fermer ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loix  de  nostre 
parole  :  et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  proposi- 
tions, il  la  fauldroit  représenter  plus  reveremment  et 
plus  religieusement.  Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses 
defaults  ,  comme  tout  le  reste  :  la  pliis  part  des  occasions 
des  troubles  du  monde  sont  grammairiens  ;  nos  procez 
ne  naissent  que  du  débat  de  l'interprétation  des  loix;  et 
la  plus  part  des  guerres,  de  cette  im{)uissance  de  n'avoir 
sceu  clairement  exprimer  les  conventions  et  traictez  d'ac- 
cord des  princes  :  combien  de  querelles  et  combien  im 
portantes  a  produict  au  monde  le  double  du  sens  de  cette 
syllabe ,  Hoc  ?  Prenons  la  clause  que  la  logique  mesme  nous 
présentera  pour  la  plus  claire  :  si  vous  dictes,  «Il  faict 
beau  temps  »  et  que  vous  dissiez  vérité,  il  faict  doncques 
beau  temps.  Voylà  pas  une  forme  de  parler  certaine  ?  En- 
cores nous  trompera  elle  :  qu'il  soit  ainsi, suy vous  l'exem- 
ple :  si  vous  dictes,  «  le  menls  »  et  que  vous  (a)  dissiez 

(a)  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  orthographié  deux  fois  de  suite 
ce  mot  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main.  Nous  écririons  au- 
jourd'hui disiez  :  mais  c'est  bien  plus  la  précision  et  l'énergie, 
que  la  correction  et  la  pureté  du  style,  qu'il  faut  chercher  dans 
Montaigne.  Ce  philosophe  n'est  pas  un  guide  plus  sur  en  fait 

34 
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vray,  vous  mentez  doncques.  L'art ,  la  raison, la  force  de 
la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  à  l'aultre  ;  toutesfois 
nous  voylà  embourbez.  leveois  les  philosophes  pyrrho- 
niens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur  générale  conception 
en  aulcune  manière  de  parler  ;  car  il  leur  fauldroit  un 
nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout  formé  de  proposi- 
tions affirmatif  ves  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  ;  de 
façon  que,  quand  ils  disent  le  doubte ,  on  les  tient  incon- 
tinent à  la  gorge  pour  leur  faire  avouer  qu'au  moins 
assurent  et  sçavent  ils  cela ,  qu'ils  doublent.  Ainsin  on 
les  a  contraincts  de  se  sauver  dans  cette  comparaison  de 
la  médecine ,  sans  laquelle  leur  humeur  seroit  inexpli- 
cable :  quand  ils  prononcent  «  l'ignore  « ,  ou  «  le  doubte  » , 
ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle  mesme 
quand  et  quand  le  reste ,  ny  plus  ny  moins  que  la  ru- 
barbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs  et  s'em- 
porte hors  quand  et  quand  elle  mesme.  Cette  fantasie 
est  plus  seurement  conceue  par  interrogation  :  Que 
sçAY  JE  ?  comme  ie  la  porte  à  la  devise  d'une  balance. 
Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de  parler 
pleine  d'irrévérence  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en 
nostre  religion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires,  ils 
vous  diront  tout  destrousseement  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis 
et  en  la  terre ,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble  ».  Et  ce  moc- 
queur  (a)  ancien  comment  il  en  faict  son  proufit  !  «  An 
moins,  dict  il,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  l'hom- 
me de  ce  qu'il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  : 
car  il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  vouldroit,  qui  est  la 
plus  grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ; 

d'orthogiaplie  et  de  ponctuation  :  aussi  dit-il  expressément  qu'il 
ne  se  mesle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  et  qu'il  recommande  seu- 
lement aux  imprimeurs  de  suivre  l'orthografe  antiene.  N. 

(a)  De  Pline.  -  dit.  in-4°.  de  i588  ,  chez  Abel  i'Angelier.  Mais 
Montaigne  a  raye  lui-même  de  Pline^tX.  a  écrit  au-dessus  an  tien.  '^ 
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il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les 
irespassez  ,  ny  que  celiiy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu, 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ay  t  point  eus  ;  n'ayant 
aultre  droiot  sur  le  passé  que  de  l'oubliance  :  et  à  fin  que 
cette  société  de  l'homme  à  Dieu  s'accouple  encores  par 
des  exemples  plaisants ,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix 
ne  soient  vingt  »  (a).  Voylà  ce  qu'il  dict,et  qu'un  chrestien 
debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :là  où, au  re- 
bours ,  il  semble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle 
fierté  de  langage ,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure: 

Cras  vel  atrâ 
Nnbe  poluin,  Pater,  occupato, 
Vel  sole  puro  ;  non  tamen  irritam 
Quodcumqne  rétro  est  efliciet ,  neque 
Diffinget  infectumque  reddet 
*    Quod  fugiens  semel  hora  vexit.  (  i  ) 

Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles  tant  passez 
qu'à  venir  n'est  à  Dieu  qu'un  instant;  Que  sa  bonté,  sa- 
pience ,  puissance,  sont  mesme  chose  avccques  son  essen- 
ce :  nostre  parole  le  dict,  mais  nostre  intelligence  ne  l'ap- 
préhende point  :  et  toutesfois  nostre  oultrecuidanceveult 
faire  passer  la  Divinité  par  nostre  estamine;  et  de  là  s'en- 
gendrent toutes  les  resveries  et  erreurs  desquelles  le 
monde  se  treuve  saisi ,  ramenant  et  poisant  à  sa  balance 
chose  si  esloingnee  de  son  poids  :  mirum  quo  procédât  ira- 
probitas  cordis  huiuani,  parvulo  aliquo  invitata  successu  (2)! 
Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les  stoïciens , 


(a)  Plin.  Hist.  nat.  1.  2 ,  c.  7 . 

(i)  Qae  demain  Jupiter  nous  donne  de  la  pluie  on  du  beau 
temps  ,  il  ne  pourra  jamais  faire  que  ce  qui  est  passé  n'ait  point 
été ,  et  que  ce  que  le  temps  rapide  a  une  fois  emmené  avec  lui  , 
soit  encore  à  faire.  Horat.  od.  29, 1.  3 ,  v.  43 ,  et  seqq. 

(2)  Il  est  étonnant  jusqu'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de 
l'homme ,  lorsqu'elle  est  encouragée  par  quelque  petit  succù . 
Plin.  hist.  nat.  1.  2  ,  c.  23. 
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sur  ce  qu'il  tient  1'  Estre  véritablement  bon  et  heureux 
n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  l'homme  sage  n'en  avoir  qu'un 
umbrage  et  similitude  !  combien  témérairement  ont  ils 
attaché  Dieu  à  la  destinée  !  (A  la  mienne  volonté  qu'aul-> 
cuns  du  surnom  de  chrestiens  ne  le  facent  pas  encores  !  ) 
et  Thaïes,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy  à  la  ne^ 
cessité.  Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos 
yeulx ,  a  faict  qu'un  grand  personnage  des  nostres  a, 
donné  à  la  Divinité  une  forme  corporelle  ;  et  est  cause 
de  ce  qui  nous  advient  touts  les  iours  d'attribuer  à  Dieu 
les  événements  d'importance ,  d'une  particulière  assigna^, 
tion  ;  parce  qu'ils  nous  poisent ,  il  semble  qu'ils  luy  poi- 
ssent aussi ,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif 
qu'aux  événements  qui  nous  sont  legiers  ou  d'une  suitte 
ordinaire,  magna  Dii  curant,  parva  negligunt  (ï)  :  escoutez 
son  exemple ,  il  vous  esclaircira  de  sa  raison  ,  nec  in  regnis 
quidem  reges  omnia  minima  curant  (2)  ;  comme  si  ce  luy  estoit 
plus  et  moins  de  remuer  un  empire  ou  la  feuille  d'un  ar-. 
bre;  et  si  sa  providence  s'exerceoitaultrement,  inclinant 
l'événement  d'une  battaille ,  que  le  sault  d'une  pulce.  La 
main  de  son  gouvernepient  se  preste  à  toutes  choses ,  de 
pareille  teneur ,  mesme  force ,  et  mesme  ordre  ;  nostre 
interest  n'y  apporte  rien;  nos  mouvements  et  nos  me-, 
sures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita  artifex  magnus  in  magnis, 
ut  minor  non  sit  in  parvis  (3).  Nostre  arrogance  nous  remet 
tousiours  en  avant  cette  blasphemeuse  appariation:  parce 
que  nos  occupations  nous  chargent ,  Strato  a  estrené 
les  dieux  de  toute  immunité  d'offices ,  comme  sont  leurs 


(i)  Les  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses,  et  négligent 
les  petites,  Cic  de  nat.  deor,  1.  2,  c.  66. 

(2)  Les  rois  même  n'entrent  point  dans  toutes  les  minuties  du, 
gouvernement.  Id.  ibid.  1.  3 ,  c.  35. 

(3)  Dieu  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne 
l'est  pas  moins  dans  les  petites.  Z),  Aiigustinus ,  de  civitate 
Dei,  1.  n,c,  -XI. 
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prcsblres;  il  faict  produire  et  maintenir  toutes  choses  à 
nature;  et  de  ses  poids  et  mouvements  construit  les  par- 
ties du  monde ,  deschargeant  l'humaine  nature  de  la 
crainte  des  iugements  divins  ;  qaod  beatum  aetemumque 
sit ,  id  nec  habere  negotii  qiiicquam ,  nec  cxhibere  alteri  (  1  ).  Na- 
ture veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ave  relation  pareille  : 
le  nombre  donccpies  infini  des  mortels  conclud  un  pareil 
nombre  d'immortels  ;  les  choses  infinies  qui  tuent  et  nui- 
sent en  présupposent  autant  qui  conservent  et  proufitent. 
Comme  les  âmes  des  dieux ,  sans  langue ,  sans  yeulx ,  sans 
aureilles,  sentent  entre  elles  chascune  ce  que  l'aultre 
sent  y  et  iugent  nos  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes, 
quand  elles  sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  som- 
meil ou  par  quelque  ravissement,  divinent,  prognosti- 
quent  et  voyent  choses  qu'elles  ne  sçauroient  veoir  mes- 
îees  aux  corps.  Les  hommes,  dict  sainct  Paul .(2),  sont 
devenus  fols  ,cuidants  estre  sages  ;  et  ont  mué  la  gloire  de 
Dieu  incorruptible,  en  l'image  de  l'homme  corruptible. 
Voyez  un  peu  ce  basteliage  des  déifications  anciennes  : 
aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de  l'enterrement  (3)  , 
comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault  de  la  pyramide 
et  saisir  le  lict  du  trespassé ,  ils  laissoient  en  mesme  temps 
cschapper  un  aigle,  lequel,  s'envolant  à  mont,signifioit 
que  l'ame  s'en  alloit  en  paradis  :  nous  avons  mille  mé- 
dailles ,  et  notamment  de  cette  honnesle  femme  de  Faus- 
tine ,  où  cet  aigle  est  représenté  emportant  à  la  chevre- 
morte  (4)  vers  le  ciel  ces  araes  déifiées.  C'est  pitié  que 


(i)  Sontenant  «  qu'un  être  heureux  et  immortel  n'a  point  de 
peine,  et  n'en  fait  à  personne  ».  Cic.  de  nat.  deor.  1. 1,  c.  17.  C 

(1)  Epître  aux  Rom.  c.  i ,  v.  22 ,  23. 

(i)  Tout  cela  est  exactement  décrit  par  Herodien,  1.  4.  C. 

(4)  Celui  qui  est  porté  à  la  chevremorte  est  couché  sur  le 
dos  de  celui  qui  le  porte,  et  lui  embrasse  le  cou,  eu  tenant  ses 
cuisses  et  ses  jambes  autour  de  son  corps.  C. 
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nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  inventions  ; 

Quod  finxere  timent  :  (i) 

comme  les  enfants  qui  s'effroyent  de  ce  mesme  visage 
qu'ils  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaignon  ;  quasi 
qaicquam  infelicius  sit  homine,  cui  sua  figmeuta  dominan- 
tur  (a).  C'est  bienloing  d'honorer  celuy  qui  nous  a  faicts , 
que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict  :  Auguste  eut 
plus  de  temples  que  lupiter ,  servis  avec  autant  de  reli- 
gion et  créance  de  miracles.  Les  Thasiens ,  en  recompense 
des  bienfaicts  qu'ils  avoient  receus  d'Agesilaus ,  luy  vein- 
rent  dire  qu'ils  l'avoient  canonisé  :  «  Vostre  nation  , 
leur  dict  il ,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy 
semble  ?  Faictes  en ,  pour  veoirj'un  d'entre  vous  :  et  puis, 
quand  i'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  ie  vous 
diray  grandmercy  de  vostre  offre  ».  L'homme  est  bien  in- 
sensé !  il  ne  sçauroit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux 
à  douzaines  !  Oyez  Trismegiste  louant  nostre  suffisance  : 
«  De  toutes  les  choses  admirables  a  surmonté  l'admira- 
tion, que  l'homme  aye  peu  trouver  la  divine  nature  et  la 
faire  ».  Voicy  des  arguments  de  l'eschole  mesme  de  la  phi- 
losophie , 

Nosse  cui  divos  et  cceli  numina  soU, 
Aut  soli  nescire,  dîjtum  :  (3) 

«  Si  Dieu  est ,  il  est  animal  ;  s'il  est  animal ,  il  a  sens  ;  et  s'il 
a  sens, il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans  corps,  il 
est  sans  ame ,  et  par  conséquent  sans  action  ;  et  s'il  a 


(i)  Ils  redoutent  les  fierions  de  leur  imagination.  Liican.  1.  i, 
V.486. 

(2)  Comme  s'il  y  avoit  rien  de  plus  misérable  que  l'homme ,  qui 
est  le  jouet  de  ses  propres  fantaisies. 

(3)  Qui  seule  peut  connoître  les  dieux  et  les  puissances  cé- 
lestes, ou  savoir  qu'on  ne  peut  point  les  connoître.  hucan.  1.  i , 
v.  452,etseq. 
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corps ,  il  est  périssable  ».  Voylà  pas  triumphé  !  «  Nous  som- 
mes incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  doncques 
quelque  nature  plus  excellentequiy  a  mis  la  main.  Ce  seroit 
une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  parfaicte 
chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques  quelque  chose  de 
meilleur;  cela  c'est  Dieu.  Quand  vous  voyez  une  riche  et 
])ompeuse  demeure,  encores  que  vous  ne  scachez  qui  en 
est  le  maistre  ;  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit  faicte  pour 
des  rats  :  et  cette  divine  structure  que  nous  voyons  du 
palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire  que  ce  soit  le 
logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne  sommes? 
Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus  digne  ?  et  nous 
sommes  placez  au  bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison  ne  peult 
produire  un  animant  capable  de  raison  :  le  monde  nous 
produict  ;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part  de 
nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes  part  du  monde  ; 
le  monde  est  doncqjues  fourny  de  sagesse  et  de  raison, et 
plus  abondamment  que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose 
que  d'avoir  un  grand  gouvernement  :  le  gouvernement 
du  monde  appartient  doncques  à  quelque  heureuse  na- 
ture. Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont 
doncques  pleins  de  bonté.  Nous  avons  besoing  de  nour- 
riture :  aussi  ont  doncques  les  dieux ,  et  se  paissent  des  va- 
peurs de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas  biens  à 
Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens  à  nous.  L'offenser  et 
l'estre  offensé  sont  egualement  tesmoignagesd'imbeciili- 
té  :  c'est  doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par 
sa  nature;  l'homme  par  son  industrie,  qui  est  plus.  La 
sagesse  divine  et  Thumaine  sagesse  n'ont  aultre  distinc- 
tion ,  sinon  que  celle  là  est  éternelle  :  or,  la  durée  n'est 
aulcune  accession  à  la  sagesse;  parquoy  nous  voylà  com- 
paignons.  Nous  avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons  la 
bonté, la  chanté  et  la  iustice  :  ces  qualitez  sont  doncques 
enluy».  Somme  ,  le  bastiment  et  le  desbastimeut(a),les 

(a)  Le  théisme  et  rathéï<>me,  tous  ce»  arguments  pour  et  coatre. 
une  divinité ,  se  forgent  etc.  C. 
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conditions  delà  divinité,  se  forgent  par  l'homme  selon  là 
relation  à  soy.  Quel  patron  !  et  quel  modèle  !  Estirons  , 
eslevons  et  grossissons  les  qualitez  humaines  tant  qu'il 
nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme ,  et  encores ,  et  en- 
cores,et  encores, 

non,  si  te  ruperis,  inquit.  (i) 

Profectù  non  Deum ,  quem  cogitare  non  possunt,  sed  semetip- 
sos  pro  illo  cogitantes,  non  illum  sed  seipsos,  nonilli,  sed  sibi 
comparant  (2).  Ez  choses  naturelles  les  effects  ne  rappor- 
tent qu'à  demy  leurs  causes  :  quoy  cette  cy?  elle  est  au 
dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition  est  trop  haul- 
taine,  trop  esloingnee  et  trop  maistresse,  pour  souffrir 
que  nos  conclusions  l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est 
par  nous  qu'on  y  arrive  ,  cette  route  est  trop  basse  :  nous 
ne  sommes  non  plus  pi*ez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis , 
qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour  veoir  avecques 
vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à  i'accoin- 
tance  charnelle  des  femmes ,  à  combien  de  fois ,  à  com^ 
bien  de  générations  :  Paulina ,  femme  de  Saturninus, ma- 
trone de  grande  réputation  à  Rome,  pensant  coucher 
avec  le  dieu  Serapis ,  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien 
amoureux  par  le  macquerellage  des  presbtres  de  ce  tem- 
ple :  yarro,le  plus  subtil  et  le  plus  sçavant  aucteur  latin, 
en  ses  livres  de  la  théologie ,  escript  que  le  secretain  de 
Hercules,  iectant  au  sort  d'une  main  pour  soy,  de  l'aul- 
tre  pour  Hercules ,  ioua  contre  luy  un  soupper  et  une 
garse  ;  s'il  gaignoit,  aux  despens  des  offrandes;  s'il  per- 
doit,  aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse; 

(i)  Quand  tu  creverois,  tu  n'en  approcherois  pas.  Horat. 
sat.  3  ,1.  2  ,v.  319. 

(2)  Dans  le  fond  ,  les  hommes  croyant  penser  à  Dieu  ,  dont  ils 
ne  peuvent  se  former  l'idée  ,ne  pensent  point  à  lui ,  mais  à  eux- 
mêmes  ;  et  c'est  à  eux  ,  non  à  lui-même  qu'ils  le  comparent  véri-^ 
tablement,  D.  Augustin,  de  civitate  Dei ,  I.  1 2  ,  c.  1 7 . 
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son  nom  fut  Laiirentlno,  qui  veid,de  nuict,cedieii  entre 
ses  bras,  luy  disant  au  surplus  que,  le  lendemain, le  pre- 
mier qu  elle  rencontreroit  la  payeroit  celestement  de  son 
salaire  :  ce  feut  (a)  Taruncius ,  ieune  homme  riche,  qui  la 
mena  (liez  luy , et  a\  ecques  le  temps  la  laissa  héritière.  Elle, 
à  son  tour,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa 
héritier  le  peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des 
honneurs  divins.  Comme  s'il  ne  suffisoit  pas  que  par 
double  estoc  Platon  feust  originellement  descendu  des 
dieux ,  et  avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Nep- 
tune ;  il  estoit  tenu  pour  certain, à  Athènes,  que  Ariston 
ayant  voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione ,  n'avoit  sceu  ;  et 
feut  adverti  en  songe  par  le  dieu  Apollo  de  la  laisser  im- 
pollue et  intacte  iusques  à  ce  qu'elle  feust  accouchée:, 
c'estoient  le  père  et  mère  de  Platon.  Combien  y  a  il,  eJS 
histoires  ,  de  pareils  cocuages  procurez  par  les  dieux 
contre  les  pauvres  humains?  et  des  maris  iniurieusement 
descriez,  en  faveur  des  enfants  ?  En  la  religion  de  Mahu- 
met,  il  se  treuve,  par  la  créance  de  ce  peuple,  assez  de 
Merlins ,  à  scavoir  enfants  sans  père ,  spirituels  ,  nays  di- 
vinement au  ventre  despucelles  ;  et  portent  un  nom  qui 
le  signifie  en  leur  langue. 

Il  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien 
plus  cher  et  plus  estimable  que  son  estre;  le  lion,  l'ai- 
gle ,  le  daulphin ,  ne  ])risenl  rien  au  dessus  de  leur  espèce  ; 
et  que  chascune  rapporte  les  qualitez  de  toutes  aultres 
choses  à  ses  propres  qualitez  ;  lesquelles  nous  pouvons 
bien  estendre  et  racourcir,  mais  c'est  tout;  car, hors  de 
ce  rapport  et  de  ce  principe ,  nostre  imagination  ne  peult 
aller,  ne  peult  rien  diviner  aultre ,  et  est  impossible 
qu'elle  sorte  de  là  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où  naissent 
ces  anciennes  conclusions  ;  «  de  (b)  toutes  les  formes ,  la 

(a)  Ou  Taratjus  ;  voyei  Platarque ,  vie  de  Romulus,  ch.  3,  de 
la  traduction  d'Amyot.  C. 

(h)  Cic.  de  uat.  deor.  1.  i,c.  18. 

a.  35 
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«  plus  belle  est  celle  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de 
«  cette  forme.  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  ;  ny 
«  la  vertu  estre  sans  raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs 
«  qu'en  l'humaine  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de 
«  l'humaine  figure  ».  Ita  est  informatum  anticipatum  menti- 
bus  nostris,  ut  homini ,  quura  de  Deo  cogitet,  forma  occuiTat 
huraana  (  i  ).  Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes 
que  si  les  aniraaulx  se  forgent  des  dieux ,  comme  il  est 
vraysembîable  qu'ils  facent ,  ils  les  forgent  certainement 
de  mesme  eulx  ,  et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pour- 
quoy  ne  dira  un  oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'uni- 
vers me  regardent;  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil 
à  m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences  ; 
i'ay  telle  commodité  des  vents ,  telle  des  eaux  ;  il  n'est 
rien  que  cette  voulte  regarde  si  favorablement  que  moy  ; 
ie  suis  le  mignon  de  nature?  est  ce  pas  l'homme  qui  me 
traicte,  qui  me  loge,  qui  me  sert  ?  c'est  pour  moy  qu'il 
faict  et  semer  et  mouldre  ;  s'il  me  mange,  aussi  faict  il 
bien  l'homme  son  compaignon  ;  et  si  foys  ie  moy  les  vers 
qui  le  tuent  et  qui  le  mangent  ».  Autant  en  diroit  une 
grue;  et  plus  magnifiquement  encores  ,  pour  la  liberté  de 
son  vol  et  la  possession  de  cette  belle  et  haulte  région  : 
Tam  blanda  conciliatrix,  et  tam  sui  est  lena  ipsa  natura  (2).  Or 
doncques ,  par  ce  mesme  train ,  pour  nous  sont  les  desti- 
nées ,  pour  nous  le  monde  ;  il  luict ,  il  tonne  pour  nous  ; 
et  le  créateur  et  les  créatures ,  tout  est  pour  nous  :  c'est 
le  but  et  le  poinct  où  vise  l'université  des  choses.  Regar- 
dez le  registre  que  la  philosophie  a  tenu,  deux  mille  ans 
et  plus ,  des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi,  n'ont 
parlé  que  pour  l'iiomme  ;  elle  ne  leur  attribue  aultre 

(i)  Tant  nous  sommes  porlés  naturellement  à  nous  représen- 
ter Dieu  sous  une  forme  humaine,  lorsque  nous  pensons  à  lui! 
de.  de  nat.  deor.  1.  i,  c.  27. . 

(2)  Tant  la  nature  a  d'adresse  et  de  force  pour  se  faire  aimer  en 
rendant  chaque  être  un  objet  aimable  à  lui-même!  Cic.de  nat.  deor, 
L  1,0.27. 
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consultation  et  aultre  vacation  :  les  voylà  contre  nous 
en  guerre  j 

domitosque  Herculeà  mana 

Telluris  iuvenes,  unde  periculum 

Fulgeas  contremuit  doiuas 
Saturui  veteris  :  (i) 

les  voyci  partisans  de  nos  troubles ,  pour  nous  rendre  la 
pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans 
des  leurs  ; 

Neptunus  maros  magnoqae  emota  tridenti 
Fundamenta  quatit ,  totamque  a  sedibus  urbem 
Eruit  :  hîc  luno  scaeas  saevissima  portas 
Prima  tenet  :  (2) 

les  Cauniens ,  pour  la  ialousie  de  la  domination  de  leurs 
dieux  propres ,  prennent  armes  en  dos  le  iour  de  leur 
dévotion  ,  et  vont  courant  toute  leur  banlieue  ,  frap])ants 
l'air  par  cy  par  là  à  tout  leurs  glaives , pourchassants  ain- 
sin  à  oultrance  et  bannissants  les  dieux  estrangiers,de  leur 
territoire.  Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon  nostre 
nécessité  :  qui  guarit  les  chevaulx  ,  qui  les  hommes ,  qui 
la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de 
gale,  qui  une  aultre,  adeô  luiniiuis  etiam  rcbus  prava  religio 
inscrit  deos  (3)  ;  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx  ; 
qui  a  la  charge  de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise  ; 
a  chasque  race  d'artisans  ,  un  dieu  ;  qui  a  sa  province  en 
orient  et  son  crédit ,  qui  en  ponent  ; 

(i)  Et  les  enfants  de  la  terre  qui  ,  ayant  jeté  l'alarme  dans  le 
brillant  palais  du  vieux  Saturne,  furent  enfin  terrassés  par  Her- 
cule. Horat.  od.  1  2 , 1.  2  ,  v.  fi ,  et  seqq. 

(2)  Neptune  avec  son  trident  ébranle  les  murs  de  Troie,  et 
renverse  cette  superbe  ville  de  fond  en  comble,  tandis  que  l'im- 
pitoyable Junon  se  saisit  des  portes  de  Scée  pour  faire  entrer  les 
Grecs.  Aeneid.  1.  2,  v.  610,  et  seqq. 

(3)  Tant  une  religion  déréglée  se  plaît  à  attracher  des  dieux  aux 
plus  petites  choses!  Tit.  Liv.  1.  27  ,  c.  23. 
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hîc  illius  arma 
Hîc  currus  fuit  ;  (  i  ) 
O  sajicte  Apollo ,  qui  umbilioum  certum  terrarum  obtines  !  (2) 

Pallada  Cecropidae,  minoia  Creta  Dianam, 

Vulcanuni  tellus  hipsipylea  colit, 
lunonem  Sparte ,  pelopeïadesque  Mycenae  ; 

Pinigerum  Fauni  Maenalis  ora  caput. 
Mars  Latio  veneraudus;  (3) 

qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession  ; 
qui  loge  seul  ;  qui  en  compaignie  ou  volontaire  ou  né- 
cessaire, 

Junctaque  sunt  magno  templa  nepotis  avo  :  (4) 

il  en  est  de  si  chestifs  et  populaires  (car  le  nombre  s'en 
monte  iusques  à  trente  six  mille),  qu'il  en  fault  entasser 
bien  cinq  ou  six  à  produire  un  espic  de  bled  ,  et  en  pren- 
nent leurs  noms  divers  ;  trois  à  une  porte ,  celuy  de  l'ais , 
celuy  du  gond  ,  celuy  du  seuil  ;  quatre  à  un  enfant ,  pro- 
tecteurs de  son  maillot,  de  son  boire ,  de  son  manger ,  de 
son  tetter  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et  doub- 
teux;  aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en  paradis: 

Quos,  quoniam  cœli  nondnm  dignamur  honore, 
Quas  dedimus  certè  terras  habitare  sinamus:  (5) 

(i)Là  éloient  les  arjnes  et  le  char  de  Juuon  ,  Aeneid.  1.  i, 
V.  16,  17. 

(2)  Saint  Apollon  ,  placé  dans  le  milieu  du  monde. 

Cic.  de  divinat.  1.  2  ,  c.  56. 
Ce  vers  est  pris  de  la  traduction  de  l'abbé  Régnier. 

(3)  A  Athènes  on  adore  Pallas  ;  dans  î'isle  de  Crète ,  Diane  ;  et 
à  Lemnos  ,  Vulcain.  vSparte  et  Mycene  adorent  .tunon.  Le  dieu 
Faune  a  des  autels  en  Arcadie  ,  et  Mars  dans  le  pays  latin.  Ovid, 
Fast.  3 ,  V.  8 1 ,  et  seqq. 

(4)  Le  petit-fils  est  logé  avec  le  grand  Jupiter  son  aïeul  dans 
un  même  temple.  Id.  ibid.  1.  i,  v.  2:94. 

(5)  Et  puisque  nous  ne  leur  faisons  pas  encore  l'honneur  de  les 
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il  en  est  de  physiciens ,  tle  poétiques  ,  de  civils  :  aulcuns , 
moyens  entre  la  divine  et  l'humaine  nature ,  médiateurs , 
entremetteurs  de  nous  à  Dieu  ;  adorez  par  certain  second 
ordre  d'adoration  et  diminutif;  infinis  en  tiltres  et  offi- 
ces ;  les  uns  hons ,  les  aultres  mauvais:  il  en  est  de  vieux 
et  cassez, et  en  est  de  mortels;  car  Chrysippus  cslinioit 
qu'en  la  dernière  conflagration  du  monde ,  touts  les  dieux 
auroient  à  finir,  sauf  lupiter.  L'homme  forge  mille  plai- 
santes societez  entre  Dieu  et  luy:  est  il  pas  son  compa- 
triote ? 

lovis  incanabula  Creten.  (1) 

Voycy  l'excuse  que  nous  donnent ,  sur  la  considération 
de  ce  subiect ,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron ,  grand 
théologien,  en  leur  temps  :  «  Qu'il  estbesoing  que  le  peu- 
ple ignore  beaucoup  de  choses  vrayes ,  et  en  croye  beau- 
coup de  faulses»:  quum  veritatem  quà  liberetur  inquirat, 
credalur  ei  expedire  quod  faliitur  (2).  Les  yeulx  humains  ne 
peuvent  apperccvoir  les  choses ,  que  par  les  formes  de 
leur  cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas  quel  sault 
print  le  misérable  Phaèthon  pour  avoir  voulu  manier 
les  renés  des  chevaulx  de  son  père  d'une  main  mortelle. 
Noslrc  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur ,  se  dissipe 

admettre  dans  le  ciel,  permettons-leur  d'habiter  les  terres  que 

nous  lenravonsaccordées.  Ot^/'f/.  nietaraorph.l.  i,fab.  6,v.  32,33. 

(i)  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovicl.  metamorph.  I.  8,  fab.  i, 

(2)  Comme  il  ne  s'informe  de  la  vérité ,  que  pour  ne  point  gêner 
la  liberté  de  ses  opinions,  on  croit  qu'il  lui  est  plus  avantageux 
d'être  dans  l'erreur.  D.  Atii^ustin.  de  civit.  Dei,l.  4,c.  27,  où 
vous  trouverez  ces  paroles  de  Tarron,  dont  Montaigne  vient  de 
donner  une  traduction  fort  fidèle  :  Multa  esse  vera  quœ  non 
modo  ■vidgo  scire  non  sit  utile ,  scd  etiam,  tametsi  falsa 
sint ,  aliter  existimare  populum  expédiât.  M.  Terentius 
Varro,de  culta  Deoram.  Apud  div.  Augustin,  de  civit. Dei , 
1.  12, c.  3i.C. 
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et  se  froisse  de  mesme  par  sa  témérité.  Si  vous  demandez 
à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le  soleil? 
que  vous  respondra  elle ,  sinon  de  fer ,  ou ,  avecques 
Anaxagoras,  de  pierre,  et  telle  estoffe  de  nostre  usage. 
S'enquiert  on  à  Zenon ,  que  c'est  que  nature  ?  «  Un  feu, 
dict  il ,  artiste ,  propre  à  engendrer ,  procédant  reglee- 
ment  ».  Archimedes ,  maistre  de  cette  science  qui  s'attri- 
bue la  presseance  sur  toutes  les  aultres  en  vérité  et 
certitude ,  «  Le  soleil ,  dict  il ,  est  un  dieu  de  fer  enflam- 
mé ».  Voylà  pas  une  belle  imagination  produicte  de  la 
beauté  et  inévitable  nécessité  des  démonstrations  géomé- 
triques !  non  pourtant  si  inévitable  et  utile ,  que  Socrates 
n'ay  t  estimé  qu'il  suffisoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir 
arpenter  la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit  ;  et  que  Polyae- 
nus,  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  docteur ,  ne  les 
ayt  prinses  àmespris,  comme  pleines  de  faulseté  et  de 
vanité  apparente ,  aprez^u'il  eut  goustéles  doulxfruicts 
des  iardins  poltronesques  d'Epicurus.  Socrates ,  en  Xe- 
nophon,  sur  ce  propos  d' Anaxagoras  estimé  par  l'anti- 
quité entendu  au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  ce- 
lestes  et  divines ,  dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme 
font  touts  hommes  qui  perscrutent  immodereement  les 
cognoissances  qui  ne  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce 
qu'il  faisoit  le  soleil  une  pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit 
pas  qu'une  pierre  ne  luict  point  au  feu ,  et ,  qui  pis  est , 
qu'elle  s'y  consomme  :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et 
du  feu  ;  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde  ;  que 
nous  regardons  fixement  le  feu  ;  que  le  feu  tue  les  plan- 
tes et  les  herbes.  C'est ,  à  l'advis  de  Socrates  ,  et  au  mien 
aussi ,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel ,  que  n'en  iuger  point. 
Platon  ayant  à  parler  des  daimons  au  Timee  :  «  C'est  en- 
treprinse ,  dict  il,  qui  surpasse  nostre  portée  ;  il  en  fault 
croire  ces  anciens  qui  se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est 
contre  raison  de  refuser  foy  aux  enfants  des  dieux  ,  en- 
cores  que  leur  dire  ne  soit  establi  par  raisons  nécessaires 
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ny  vraysemblables  ,  puisqu'ils  nous  rcspondenl  de  par- 
ler de  choses  domestiques  et  familières  ». 

Voyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la 
cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce 
pas  une  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par 
nostre  propre  confession,  nostre  science  ne  peult  attain- 
dre,  leur  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une 
forme  faulse ,  de  nostre  invention  ;  comme  il  se  veoid  au 
mouvement  des  planètes,  auquel  d'autant  que  nostre 
esprit  ne  peult  arriver,  ny  imaginer  sa  naturelle  con- 
duicte ,  nous  leur  prestons,  du  nostre ,  des  ressorts  ma- 
tériels ,  lourds ,  et  corporels  : 

terao  aureus,  aurea  summae 
Curvatura  rotae,  radiorum  argenteus  ordo  :  (i) 
vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpen- 
tiers, et  des  peintres  ,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des 
engins  à  divers  mouvements ,  et  renger  les  rouages  et 
entrelassements  des  corps  célestes  bigarrez  en  couleur , 
autour  du  fuseau  de  la  nécessité,  selon  Platon  : 
Mundus  domus  est  inaxima  rerum, 
Qnam  quinque  altitonae  fragmine  zodîc 
Cingunt,  pcr  quain  llmbus  pictus  bis  sex  siguis 
Steilimicantibus,  altus  iu  obliquo  aetliere^  lunse 
Bigas  acceptât:  (2) 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il 
un  iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et  nous  faire  veoir 
au  propre  les  moyens  et  la  conduicte  de  ses  mouvements, 

(i)  Le  tirnon  est  d'or ,  les  roues  d'or,  et  les  rayons  d'argent, 
metamorph.  1.  a  ,  fab.  i,  v.  107,  et  seq. 

(2)  Le  monde  est  une  grande  maison  environnée  de  cinq  zones, 
et  traversée  obliquement  par  une  bordure  enrichie  de  douze 
signes  rayonnants  d'étoiles, où  sont  admis  les  coursiers  delà  lune. 

Ce.s  vers  sont  de  Varron  ,  et  c'est  le  grammairien  Valerius  Pro- 
bus  qui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la  6*  églogue^de  Virgile. 
Mais  il  y  a  ,  dans  le  premier,  Maxima  homuli  j  et  dan»  1«  der» 
nier ,  Bigas  solisqne  receptat.  C. 
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et  y  préparer  nos  yeulx  ?  ô  Dieu  !  quels  abus ,  quels  mes- 
comptes  nous  trouverions  en  noslre  pauvre  science  î  le 
suis  trompé  si  elle  tient  une  seule  chose  droictcment  en 
son  poinct  :  et  m'en  partiray  d'icy  plus  ignorant  toute 
aultre  chose  que  mon  ignorance.  Ay  ie  pas  veu ,  en  Pla- 
ton ,  ce  divin  mot,  «  que  nature  n'est  rien  qu'une  poésie 
ainigmatique  »  (a)  ?  comme  ,  petiltestre  ,  qui  diroit  une 
peincture  voilée  et  ténébreuse ,  entreluisant  d'une  infi- 
nie variété  de  fauls  iours  à  exercer  nos  coniectures  :  latent 
ista  omnia  crassis  occnltata  et  circuinfusa  tenebris  ;  ut  nulla  acies 
humani  ingenii  tanta  sit,  quae  penetrare  in  cœlum,  terrain  in- 
trare ,  possit  (i).  Et  cerîes  la  philosophie  n'est  qu'une  poé- 
sie sophistiquée.  D'où  tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes 
leurs  auctoritez ,  cjue  des  poètes  ?  et  les  premiers  feurent 
poètes  eulx  mesmes  ,  et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon 
n'est  qu'un  poète  descousu  :  Timon  l'appelle  ,  par  iniure , 
Grand  forgeur  de  miracles.  [Toutes  (b)les  sciences  sur- 
humaines s'accoustrent  du  style  poétique.  ]  Tout  ainsi 

(a)  Montaigne  a  fort  mai  pris  le  sens  de  Platon ,  dont  voici  les 
propres  paroles ,  Ecsri  te  c^uoei  -noitjxiKn  o  csujiTtaoa  aivi^jiaTO- 
8i)ç,  in  Alcihiade  2  ,  p.  42.C.  Ce  qui  signifie  ,  «  Toute  poésie 
est  de  sa  nature  énigmatique  >>.  Coste. 

(i)  A  notre  égard  toutes  ces  choses  sont  couvertes  et  envelop- 
pées d'épaisses  ténèbres  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'homme  d'un 
esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  ni  dans  le  ciel,  ni  dans  la 
terre.  Cic.  acad.  quœst.  1.  4 ,  c.  39. 

(b)  Cette  phrase  n'est  point  dans  l'exemplaire  corrigé  par  Mon- 
taigne :  c'est  la  leçon  de  l'édit.  in-fol.de  iSgS.  J'observerai  à  ce 
sujet  que  si  Mlle  de  Gournay  eut  pris  la  peine  de  comparer  soi- 
gneusement l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  avec  la  copie  sur 
laquelle  elle  a  fait  imprimer  l'édition  de  iSqS  ,  elle  auroit  pu 
donner  un  excellent  texte  des  Essais  ;  mais,  soit  qu'elle  ait 
jugé  cette  collation  inutile  ;  soit  que ,  pressée  par  le  tems  ,  elle 
ait  négligé  ce  long  et  pénible  travail,  on  sent,  par  cela  même,  que 
les  deux  éditions  qu'elle  a  publiées  du  livre  de  Montaigne  peu- 
vent être  consultées  utilement ,  mais  qu'elles  n'ont  plus  aujour- 
d'hui qu'une  autorité  s^econdaire  et  très  subordonnée  à  celle  de 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  centrale  de  Bordeaux.  N. 
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que  les  femmes  emploient  des  dents  d'yvoii-e  où  les  leurs 
naturelles  leur  manquent;  et  au  lieu  de  leur  vray  teinct, 
en  forgent  un  de  quelque  matière  estrangiere  ;  com- 
me elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de  feutre ,  et  de 
l'embonpoinct  de  coton;  et,  au  veu  et  sceu  d'un  chas- 
cun ,  s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et  empruntée: 
ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a  , dict  on , 
des  fictions  légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de 
sa  iustice  )  ;  elle  nous  donne  en  payement ,  et  en  presup- 
position ,  les  choses  qu'elle  mesme  nous  apprend  estre 
inventées  ;  car  ces  epicycles  excentriques ,  concentriques , 
de  quoy  l'astrologie  s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  es- 
toiles  ,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu 
inventer  en  ce  subiect  :  comme  aussi ,  au  reste,  la  philo- 
sophie nous  présente ,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle 
croit ,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'apparence  et  de 
gentillesse.  Platon ,  sur  le  discours  de  Testât  de  nostre 
corps  ,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray,  nous  en  asseurerions  si  nous  avions  sur 
cela  confirmation  d'un  oracle;  seulement  nous  asseurons 
que  c'est  le  plus  vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu 
dire  ».  Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses 
cordages,  ses  engins,  et  ses  roues:  considérons  un  peu 
ce  qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nostre  contexture. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation,  acces- 
sion ,  reculemcnt ,  ravissement  aux  astres  et  corps  céles- 
tes ,  qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain. 
Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison  de  i'appeller  le  petit 
Monde  :  tant  ils  ont  employé  de  pièces  et  de  visages  à  le 
massonner  et  bastir.  Pour  accommoder  les  mouvements 
qu'ils  voyent  en  l'homme,  les  diverses  functions  et  facul- 
tez  que  nous  sentons  en  nous ,  en  combien  de  parties  ont 
ils  divisé  nostre  ame?  en  combien  de  sièges  logée  ?  à  com- 
bien d'ordres  et  d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre 
homme,  oultre  les  naturels  et  perceptibles  ?  et  à  combien 
d'offices  et  de  vacations  ?  Ils  en  font  une  chose  publicquc 
a.  36 
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imaginaire  :  c'est  un  subiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  ma- 
nient; on  leur  laisse  toutp  puissance  de  le  descoudre, 
renger,  rassembler,  et  estoffer,  chascun  à  sa  fantasie:.^ 
et  si  ne  le  possèdent  pas  encores.  Non  seulement  en  vé- 
rité ,  mais  en  songe  mesme  ,  ils  ne  le  peuvent  régler,  qu'i^ 
ne  s'y  trouve  quelque  cadence,  ou  quelque  son,  qui  es-; 
chappe  à  leur  architecture  ,  toute  énorme  qu'elle  est 
rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n'es 
pas  raison  de  les  excuser  :  car ,  aux  peintres ,  quand  il 
peignent  le  ciel ,  la  terre ,  les  mers  ,  les  monts ,  les  isles  es 
cartees,  nous  leur  condonnons  qu'ils  nous  en  rapportei 
seulement  quelque  marque  legiere  ,  et ,  comme  de  chose| 
ignorées ,  nous  contentons  d'un  tel  quel  umbrage  et  fein< 
te  ;  mais  quand  ils  nous  tirent ,  aprez  le  naturel ,  un  su] 
iect  qui  nous  est  familier  et  cogneu,  nous  exigeons  d'eub 
une  parfaicte  et  exacte  représentation  des  linéaments 
des  couleurs;  et  les  mesprisons  s'ils  y  faillent.  le  sçail 
bon  gré  à  la  garse  milesienne  qui ,  voyant  le  philosopl 
Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  contemplation 
la  voulte  céleste ,  et  tenir  tousiours  les  yeulx  eslevez  coi 
t remont,  luy  meit  en  son  passage  quelque  chose  à 
faire  bruncher ,  pour  l'îjdvertir  qu'il  seroit  temps  d'ami 
ser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les  nues^ 
quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses  piedsj 
elle  luy  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost  à  soj 
qu'au  ciel  ;  car,  comme  dict  Democritus  par  la  bouch(| 
de  Cicerd, 

Quodestante  pedes,neinospect^t:cœliscrutanturplagas.  (ly 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce 
que  nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de 
nous ,  et  aussi  bien  au  dessus  des  nues  ,  que  celle  des 
astres  :  comme  dict  Socrates,  en  Platon  ,  qu'à  quiconque 

(i)  Personne  ne  regarde  ce  qui  est  à  ses  pieds,  et  l'on  s'amuse 
à  observer  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Cic.  de  divin.  1.  2  ,c.  i3. 
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se  raesle  de  la  philosophie,  on  penlt  faire  le  reproche 
qnefaict  cette  femme  à  Thaïes ,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce 
qui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que 
faict  son  voisin  ;  ouy,  et  ce  qu'il  faict  luy  mesme;  et 
ignore  ce  qu'ils  sont  touts  deux  ,  ou  bestes  ,  ou  hommes. 
Ces  gents  icy  qui  treuvent  les  raisons  de  Sebond  trop 
foibles  ;  qui  n'ignorçnt  rien  ;  qui  gouvernent  le  monde; 
qui  sçavcnt  tout  ; 

Quae  mare  compcscaut  cansae;  quid  temporel  annum  ; 
.Stellse  sponte  suù,  iiissaeve,  vagentur  et  erreut  ; 
Quid  prcmat  obscurura  lunae,  quid  proférât  orbem; 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  :  (i  ) 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres,  les 
difKcultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  pro- 
pre? Nous  voyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le 
pied  se  meut ,  qu'aulcunes  parties  se  branslent  d'elles 
mesmes  sans  nostre  congé  ,  et  que  d'aultres  nous  les  agi- 
tons par  nostre  ordonnance;  que  certaine  appréhension 
engendre  la  rougeur ,  certaine  aultre  la  pasleur;  telle 
imagination  agit  en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cer- 
veau ;  l'une  nous  cause  le  rire,  l'aultre  le  pleurer;  telle 
aultre  transit  et  estonne  touts  nos  sens ,  et  ^rreste  le  mou- 
vement de  nos  membres  ;  à  tel  obiect  Tcstomach  se  soub- 
leve ,  à  tel  aultre  quelque  partie  plus  basse  :  mais  comme 
une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  uix 
subiect  massif  et  solide,  et  la  nature  de  la  liaison  et  cous- 
ture  de  ces  admirables  ressorts ,  iamais  homme  ne  l'a 
sceu  ,  omnia  incerta  ratione,  et  in  naturae  maiestate  abdita  (a), 

(i)  Ce  qui  retient  la  mer  dans  ses  bornes;  ce  qui  règle  les  sai- 
sons; si  les  étoiles  ont  un  mouvement  propre ,  ou  sont  empor- 
tées par  une  force  étrangère  ;  d'où  vient  que  la  lune  croît  et  dé- 
croît régulièrement  ;  quelle  est  la  vertu  des  quatre  éléments  ,  qui , 
si  contraires  les  uns  aux  autres ,  contribuent  ensemble  à  la  conser- 
vation de  l'univers.  Horat.  episl.  la  ,1.  i.v.  i6,et  seqq. 

(3)  Tontes  ces  choses  sont  impénétrables  à  la  raison  hnmaino 
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dict  Pline,  et  sainct  Augustin ,  modus  quo  corporibus  adhae- 
rent  spiritus ....  omniuô  mirus  est ,  nec  comprehendi  ab  homi 
poiest;  et  hoc  ipse  homo  est  (i);  et  si  ne  le  met  on  pas  pour- 
tant en  doubte ,  car  les  opinions  des  hommes  sont  receueftj 
à  la  suitte  des  créances  anciennes  ,  par  auctorité  et 
crédit,  comme  si  c'estoit  religion  et  loix:  on  receoil 
comme  un  iargon  ce  qui  en  est  communément  tenu  ;  oi 
receoit  cette  vérité  avecques  tout  son  bastiment  et  attt 
lage  d'arguments  et  de  preuves  ,  comme  un  corps  feri 
et  solide  qu'on  n'esbransle  plus  ,  qu'on  ne  iuge  plus  ;  au 
contraire,  chascun,  à  qui  mieulxmieulx,  va  plastrant  et 
confortant  cette  créance  receue ,  de  tout  ce  que  peult  sa 
raison  ,  qui  est  un  util  soupple ,  contournable  ,  et  accom- 
modable  à  toute  figure  :  ainsi  se  remplit  le  monde  ,  et  se 
confit  en  fadese  et  en  mensonge.  Ce  qui  faict  qu'on  ne 
doubte  de  gueres  de  choses  ,  c'est  que  les  communes  im- 
pressions, on  ne  les  essaye  iamais  ;  on  n'en  sonde  point 
le  pied ,  où  gist  la  faulte  et  la  foiblesse  ;  on  ne  débat  que 
sur  les  branches  :  on  ne  demande  pas  si  cela  est  vray,  mais 
s'il  a  esté  alnsin  ou  ainsin  entendu  ;  on  ne  demande  pas 
si  Galen  a  rien  dict  qui  vaille ,  mais  s'il  a  dict  ainsin  ou 
aultreraent.  Vrayement  c'estoit  bien  raison  que  cette 
bride  et  contraincte  de  la  liberté  de  nos  iugements  ,  et 
cette  tyrannie  de  nos  créances ,  s'eslendist  iusques  aux 
escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science  scholastique  , 
c'est  Aristote  ;  c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordon- 
nances ,  comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;  sa  doc- 
trine nous  sert  de  loy  magistrale ,  qui  est ,  à  l'adventure , 
autant  faulse  qu'une  aultre.  le  ne  sçais  pas  pourquoy 
ie  n'acceptasse  autant  volontiers  ou  les  Idées  de  Platon , 
ou  les  atomes  d'Epicurus ,  ou  le  plein  et  le  vuide  de 

et  cachées  dans  la  majesté  de  la  nature.  P/in.  hist.  nat,  1. 2  ,c.  37. 
(i)  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout-à- 
fait  merveilleuse,  et  ne  peut  être  comprise  par  l'homme;  et  c'est 
là  l'homme  lui-même.  D.  Augustin,  decivit.  Dei,lih.  21  ,  c  10. 
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Leucippus  et  Democritus ,  ou  Teau  de  Thaïes ,  ou  l'infi- 
nité de  nature  d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes ,  ou 
les  nombres  et  syniinetrie  de  Pythagoras,  ou  l'infini  de 
Parmenides ,  ou  l'Un  de  Museus  ,  ou  l'eau  et  le  feu  d'A- 
pollodorus  ,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras,  ou 
la  discorde  et  amitié  d'Empedocles ,  ou  le  feu  de  Heracli- 
tus ,  ou  toute  auhre  opinion  de  cette  confusion  infinie 
d'advis  et  de  sentences  que  produict  cette  belle  raison 
humaine  par  sa  certitude  et  clairvoyance  en  tout  ce  de 
quoy  elle  se  mesle,  que  ie  ferois  l'opinion  d'Aristote 
sur  ce  subiect  des  principes  des  choses  naturelles  :  les- 
quels principes  il  bastit  de  trois  pièces ,  matière ,  forme , 
et  privation.  Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire  ,  l'ina- 
nité mesmc,  cause  de  la  production  des  choses?  la  pri- 
vation ,  c'est  une  négative  ;  de  quelle  humeur  en  a  il  peu 
faire  la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont  ?  Cela  toutes- 
fois  ne  s'oseroit  eshransler ,  que  pour  l'exercice  de  la  lo- 
gique ;  on  n'y  débat  rien  pour  le  mettre  endoubte  ,mais 
pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschole  des  obiections  es- 
trangieres  :  son  auctorité,  c'est  le  but  au  delà  duquel  il 
n'est  pas  permis  de  s'enquérir.  Il  est  bien  aysé ,  sur  des 
fondements  avouez ,  de  bastir  ce  qu'on  veult  ;  car,  selon 
la  loy  et  ordonnance  de  ce  commencement,  le  reste  des 
pièces  du  bastiment  se  conduict  ayseement ,  sans  se  des- 
mentir. Par  cette  voye  nous  trouvons  nostre  raison  bien 
fondée,  et  discourons  à  bouleveue  :  car  nos  maistres 
préoccupent  et  gaigneut  avant  main  autant  de  lieu  en 
nostre  créance  qu'il  leur  en  fault  pour  conclure  aprez 
ce  qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  geometriens  par  leurs 
demandes  advouees;  le  consentement  et  approbation 
que  nous  leur  prestons ,  leur  donnant  de  quoy  nous 
traisner  à  gauche  et  à  dexlre ,  et  nous  pirouetter  à  leur 
volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositions ,  il 
est  nostre  maistre  et  nostre  dieu  ;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondements  si  ample  et  si  aysé,  que  par  iceulx  il  nous 
pourra  monter,  s'U  veult,  iusques  aux  nues.  En  cette 


286  ESSAIS  DE   MICHEL 

practique  et  négociation  de  science  ,  nous  avons  prins 
pour  argent  comptant  le  mot  de  Pytliagoras,  «  Que 
chasque  expert  doibt  estre  creu  en  son  art  «  :  le  dialecti- 
cien se  rapporte  au  grammairien  de  la  signification  des 
mots  ;  le  rhetoricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux 
des  arguments  ; 'le  poète,  du  musicien,  les  mesures  ;  le 
geometrien,  de  l'aritlimeticien ,  les  proportions  ;  les  mé- 
taphysiciens prennent  pour  fondement  les  coniectures 
de  la  physique  :  car  chasque  science  a  ses  principes  pré- 
supposez; par  où  le  iugement  humain  est  bridé  de  toutes 
parts.  Si  vous  venez  à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle 
gist  la  principale  erreur,  ils  ont  incontinent  cette  sen- 
tence en  la  bouche ,  «  Qu'il  ne  fault  pas  débattre  contre 
ceulx  qui  nient  les  principes  »  :  or  n'y  peult  il  avoir  des 
principes  aux  hommes,  si  la  Divinité  ne  les  leur  a  révélez  ; 
de  tout  le  demourant,  et  le  commencement ,  et  le  milieu, 
et  la  fin  ,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui  com- 
battent par  presupposition ,  il  leur  fault  présupposer  au 
contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat  :  car  toute 
presupposition  humaine,  et  toute  enunciation,  a  autant 
d'auctorité  que  l'aultre ,  si  la  raison  n'en  faict  la  diffé- 
rence. Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à  la  balance  ;  et 
premièrement  les  générales  et  celles  qui  nous  tyranni- 
sent. L'impression  (a)  de  la  certitude  est  un  certain  tes- 
moignage  de  folie  et  d'incertitude  extrême  ;  et  n'est  point 
de  plus  folles  gents  ny  moins  philosophes  que  les  philo- 
doxes  (b)  de  Platon  :  il  fault  sçavoir  si  le  feu  est  chauld , 
si  la  neige  est  blanche  ,  s'il  y  a  rien  de  dur  ou  de  mol  en 
nostre  cognoissance.  Et  quant  à  ces  responses ,  de  quoy 

(a)  La  persuasion  :  édit.  in-fol.  de  i595. 

(b)  Gens  qui  se  remplissent  l'esprit  d'opinions  dont  ils  ignorent 
les  fondements ,  qui  s'entêtent  de  mots  ,  qui  n'aiment  et  ne  voient 
que  les  apparences  des  choses. 

Cette  définition  est  prise  de  Platon  qui  les  a  caractérisés  très 
particulièrement  à  la  fin  du  cinquième  livre  de  sa  République.  C. 
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il  se  faict  des  coptes  anciens  ;  comme  à  celuy  qui  metloit 
en  double  la  clialeur,  à  qui  on  dict  qu'il  se  iectast  dan» 
le  feu  ;  à  celuy  qui  nioit  la  froideur  de  la  glace ,  qu'il 
s'en  meist  dans  le  sein;  elles  sont  tresindignes  de  la  pro- 
fession philosophique.  S'ils  nous  eussent  laissé  en  nostre 
estât  naturel ,  recevants  les  apparences  estrangieres  scion 
qu'elles  se  présentent  à  nous  par  nos  sens  ,  et  nous  eus- 
sent laissé  aller  aprez  nos  appétits  simples  et  réglez  par 
la  condition  de  nostre  naissance ,  ils  auroient  raison  de 
parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eulx  que  nous  avons  apprins  de 
nous  rendre  iuges  du  monde  ;  c'est  d'eulx  que  nous  te- 
nons cette  fantasie ,  «  Que  la  raison  humaine  est  contre- 
roolleuse  générale  de  tout  ce  qui  est  au  dehors  et  au 
dedans  de  la  voulte  céleste  ;  qui  embrasse  tout ,  qui  peult 
tout,  par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  scait  etcognoist». 
Cette  response  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales  ,  qui 
iouïssent  l'heur  d'une  longue  vie,  tranquille  et  paisible, 
sans  les  préceptes  d'Aristote ,  et  sans  la  cognoissançe 
du  nom  de  la  physique  :  cette  response  vauldroit  mieulx 
à  l'adventure ,  et  auroit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles 
qu'ils  emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur  invention  : 
de  cette  cy  seroient  capables  avecques  nous  touts  les  ani- 
maulx  ,  et  tout  ce  où  le  commandement  est  encores  pur 
et  simple  de  la  loy  naturelle  ;  mais  eulx ,  ils  y  ont  renon- 
cé. Il  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient ,  «  Il  est  vray  ;  car  vous  le 
voyez  et  sentez  ainsin»  :  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que  ie 
pense  sentir  ie  le  sens  pourtant  en  effect  ;  et,  si  ie  le  sens , 
qu'ils  me  dient  aprez  pourquoy  ie  le  sens ,  et  comment ,  et 
quoy  ;  qu'ils  me  dient  le  nom  ,  l'origine  ,  les  tenants  et 
aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid  ,  les  qualitez  de  ce- 
luy qui  agit  et  de  celuy  qui  souffre  ;  ou  qu'ils  me  quit- 
tent leur  profession ,  qui  est  de  ne  recevoir  ny  a])prouver 
rien  que  par  la  voye  delà  raison:  c'est  leur  touche  à 
toutes  sortes  d'essays;  mais  certes  c'est  une  touche  pleine 
de  faulseté ,  d'erreur,  de  folblesse,  et  défaillance.  Par  où 
la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle  mcsme  ? 
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s'il  ne  la  fault  croire  parlant  de  soy,  à  peine  sera  elle 
propre  à  iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elle  cognoist 
quelque  chose ,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son  domi- 
cile ;  elle  est  en  l'ame ,  et  partie ,  ou  effect ,  d'icelle  :  car  la 
vraye  raison  et  essentielle ,  de  qui  nous  desrobbons  le  nom 
à  faulses  enseignes  ,  elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu;  c'est  là 
son  giste  et  sa  retraicte  ;  c'est  de  là  où  elle  part  quand  il 
plaist  à  Dieu  nous  en,  faire  veoir  quelque  rayon ,  comme 
Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer 
au  monde. 

Or  voyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  apprins  de 
soy,  et  de  l'ame;  non  de  l'ame  en  gênerai,  de  laquelle 
quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les 
premiers  corps  participants ,  ny  de  celle  que  Thaïes  attri- 
buoit  aux  choses  mesmes  qu'on  tient  inanimées ,  convié 
par  la  considération  de  l'aimant  ;  mais  de  celle  qui  nou* 
appartient,  que  nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignoratur  enim  quse  sit  natura  animai  ; 
.Nata  sit;  an ,  contra ,  nascentibus  insinuetur; 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta  ; 
An  tenebras  Orci  visât,  vastasque  lacunas. 
An  pecudes  alias  divinitùs  insinuet  se  :  (  i  ) 

à  Crates  et  Dicaearchus ,  qu'il  n'y  en  avoit  du  tout  point , 
mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'un  mouvement  na- 
turel: à  Platon,  que  c'estoit  une  substance  se  mouvant  de 
soy  mesme  :  à  Thaïes ,  une  nature  sans  repos  (a)  :  à  Ascle- 


(i)  Car  nous  ignorons  quelle  est  la  nature  de  notre  ame;  si  elle 
naît  avec  le  corps ,  ou  si  elle  y  est  insinuée  d'ailleurs ,  dans  le 
temps  de  la  naissance;  si,  dissipée  par  la  mort,  elle  périt  avec 
nous,  ou  si  elle  s'envole  dans  le  sombre  royaume  de  Pluton  ;  ou 
bien  si ,  par  la  volonté  divine ,  elle  passe  dans  le  corps  des  bêtes. 
Liicret.  1.  I ,  V.  1 1 3 ,  et  seqq. 

(a)  C'est-à-dire ,  selon  Plutarque ,  qui  se  meut  d'elle-même  , 
«yTOKiYntoY.  De  Placitis philosophorum.  L.  4 ,  c.  2C. 
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piades,  une  exercitation  des  sens  :  à  Hesiodus  et  Anaxi- 
mander ,  chose  composée  de  terre  et  d'eau  :  à  Parmeni- 
des,  de  terre  et  de  feu  :  à  Empedocles,  de  sang; 

Sanguineam  vomit  ille  auiiuam  :  (i) 

à  Possidonius,  Cleanthes  et  Galen(a),  une  chaleur  ou 
complexion  chaleureuse , 

Igneas  est  ollis  vigor,  et  coelestis  origo  :  (a) 

à  Hippocrates ,  un  esprit  espandu  par  le  corps  :  à  Varro , 
un  air  receu  par  la  bouche  ,  eschauffé  au  poulmon ,  at- 
trempé  au  cœur ,  et  espandu  par  tout  le  corps  :  à  Zeno ,  la 
quintessence  des  quatre  éléments  :  à  Heraclides  Ponti- 
cus ,  la  lumière  :  à  Xenocrates  et  aux  Egyptiens ,  un  nom- 
bre mobile  :  aux  Chaldees ,  une  vertu  sans  forme  dé- 
terminée ; 

hahitnm  quemdam  Titalem  corporis  esse^ 
Harmoniam  Graeci  quam  dicant  :  (4) 

n'oublions  pas  Aristote ,  Ce  qui  naturellement  faict  mou- 
voir le  corps ,  qu  il  nomme  Entelechie  ;  d'une  autant  froi- 
de invention  que  nulle  aultre ,  car  il  ne  parle  ny  de  l'es- 
sence, ny  de  l'origine,  ny  de  la  nature  de  l'ame,  mais 
en  remarque  seulement  l'effect  :  Lactance  ,  Seneque  et  la 
meilleure  part  entre  les  dogmatistes,  ont  confessé  que 
c'estoit  chose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce 


(1)  II  vomit  son  ame  sanglante.  Aeneid.  I.  9,  v.  849. 

(a)  On  cite  là-dessus  le  traité  ,  qubd  animi  mores  sequaMur 
corporis  tempérament um  :  maisNemesins  ,  de  naturu  hom,i' 
nis  ^c.  2,  p,  57.  Ed.  Oxon.,  rapporte  nn  passage  de  Galien,où  ce 
médecin  déclare  qn'il  n'ose  rien  affirmer  sur  la  nature  de  l'ame.  C. 

(2)  Les  âmes  sont  de  la  nature  du  feu  ,  dont  elles  ont  la  force  ; 
et  leur  origine  est  céleste.  Firg.  Aeneid.  1.  6 ,  v.  730. 

(4)  Certaine  habitude  vitale  du  corps,  que  les  Grecs  nomment 
Harmonie.  Lucret.  1.  3,v  100. 

2.  37 
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dénombrement  d'opinions ,  harum  sententiarum  quae  vera 
sit,  deu»  aliquis  viderit ,  dict  Cicero  (i) .  le  cognois  par  moy, 
dict  S.  Bernard,  combien  Dieu  est  incompréhensible; 
puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre ,  ie  ne  les  puis 
comprendre.  Heraclitus ,  qui  tenoit  tout  estre  plein  d'amea  j 
et  de  daimons ,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouvoil 
aller  tant  avant  vers  la  cognoissance  de  l'ame,  qu'on 
peust  arriver;  si  profonde  estre  son  essence. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger, 
Hippocrates  et  Hierophilus  la  mettent  au  ventricule  di 
cerveau  :  Democrituset  Aristote,  par  tout  le  corps  : 

Ut  bona  saepè  valetudo  cùm  dicitur  esse 

Corporis,  et  non  est  tamenhgec  pars  ulla  valentis  :  (2) 

Ep  leur  US ,  en  l'estomach  ,  (a) 

Hîc  exsultat  enim  pavor  ac  metus  ;  haec  loca  circum 
Laetitiae  mulcent  :  (3) 

les  Stoïciens ,  autour  et  dedans  le  cœur  :  Erasistratus , 
ioignant  la  membrane  de  l'epicrane  :  Empedocles ,  au 
sang;  comme  aussi  Moïse,  qui  feut  la  cause  pourquoy  il 
deffendit  de  manger  le  sang  des  bestes  auquel  leur  ame 
est  ioincte  :  Galen  a  pensé  que  cliasque  partie  du  corps  ayt 
son  ame  :  Strato  l'a  logée  entre  les  deux  sourcils  :  Quâ 
facie  quidem  sit  animus,  a  ut  ubi  habitet,  ne  quaerendum  quidem 
est  (4),  dict  Cicero  ;  ie  laisse  volontiers  à  cet  homme  ses 

(i)  Il  n'appartient  qu'à  un  dieu  de  déterminer  laquelle  de  oei 
opinions  est  la  véritable.  Cic.  tusc.  quaest.  1.  i,  c.  n. 

(2)  Comme  lorsqu'on  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le 
corps ,  elle  n'est  pourtant  pas  une  partie  de  l'homme  en  santé. 
Lucret.  1.  3  ,  V.  I o3 ,  et  seq. 

(a)  Mediâ  regione  in  pectoris  hœret.  hucret.  1.  3  ,v.  141. 

(3)  Car  c'est  là  qu'éclate  la  peur  et  la  crainte  ,  et  qu'on  sent 
les  agréables  effets  de  la  joie.  Id.  ibid.  v.  142,  i43. 

(4)  Pour  la  figure  de  l'ame  et  le  lieu  où  elle  habite,  c'est  d« 
quoi  il  ne  faut  pas  s'informer.  Tu$c.  qiiœst.  1. 1,  c.  28. 
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mots  propres  :  irois  ie  altérer  à  leloquence  son  parler? 
ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest  à  desrobber  la  matière  de 
ses  inventions  ;  elles  sont  et  peu  fréquentes ,  et  peu  roi- 
des,et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysip- 
pus  l'argumenté  autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de 
sa  sec^e,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  ;  c'est  parce,  dict  il , 
que ,  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose ,  nous 
mettons  la  main  sur  l'estomach  ,  et  quand  nous  voulons 
prononcer  E^o ,  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers 
l'estomach  la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  person- 
nage; car  oultre  ce  que  ces  considérations  sont  d'elles 
mesmes  infiniment  legieres ,  la  dernière  ne  preuve  que 
aux  Grecs  qu'ils  ayent  l'ame  en  cet  endroict  là  :  il  n'est 
iugement  humain  ,  si  tendu ,  qui  ne  sommeille  par  fois. 
Que  craignons  nous  à  dire?  voylàles  stoïciens,  pères  de 
l'humaine  prudence ,  qui  treuvent  que  l'ame  d'un  homme 
accablé  soubs  une  ruyne,  traisne  et  ahanne  long  temps 
à  sortir ,  ne  se  pouvant  desmesler  de  la  charge ,  comme 
une  souris  prinse  à  la  trappelle.  Aulcuns  tiennent  que  le 
monde  feut  faict  pour  donner  corps ,  par  punition ,  aux 
esprits  descheus,par  leur  faulte,  de  la  pureté  en  quoy  ils 
avoient  esté  créez ,  la  première  création  n'ayant  esté 
qu'incorporelle; et  que, selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins 
esloingnez  de  leur  spiritualité,  on  les  incorpore  plus  et 
moins  alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient  la  variété 
de  tant  de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  feut,  pour  sa 
peine,  investi  du  corps  du  soleil ,  debvoit  avoir  une  me- 
sure d'altération  bien  rare  et  particulière.  Les  extremi- 
tez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en  esblouïsse- 
ment;  comme  dict  Plutarque  de  la  teste  des  histoires, 
qu'à  la  mode  des  chartes ,  Force  des  terres  cogneues  est 
saisie  de  marests ,  forests  profondes ,  déserts  et  lieux  in- 
habitables :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières  et  pué- 
riles ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traictent 
les  choses  plus  haultes  et  phis  avant ,  s'abysmants  en 
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leur  curiosité  et  presumption.  La  fin  et  le  commence- 
ment, de  science  se  tiennent  en  pareille  bestise.  Voyez 
prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en  ses  nuages  poétiques  ; 
voyez  chez  luy  le  iargon  des  dieux  :  mais  à  quoy  songeoit 
il  quand  il  définit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds  sans 
plume  »  ?  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se  moc- 
quer  de  luy  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plumé  un 
chapon'vif ,  ils  alloient  le  nommant  «  l'Homme  de  Platon  ». 
Et  quoy  les  épicuriens,  de  quelle  simplicité  estoient  ils 
allez  premièrement  imaginer  que  leurs  atomes ,  qu'ils 
disoient  estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un 
mouvement  naturel  contre  bas,  eussent  basti le  monde  : 
iusques  à  ce  qu'ils  feussent  advisez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils  se 
ioignissent  et  seprinssent  l'un  à  l'aultre,  leur  cheute  estant 
ainsi  droicle  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par  tout 
des  lignes  parallèles  ?  parquoy  il  feut  force  qu'ils  y  ad- 
ioustassent  depuis  un  mouvement  de  costé ,  fortuite ,  et 
qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues 
courbes  et  crochues  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher 
et  se  coudre  :  et  lors  mesme,  ceulx  qui  les  poursuy vent 
de  cette  aultre  considération  les  mettent  ils  pas  en  p/?ine  ? 
«  si  les  atomes  ont,  par  sort, formé  tant  de  sortes  défi- 
gures ,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  à  faire 
une  maison,  un' soulier  ?  pourquoy  de  mesme  ne  croit 
on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques  versées  emmy 
la  place  seroient  pour  arriver  à  la  contexture  de  l'Ilia- 
de »  ?  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno ,  est  meilleur 
que  ce  qui  n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur 
que  le  monde  ;  il  est  doncques  capable  de  raison.  Cotla  par 
cette  mesme  argumentation  faict  le  monde  mathémati- 
cien; et  le  faict  musicien  et  organiste  par  cett'  autre  argu- 
mentation aussi  de  Zeno  :  «  Le  tout  est  plus  que  la  par^ 
tie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse ,  et  parties  du  mon- 
de ;  il  est  doncques  sage  ».  Il  se  veoid  infinis  pareils  exem- 
ples ,  non  d'arguments  fauls  seulement ,  mais  ineptes ,  ne 
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se  tenants  point,  et  accusants  leurs  aucteurs  non  tant 
d'ignorance  que  d'imprudence,  ez  reproches  que  les  phi- 
losophes se  font  les  uns  aux  aultres  sur  les  dissentionJ 
de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes. 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de 
l'humaine  (a)  prudence,  il  diroit  merveilles.  l'en  assem- 
ble volontiers  ,  comme  une  montre ,  par  quelque  biais 
non  moins  utile  à  considérer  que  les  opinions  saines  et 
modérées.  Jugeons  par  là  ce  que  nous  avons  à  estimer  de 
l'homme,  de  son  sens  et  de  sa  raison,  puis  qu'en  ces 
grands  personnages,  et  qui  ont  porté  si  hault  l'humaine 
suffisance ,  il  s'y  treuve  des  defaults  si  apparents  et  si 
grossiers.  Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la 
science  casuelleraent ,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes  mains  , 
et  se  sont  esbaltus  de  la  raison,  comme  d'un  instrument 
vain  et  frivole ,  mettants  en  avant  toutes  sortes  d'inven- 
tions et  de  fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus 
lasches.  Ce  mesme  Platon  qui  définit  l'homme  comme 
une  poule,  dict  ailleurs ,  aprez  Socrates,«  Qu'il  ne  sçaità 
la  vérité  que  c'est  que  l'homme;  et  que  c'est  l'une  des 
pièces  du  monde  d'autant  difficile  cognoissance».  Par  cette 
variété  et  instabilité  d'opinions ,  ils  nous  mènent  comme 
parla  main  tacitement  à  cette  resolution  de  leur  irréso- 
lution. Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas  tousiours 
leur  advis  à  visage  descouvert  et  apparent  ;  ils  l'ont  caché 
tantost  soubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tan- 
tost soubs  quelque  aultre  masque  :  car  nostre  imperfec- 
tion porte  encores  cela ,  que  la  viande  crue  n'est  pas  tous- 
iours propre  à  nostre  estomach  ;  il  la  fault  asseicher,  al- 
térer et  corrompre  :  ils  font  de  mesme; ils  obscurcissent 
par  fois  leurs  naïfves  opinions  et  iugements ,  et  les  falsi- 
fient, pour  s'accommodera  l'usage  publicque.  Ils  neveu- 
lent  pas  faire  profession  expresse  d'ignorance  et  de  l'im- 
becilllté  de  la  raison  humaine,  pour  ne  faire  peur  aux 

(a)  Sapience.  £dit.  in-fol.  d«  iSgS. 
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enfants  :  mais  ils  nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'appa- 
rence d'une  science  trouble  et  inconstante.  le  conseillois 
en  Italie  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine  de  parler  italien , 
que  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se  faire  entendre, 
sans  y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employas t  seu- 
lement les  premiers  mots  qui  luy  viendroient  à  la  bouche, 
latins,  françois,  espaignols  ,  ou  gascons,  et  qu'en  y  ad- 
ioustant  la  terminaison  italienne ,  il  ne  fauldroit  iamais 
à  rencontrer  quelque  idiome  du  pays ,  ou  toscan ,  ou  ro- 
main, ou  vénitien,  ou piemontois ,  ou  napolitain,  et  de 
se  ioindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie  dis  de 
mesme  de  la  philosophie  ;  elle  a  tant  de  visages  et  de  va- 
riété ,  et  a  tant  dict,  que  touts  nos  songes  et  resveries  s'y 
treuvent  ;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien  concevoir , 
en  bien  et  en  mal ,  qui  n'y  soit;  nihil  tam  absurde  dicipo- 
test,quod  non  dicatur  ab  aliquo  philosophorum  (i).  Et  i'eu 
laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  :  d'au- 
tant que  bien  qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  pa- 
tron, ie  sçais  qu'ils  trouveront  leur  relation  à  quelque 
humeur  ancienne ,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de  dire  : 
«  Voylà  d'où  il  le  print  ».  Mes  mœurs  sont  naturelles  ;  ie 
n'ay  point  appelle,  à  les  bastir,  le  secours  d'aulcune  dis- 
cipline :  mais  toutes  imbecilles  qu'elles  sont,  quand  l'en- 
vie m'a  prins  de  les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir 
en  public  un  peu  plus  décemment ,  ie  me  suis  mis  en 
debvoir  de  les  assister  et  de  discours  et  d'exemples  ;  c'a 
esté  merveille  à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas 
d'adventure,  conformes  à  tant  d'exemples  et  discours 
philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma  vie ,  ie  ne 
i'ay  apprins  qu'aprez  qu'elle  est  exploictee  et  employée  : 
nouvelle  figure  ;  Un  philosophe  impremedite  et  for- 
tuite. 

(i)  II  n'y  a  rien  de  si  absurde  ,  qui  n'ait  été  avancé  par  quelque 
philosophe.  Cic.  de  divinat.  1.  2  ,  c.  58. 
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Pour  revenir  à  noslre  ame  :  ce  que  Platon  a  mis  la 
raison  au  cerveau ,  l'ire  au  cœur  et  la  cupidité  au  foye,  il 
est  vraysemblable  que  c'a  esté  plustost  une  interpréta- 
tion des  mouvements  de  l'ame,  qu'une  division  et  sépa- 
ration qu'il  en  ay  t  voulu  taire  comme  d'un  corps  en  plu- 
sieurs membres.  El  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opi- 
nions est ,  Que  c'est  tousiours  une  ame  qui ,  par  sa  faculté 
ratiocine,  se  souvient ,  comprend  ,  iuge,  désire,  et  exerce 
toutes  ses  aultres  opérations,  par  divers  instruments  du 
corps  ;  comme  le  nocher  gouverne  son  navire  selon  l'ex- 
périence qu'il  en  a ,  ores  tendant  ou  laschant  une  chorde , 
ores  haulsant  l'antenne,  ou  remuant  l'aviron;  par  une 
seule  puissance  conduisant  divers  effects  :  et  Qu'elle  loge 
au  cerveau  ;  ce  qui  appert  de  ce  que  les  bleceures  et  ac- 
cidents qui  touchent  cette  partie ,  oftensent  incontinent 
les  facultez  de  l'ame  :  de  là  il  n'est  pas  inconvénient  qu'ell« 
s'escoule  par  le  reste  du  corps  ; 

médium  non  deserit  unqnam 
Cœli  Phœbus  iter  ;  radiis  tamen  omaia  lustrât  :  (i) 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  se» 
puissances ,  et  en  remplit  le  monde  : 

Caetera  pars  animae ,  per  totum  dissita  corpus , 
Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur.  (2) 

Aulcnns  ont  dict  qu'ily  avoit  une  ame  générale,  comme 
un  grand  corps  ,  duquel  toutes  les  âmes  particulières  es- 
toient  extraictes  et  s'y  en  retournoient ,  se  remeslant 
tousiours  à  cette  matière  universelle  : 

(1)  Le  soUil  éclaire  tout  le  monde  de  ses  rayons,  quoiqu'il  ne 
s'écarte  jamais  du  milieu  des  cieux.  Claudian.  de  sexto  consul. 
HoDorii,  v.  41 1.41a. 

(a)  L'autre  partie  de  l'ame  répandue  par  tout  le  corps  est  sou- 
mise à  l'esprit,  dont  la  volonté  règle  la  conduite  de  ses  mouve- 
ments. Lucret.  L  3,  v.  144,  145. 
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deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum  : 
Hiuc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  omne  feraram, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  ; 
Scilicet  hue  reddi  deinde  ac  resoluta  referri 
Orania  :  nec  morti  esse  locum  :  (i) 

d'aultres ,  qu'elles  ne  faîsoient  que  s'y  reioindre  et  r'at- 
tacher  :  d'aultres  ,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  sub- 
stance divine  :  d'aultres ,  par  les  anges ,  de  feu  et  d'air  : 
aulcuns  ,  de  toute  ancienneté  ;  aulcuns  ,  sur  l'heure 
mesme  du  besoing  ;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond 
de  la  lune  et  y  retourner  :  le  commun  des  anciens ,  qu'elles 
sont  engendrées  de  père  en  fils ,  d'une  pareille  manière 
et  production  que  toutes  aultres  choses  naturelles  ;  argu- 
mentants cela  par  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères; 

Instillata  patris  virtus  tibi  ;  (2) 

Fortes  creantur  fortibus  ;  (3) 

et  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  enfants ,  non  seu- 
lement les  marques  du  corps ,  mais  encores  une  ressem- 
blance d'humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de 
l'ame  ; 


(i)  Que  Dieu  pénètre  la  terre  ,1a  mer,  et  tonte  l'étendue  des 
cieux  :  que  le  bétail ,  les  hommes ,  et  les  animaux  sauvages  de  toute 
espèce ,  puisent  chacun  leur  vie  dans  sa  substance  au  moment  de 
leur  naissance ,  pour  lui  être  ensuite  réunis ,  et  être  comme  refon- 
dus en  elle  ,sans  que  rien  soit  sujet  à  la  mort.  Virg.  Georg.  1.  4 , 
V.  22i,etseqq. 

(2)  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  transmise  avec  la  vie.  Je  ne  sais 
d'où  Montaigne  a  tiré  ce  vers.  C. 

(3)  Les  enfants  courageux  naissent  de  pères  pleins  de  valeur, 
Horat.  od.  4 , 1.  4 ,  v.  29. 
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Deoiqae  cur  acris  violentia  triste  leonam 
Semiuium  scqiiitur,  dola'  vulpibus,  et  fuga  cervis 

A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus 

Si  non  certa  suo  quia  semine  semiuioque 

Vis  aninii  pariter  crescit  cum  corpore  toto  ?  (i) 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punissant  aux 
enfants  la  faulte  des  pères  ;  d'autant  que  la  contagion  des 
vices  paternels  est  aulcuneinent  empreinte  en  l'ame  des 
enfants ,  et  que  le  desreglement  de  leur  volonté  les  tou- 
che :  dadvantage,  que  si  lésâmes  venoient  d'ailleurs  que 
d'une  suitte  naturelle,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque 
aultre  chose  hors  du  corps ,  elles  auroient  recordation 
de  leur  estre  premier ,  attendu  les  naturelles  facultez  qui 
luy  sont  propres ,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir: 

si  in  corpus  nascentibus  insinuâtur, 
Car  saper  anteactam  setatem  meminisse  nequimas, 
Nec  yestigia  gestarum  reram  alla  tenemus?  (a) 

car  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes,  comme 
nous  voulons,  il  les  fault  présupposer  toutes  scavantes, 
lors  qu'elles  sont  en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle  : 
par  ainsin  elles  eussent  esté  telles ,  estants  exemptes  de 
la  prison  corporelle,  aussi  bien  avant  que  d'y  entrer , 


(i)  Enfin  pourquoi  le  lion  conservct-il  toujours  la  férocité  de 
son  espèce  ?  pourquoi  la  ruse  est-elle  naturelle  aux  renards ,  la  ti- 
midité aux  cerfs,.... si  ce  n'est  à  cause  que, l'ame  et  le  corps  pro- 
venant l'un  et  l'autre  d'une  même  semence,  les  qualités  de  l'ame 
croissent  ensemble  avec  le  corps  ?  Z,Mcrc^  1.  3,  v.  741, 74a,  743, 
—  74^,747* 

(2)  Si  Tame  s'imînae  dans  le  corps  aa  moment  qn'il  naît ,  d*où 
vient  l'oubli  de  l'âge  précédent  ?  et  pourquoi  ne  conservons-nous 
aucun  souvenir  de  ce  que  nous  avons  fait  avant  ce  temps-là  ?  Lucret. 
1.  3, V. 671  ,et seqq. 

2.  3S 
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comme  nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en 
seront  sorties  :  et  de  ce  sçavoir,  il  fauldroit  qu'elles  se 
ressouvinssent  encores  estants  au  corps,  comme  disoit 
Platon  «  Que  ce  que  nous  apprenions  n'estoit  qu'un  res- 
souvenir de  ce  que  nous  avions  sceu  »  :  chose  que  chas- 
cun  par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse  ;  en  pre- 
mier lieu ,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement 
que  de  ce  qu'on  nous  apprend ,  et  que,  si  la  mémoire  fai- 
soit  purement  son  office,  aumoins  nous  suggereroit  elle 
quelque  traict  oultre  l'apprentissage;  secondement  ce 
qu'elle  sçavoit  estant  en  sa  pureté ,  c'estoit  une  vraye 
science,  cognoissant  les  choses  comme  elles  sont, par  sa 
divine  intelligence  :  là  où  icy  on  luy  faict  recevoir  la 
mensonge  et  le  vice ,  si  on  l'en  instruit  ;  en  quoy  elle  ne 
peuît  employer  sa  réminiscence ,  cette  image  et  concep- 
tion n'ayant  iamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la  prison  cor- 
porelle estouffe  de  manière  ses  facultez  naïfves  ,  qu'elles 
y  sont  toutes  esteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire 
à  cette  aultre  créance  de  recognoistre  ses  forces  si  gran-^ 
des ,  et  les  opérations  que  les  hommes  en  sentent  en  cette 
vie,  si  admirables  ,  que  d'en  avoir  conclu  cette  divinité  et 
éternité  passée  et  l'immortalité  à  venir  ; 

Nam  si  tantopere  est  animi  mutata  potestas  , 
Omnis  ut  actarum  exciderit  retinentia  rerum  , 
Non  (  ut  opiner)  ea  ab  letho  iam  longior  errât  :  (i) 

en  oultre ,  c'est  icy,  chez  nous ,  et  non  ailleurs ,  que  doib- 
vent  estre  considérées  les  forces  et  les  effectsde  l'ame  ;  tout 
le  reste  de  ses  perfections  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de 

(i)  Car,  si  le  pouvoir  de  l'ame  est  si  fort  altéré  qu'elle  ait  en- 
tièrement perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  soit  fort  loin  d'être  actuellement  détruite.  Liicret.  1.  3, 
V.  674,  etc.  Il  y  a  dans  Lucrèce  ,  Non.,  lit  opinor^id  ab  letho 
jam.  longiter  errât.  Cet  état  n'est  pas,  je  crois,  fort  loin  de  la 
mort.  C. 
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lestât  présent,  quedoibt  estre  payée  et  recogneiie  toute 
son  immortalité  ;  et  de  la  vie  de  l'homme ,  qu'elle  est 
comptable  seulement.  Ce  seroit  inius^ice  de  luy  avoir  re- 
trenché  ses  moyens  et  ses  puissances,  de  l'avoir  désar- 
mée ,  pour,  du  temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de 
sa  foiblesse  et  maladie,  du  temps  où  elle  auroit  esté  for- 
cée et  contraincte,  tirer  le  iugement  et  une  condamna- 
tion de  durée  infinie  et  perpétuelle  ;  et  de  s'arrester  à  la 
considération  d'un  temps  si  court ,  qui  est  à  l'adventure 
d'une  ou  de  deux  lieures ,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle  qui 
n'a  non  plus  de  proportion  à  l'infinité  qu'un  instant, 
pour,  de  ce  moment  d'intervalle,  ordonner  et  establirde- 
fmitifvement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  dispropor- 
tion inique,  de  tirer  une  recompense  éternelle  en  consé- 
quence d'une  si  courte  vie.  Platon,  pour  se  sauver  de  cet 
inconvénient ,  veult  que  les  payements  futurs  se  limitent 
à  la  durée  de  cent  ans,  relatifvement  à  Tliumaine  durée; 
et  des  nostres  assez  leur  ont  donné  bornes  temporelles: 
par  ainsin  ils  iugeoient  que  sa  génération  suyvoit  la 
commune  condition  des  choses  humaines  ,  comme  aussi 
sa  vie,  par  l'opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus  qui 
a  esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences  , 
Qu'on  la  voyoit  naistre  à  mesme  que  le  corps  en  es  toit 
capable,  on  voyoit  eslever  ses  forces  comme  les  corpo- 
relles ;  on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de  son  enfance ,  et 
avecques  le  temps  sa  vigueur  et  sa  maturité ,  et  puis  sa 
decli nation  et^a  vieillesse  ,  et  enfin  sa  décrépitude, 

gigni  pariter  cum  corpore,  et  unà 
Crescere  sentimus ,  pariterqne  senescere  mentem  :  (  i  ) 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée 
de  plusieurs  mouvements  pénibles ,  d'où  elle  tumboit  en 
lassitude  et  en  douleur  ;  capable  d'altération  et  de  chan- 

(  I  )  Nous  sentons  que  Tame  naît  et  croît  avec  le  corps ,  et  qu'el]« 
vieillit  avec  lui.  Liicret.  1.  3 ,  v.  446 ,  et  seq. 
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gement ,  d'alaigresse ,  d'assopissement  et  de  langueur  ; 
subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses ,  comme  l'esto- 
mach  ou  le  pied  ; 

mentem  sanari ,  corpus  ut  aegrum , 
Cernimus ,  et  flecti  medicinâ  posse  videmus;  (i) 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  desmeue  de  son 
assiette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  ;  endormie 
par  l'application  d'aulcuns  médicaments ,  et  réveillée 
par  d'aultres; 

corpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniam  telis  ictuque  laborat  :  (2) 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez 
par  la  seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir 
nulle  si  grande  fermeté  de  discours ,  nulle  suffisance , 
nulle  vertu,  nulle  resolution  philosophique,  nulle  con- 
tention de  ses  forces ,  qui  la  peust  exempter  de  la  sub- 
iection  de  ces  accidents;  la  salive  d'un  chestif  mastin , 
versée  sur  la  main  de  Socrates ,  secouer  toute  sa  sagesse 
et  toutes  ses  grandes  et  si  réglées  imaginations  ,  les 
anéantir  de  manière  qu'il  ne  restàst  aulcune  trace  de  sa 
cognoissance  première  , 

Vis, ...,,,.,.  animai 
Conturbatur,  et. .,,,..... .  divisa  seorsum 

Disieclatur,  eodei»  illo  distracta  veneno  ;  (3) 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette 

(i)  Nous  voyons  qu'on  guérit  un  esprit  comme  un  corps  ma- 
lade,  et  qu'on  peut  le  rétablir  par  le  secours  de  la  médecine.  Lucre  t ■ 
I.  3,  V.  509,  et  seq. 

(2)  Puisque  l'esprit  est  frappé  des  traits  qu'il  reçoit  des  corps  , 
il  faut  nécessairement  qu'il  soit  d'une  nature  corporelle.  Lucret, 
1.3,v.i76,i77. 

(S"»  L'esprit  est  troublé ,  confondu ,  et  détruit  par  la  force  de  ce 
poison,  Id.  ibid,  v.  498 ,  et  seqq. 
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ame  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capable 
de  faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  estoil  incar- 
née,  furieuse  et  insensée;  si  que  Caton,  qui  tordoit  le 
col  à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust  souffrir  la 
veue  d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  d'espovantement 
et  dVffroy,  quand  il  seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un 
chien  enragé,  en  la  maladie  que  les  médecins  nomment 
hydrophobie  : 

vis  morbi  distracta  per  artas 
Turbat  agens  animam  ,  spumantes  aequore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undse.  (  i  ) 

Or,  quanta  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé  l'hom- 
me ,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents ,  ou 
de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une 
desfaicte  infaillible  ,  en  se  desrobbant  tout  à  faict  du 
sentiment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame 
estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de 
délibération  ;  non  pas  à  cet  inconvénient  où  chez  un 
philosophe  une  ame  devient  l'ame  d'un  fol ,  troublée , 
renversée  et  perdue  :  ce  que  plusieurs  occasions  pro- 
duisent ;  comme  une  agitation  trop  véhémente  que  par 
quelque  forte  passion  l'ame  peult  engendrer  en  soy  mes- 
me ;  ou  une  bleceure  en  certain  endroict  de  la  personne  ; 
ou  une  exhalation  de  l'estomach ,  nous  iectant  à  un  es- 
blouïssement  et  tournoyement  de  teste  : 

inorbis  in.  corporis  avius  errât 
Sappè  animns;  dcmentit  cnim,  deliraquc  fatur  : 
laterdnmqne  gravi  lethargo  ferlur  iu  altum 
Aetemumquc  soporem,  oculls  nutuque  cadenti.  (2) 

(i)  La  violence  de  ce  mal ,  se  répandant  par  tous  les  membres, 
trouble  l'ame,  qui  devient  le  jouet  de  sa  fureur, comme  les  flots 
écumeux  de  la  mer  violemment  agités  par  l'impétuosité  des 
vents.  Lucret.  1.  3 ,  v.  491,  et  seqq. 

(a)  11  arrive  souvent  que  l'esprit  de  l'homme ,  troublé  dans  iti 
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Les  philosophes  n'ont ,  ce  me  semble ,  gueres  touché  cette 
chorde ,  non  plus  qu'un'  aultre  de  pareille  importance  : 
ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  bouche  pour  consoler 
nostre  mortelle  condition  :  «  Ou  l'ame  est  mortelle,  ou 
immortelle  :  Si  mortelle ,  elle  sera  sans  peine  ;  Si  immor- 
telle, eir  ira  en  amendant  «.  Ils  ne  touchent  iamais  l'aul- 
tre  branche  ;  «  Quoy ,  si  elle  va  en  empirant  »  ?  et  laissent 
aux  poètes  les  menaces  des  peines  futures  ;  mais  par  là 
ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui 
s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours.  le  reviens  à 
la  première.  Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien 
stoïque  si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle 
sagesse  se  rende  en  cet  endroict ,  et  quite  les  armes. 
Au  demourant,  ils  consideroient  aussi,  par  la  vanité  de 
l'humaine  raison,  que  le  meslange  et  société  de  deux 
pièces  si  diverses ,  comme  est  le  mortel  et  l'immortel , 
est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  aeterno  iungere ,  et  unà 
Consentire  putare  ,  et  fungi  mutua  posse, 
Desipeie  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque  , 
Quàm ,  mortale  quod  est ,  immortali  atque  perenni 
lunctum ,  in  concilio  sajvas  tolerare  procellas  ?  (  t  ) 


fonctions  ordinaires  par  les  maladies  du  corps ,  extravague  dans 
ses  discours  ;  et  quelquefois,  attaqué  d'une  violente  léthargie ,  les 
yeux  fermés ,  et  le  visage  abattu  ,  il  tombe  dans  un  long  et  pro- 
fond assoupissement.  Lucret.  1.  3 ,  v.  464,  et  seqq. 

(i)  C'est  être  fou  que  de  prétendre  associer  le  mortel  avec  l'im- 
mortel ,  et  de  se  figurer  qu'ils  puissent  s'accorder  et  agir  mutuel- 
lement ensemble  :  car  est-il  rien  de  plus  différent, de  plus  distinct , 
et  de  plus  contraire ,  que  l'union  d'une  substance  périssable  avec 
une  substance  immortelle?  et  comment  deux  êtres  aussi  divers 
peuvent-ils  s'allier.pour  supporter  de  concert  raille  accidents  fu- 
nestes ?  Lucret.  1.  3,  V.  801 ,  et  seqq. 
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dâdvantagc  ils  sentoient  lame  s'engager  en  la  mort 
comme  le  corps  : 

slmol  acTO  fessa  fatiscit  :  (  i  ) 

ce  que ,  selon  Zeno  ,  l'image  du  sommeil  nous  montre 
assez  ;  car  il  estime  «  que  c'est  une  défaillance  et  cheute 
de  l'ame ,  aussi  bien  que  du  corps  »  ,  contrahi  animum  ,  et 
quasi  labi  putat  atque  décidera  (2)  :  et  ,  ce  qu'on  appercevoit 
en  aulcuns ,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la  fin 
de  la\ie ,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des  maladies; 
comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extrémité , mainte- 
nir, qui  un  sens ,  qui  un  aultre ,  qui  l'ouïr ,  qui  le  fleu- 
rer, sans  altération;  et  ne  se  veoid  point  d'affoiblisse- 
ment  si  universel ,  qu'il  n'y  reste  quelques  parties  en- 
tière» et  vigoreuses  : 

Non  alio  pacto  quàin  si  pes  cùm  dolet  segri. 
In  nallo  caput  interea  sit  forte  dolore.  (3) 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité  , 
comme  faict  l'œil  du  chathuant  à  la  splendeur  du  soleil, 
ainsi  que  dict  Aristote.  Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx 
convaincre,  que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 
apparente  lumière  ?  car  l'opinion  contraire  de  l'immor- 
talité de  l'ame ,  laquelle  Cicero  dict  avoir  esté  première- 
ment introduicte ,  aumoins  du  tesmoignage  des  livres , 
par  Pherecydes  Syrius  ,  du  temps  du  roy  Tullus  ,  d'aul- 
tres  en  attribuent  l'invention  à  Thaïes  ,  et  aultres  à  d'aul- 
tres ,  c'est  la  partie  de  l'humaine  science  traictee  avec- 


(  I  )     Abattae  avec  lui  sous  le  poids  des  années. 

Lucret.  1.  3,  V.  459. 

(2)  Cic.  de  divinat.  1.  a,  c.  58.  Montaigne  explique  les  paroles 
de  Cicéron  avant  qne  de  les  citer. 

(3)  Comme  lorsqu'on  a  mal  au  pied , sans  ressentir  aucune  don* 
leur  à  la  tête.  Lucret.  1.  3 ,  v.  1 1 1,  et  scq. 
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ques  plus  de  réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatlstes 
les  plus  fermes  sont  contraincts ,  en  cet  endroict  princi- 
palement ,  de  se  reiecter  à  l'abry  des  umbrages  de  l'aca- 
démie. Nul  ne  sçait  ce  qu'Aristote  a  establi  de  ce  sub- 
iect ,  non  plus  que  touts  les  anciens ,  en  gênerai ,  qui  le 
manient  d'une  vacillante  créance  :  rem  gratissimam  promit- 
tentium  magis  ,  quàm  probantium  (i)  :  il  s'est  caché  soubs  le 
nuage  de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intelligibles , 
et  a  laissé  à  ses  sectateurs  autant  à  débattre  sur  son  iu- 
gement ,  que  sur  la  matière.  Deux  choses  leur  rendoient 
cette  opinion  plausible  :  l'une ,  que  sans  l'immortalité  des 
âmes  il  n'y  auroit  plus  de  quoy  asseoir  les  vaines  espé- 
rances de  la  gloire ,  qui  est  une  considération  de  mer- 
veilleux crédit  au  monde  :  l'aultre ,  que  c'est  une  tresutile 
impression ,  comme  dict  Platon  ,  que  les  vices ,  quand  ils 
se  desrobberont  à  la  veue  obscure  et  incertaine  de  l'hu- 
maine iustice ,  demeurent  tousiours  en  butte  à  la  divine , 
qui  les  poursuyvra ,  voire  aprez  la  mort  des  coulpables. 
Un  soing  extrême  tient  l'homme  d'alonger  son  estre  :  il 
y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces  ;  et  pour  la  conserva- 
tion du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour  la  conservation 
du  nom  ,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son  opinion  à  se 
rebastir ,  im})atient  de  sa  fortune ,  et  à  s'estansonner 
par  ses  inventions.  L'ame,  par  son  trouble  et  sa  foi- 
blesse ,  ne  pouvant  tenir  sur  son  pied ,  va  questant  de 
toutes  parts  des  consolations ,  espérances  ,  et  fonde- 
ments ,  en  des  circonstances  estrangieres  où  elle  s'attache 
et  se  plante  ;  et ,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son  in- 
vention les  luy  forge ,  s'y  repose  plus  seurement  qu'en 


(i)  Chose  agréable  qu'ils  promettent  plutôt  qu'ils  n'en  prou- 
vent la  certitude.  Paroles  tirées  de  Séneque ,  (epist.  102,)  qui 
ayant  médité  sur  l'éternité  des  âmes  ,  dit  à  son  ami ,  Jiwahat  de 
œternitate  animarnm  ^uœrere  ,  imb  mehercule  credere.  Cre- 
deiam  enim  facile  opinionibiis  magnoriim  ^virorum  ,  rem 
gratissimam  promittentium  magis ,  quàm  probantium.  C. 
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»oy,  et  plus  volontiers.  Mais  les  plus  aheurtez  à  cette  si 
iuste  et  claire  persuasion  de  l'immortalité  de  nos  esprits, 
c'est  merveille  comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  im- 
puissants à  l'establir  parleurs  humaines  forces:  somnia 
suiir  non  docentis ,  sed  optauii»,  disoit  un  ancien  (  i ).  L'hom- 
me peult  recognoistrc  ,  par  ce  tesmoignage ,  qu'il  doibt 
à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il  descouvre  luy 
seul;  puisque,  lors  mesme  qu'elle  luy  est  tumbee  en 
main,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir ,  et  que 
sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir.  Toutes  cho- 
ses produictes  par  nostre  propre  discours  et  suffisance  , 
autant  vrayes  que  faulses,  sont  subiectes  à  incertitude  et 
débat.  C'est  pour  le  chastiement  de  nostre  fierté ,  et  in- 
struction de  nostre  misère  et  incapacité ,  que  Dieu  ptô- 
duisit  le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de 
Babel  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assistance, 
tout  ce  que  nous  voyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce  ,  ce 
n'est  que  vanité  et  folie  :  l'essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est 
uniforme  et  constante  ,  quand  la  fortune  nous  en  donne 
la  possession ,  nous  la  corrompons  et  abastardissons 
par  nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne 
de  soy.  Dieu  permet  rju'il  arrive  tousiours  à  cette  mesme 
confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si  vifvement 
l'image  par  le  iuste  chastiement  de  quoy  il  battit  l'oultre- 
cuidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les  vaines  entreprin- 
ses  du  bastiment  de  sa  pyramide  ;  perdam  sapientiara  sapien- 
tinni,et  prudentiam  prndentium  reprobabo  (a).  La  diversité 
d'idiomes  et  de  langues  ,  de  qnoy  il  troubla  cet  ouvrage , 
qu'est  ce  aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle  alter- 
cation et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  accom- 

(i)  Ce  sont  les  rêveries  d'un  homme  qni  souhaite  les  choses^ 
•ans  se  mettre  en  peine  de  les  prouver.  Cic.  acad.  qua'St.  1.  4  ^ 
ch.  38. 

(a)  J'abolirai  la  sagesse  des  sages,  et  j'anéantirai  la  prudence 
des  intelligents. I.  Corinth.  c.  t,v.  19. 
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palgne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'humaine  scien- 
ce, et  l'embrouille  utilement  ?  qui  nous  tiendroit,  si  nous 
avions  un  grain  de  cognoissance?  Ce  sainct  m'a  faict 
grand  plaisir  ,  ipsa  veritatis  occultatio  ,  aut  humilitatis  exer- 
citatio  est,  aut  elationis  attritio  (i)  :  iusques  à  quel  poinct  de 
presumption  et  d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveu- 
glement et  nostre  bestise  ? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos ,  c'estoit  vrayement 
bien  raison  que  nous  feussions  tenus  à  Dieu  seul,  et  au 
bénéfice  de  sa  grâce ,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créance, 
puisque  de  sa  seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de 
l'immortalité ,  lequel  consiste  en  la  iouïssance  de  la  béa- 
titude éternelle.  ConfeSîSons  ingenuement  que  Dieu  seul 
cous  l'a  dict ,  et  la  foy  ;  car  leçon  ii'est  ce  pas  de  nature 
et  de  nostre  raison  :  et  qui  re tentera  son  estre  et  ses 
forces ,  et  dedans  et  dehors ,  sans  ce  privilège  divin  ;  qui 
verra  l'homme  sans  le  flatter ,  il  n'y  verra  ny  efficace  ny 
faculté  qui  sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus 
nous  donnons  et  debvons  et  rendons  à  Dieu,  nous  en 
faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philo- 
sophe stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  consentement  de  la 
voix  populaire  ,  valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst  de 
Dieu?  cùm  de  auimarum  aeteraitate  disserimus,  non  levé  mo- 
nieutum  apud  nos  habet  consensus  houiinum  aut  timeutiuni 
inferos,  aut  colentium.  Ulor  haç  publieà  persuasione  (a).  Or  la 
foiblesse  des  arguments;  hum^ius  §ur  ce  subiect  se  co- 
gnolst  singulierepiçnt  par  les  fabuleuses  circonstances 
qu'ils  ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette  opinion ,  pour 


(i)  Cela  rnéme  que  la  vérité  soit  cachée  aux;  hommes  sert  à 
les  e-xercer  à  l'humilité  ,  ou  à  domter.  leur  orgneil.  Z).  Augustin. 
de  civit.  dei,  1.  ii ,  c.  aa. 

(2)  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  nous 
comptons  beaucoup  sur  le  consentement  des  hommes  qui  crai- 
gnent ou  respectent  les  dieux  infernaux.  Je  me  sers  de  cette 
persuasion  publique.  Seneç.  epist.  117,  ab  iuitio. 
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trouver  de  quelle  condition  estoit  cette  nostre  immorta- 
lité. Laissons  les  stoïciens,  usnram  nobis  larçinntur  tan- 
quam  comicibns  :  din  mansnros  aiunt  animos  ;  spmper ,  ne- 
gant  (i),  qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de  cette 
cy,  mais  finie.  La  plus  universelle  et  plus  receue  opi- 
nion, et  qui  dure  iusques  à  nous,  en  divers  lieux  (a),  c'a 
esté  celle  do  laquelle  ou  faict  aucteur  Pythagoras  ;  non 
qu'il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle 
récent  beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  dé 
son  approbation  :  c'est  que  «  les  âmes ,  au  partir  de  nous , 
nefaisoient  querouler  del'un  corps  à  un  au! tre,  d'un  lion 
à  un  cheval ,  d'un  cheval  à  un  roy,  se  promenants  ainsi 
sans  cesse  de  maison  en  maison»  :  et  luy,  disoit  «se  sou- 
venir avoir  esté  Aethalides  ,  depuis  Euphorbus,  en  aprez 
Hermotimus  ,  enfin  de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pythago- 
ras ;  ayant  mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans  ».  Ad- 
ioustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  âmes  remontent  au 
ciel  par  fois  ,  et  aprez  en  devallent  encores  : 

O  pater,  anne  aliquas  ad  coelum  hiuc  ire  patandum  est 
Sablimes  anima.s,  itcruiuque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Quae  lucis  miscris  tàm  dira  cupido?  (2) 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  au 
mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro  recite  (b)  est  qu'en 
quatre  cents  quarante  ans  de  révolution  elles  se  reioi- 

(i)  Qni  nous  en  accordent  l'us.ige  comme  aux  corneilles,  di- 
sant que  nos  âmes  subsisteront  long-temps  après  la  mort,  mais  nou 
pas  toujours.  Cic.  tasc.  qusest.  1.  i,e.  3i. 

(a)  En  Perse  ,  dans  l'Indoiistan  ,  et  ailleurs.  C. 

(a)  O  mon  père ,  est-il  bien  vrai  que  quelques  âmes  s'élèvent 
d'ici-bas  vers  le  ciel ,  pour  aller  encore  s'enfermer  dans  des  corps 
lourds  et  pesants  ?  D'où  vient  à  ces  créatures  infortunées  nue 
passion  si  violente  pour  la  vie  ?  Aeneid.  1.  6 ,  v.  7 19  ,  et  seqq. 

(b)  De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  genethtiaci  quidam. 
Le  passage  se  trouve  dans  S.Augustin,  de  cit>it.  Dei,  1.  aa, 
ch.  a8.  C. 


3o8  ESSAIS  DE  MICHEL 

gnent  à  leur  premier  corps  :  Chrysippus  ,  que  cela  doibt 
advenir  aprez  certain  espace  de  temps  non  limité.  Pla- 
ton ,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  l'ancienne  poésie  cette 
croyance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation  ausquelles 
l'ame  est  préparée,  n'ayant  ny  les  peines  ny  les  récom- 
penses en  l'aultre  monde  que  temporelles,  comme  sa  vie 
en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une  sin- 
gulière science  des  affaires  du  ciel,  de  l'enfer,  et  d'icy,  où 
elle  a  passé  ,  repassé  ,  et  seiourné  à  plusieurs  voyages  ; 
matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  progrcz  ailleurs  : 
«  Qui  a  bien  vescu ,  il  se  reioinct  à  l'astre  auquel  il  est 
assigné  :  qui  mal ,  il  passe  en  femme  ;  et ,  si  lors  mesme  il 
ne  se  corrige  point ,  il  se  rechange  en  bestede  condition 
convenable  à  ses  mœurs  vicieuses  ;  et  ne  verra  fin  à  ses 
punitions,  qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naïfve  constitution , 
s'estant  par  la  force  de  la  raison  desfaict  des  qualitez 
grossières ,  stupides ,  et  élémentaires  qui  estoient  en  luy  w. 
Mais  ie  ne  veulx  oublier  l'obiection  que  font  à  cette  trans- 
migration de  corps  à  un  aultre  les  épicuriens  ;  elle  est 
plaisante  :  ils  demandent  «  quel  ordre  il  y  auroitsila  presse 
des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que  des  nais- 
sants ?  car  les  âmes  deslogees  de  leur  giste  seroient  à  se 
fouler  à  qui  prendroit  place  la  première  dans  ce  nouvel 
estuy  «  ;  et  demandent  aussi  «à  quoy  elles  passeroient  leur 
temps  ,  ce  pendant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis  leur 
feust  appre^té  ?  ou,  au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d'ani- 
maulx  qu'il  n'en  mourroit ,  ils  disent  que  les  corps  se- 
roient en  mauvais  party,  attendant  l'infusion  de  leur 
ame;  et  en  adviendroit  qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient 
avant  que  d'avoir  esté  vivants  ». 

Denique  connubia  ad  Veneris  partusqùê  ferarum 
Esse  animas  praesto,  deridiculum  esse  videtur  : 
Et  spectare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro ,  certareque  prseproperantcr 
Inter  se,  qnae  prima  potissimàque  insinuetur.  (i) 

(i)  II  semble  enfin  qu'il  est  ridicule  d'imaginer  qu'à  point  nom- 
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D  aullres  ont  arreslé  l'ame  au  corps  des  trespassoz  pour 
en  animer  les  serpents,  les\ers,  et  aultres  bestes qu'on 
dict  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres ,  voire 
et  de  nos  cendres  :  d'aultres  la  divisent  en  une  partie  mor- 
telle, et  i'aultre  immortelle:  aultres  la  font  corporelle,  et 
ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font  immortelle, 
sans  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui  ont 
estimé  (|ue  des  âmes  des  condamnez  il  s'en  faisoit  de* 
diables  ;  et  aulcuns  des  nostres  l'ont  ainsi  iugc  :  comme 
Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont 
sauvées  ;  car  il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  esta- 
blisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette  cy, 
maintenant  partout  ailleurs  une 'manière  dubitatrice  et 
ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il ,  et  croire  fermement, 
que  les  âmes  des  hommes  vertueux  ,  selon  nature  et  se- 
lon iustice  divine ,  deviennent  d'hommes ,  saincts  ;  et  de 
saincts,  demy  dieux;  et  de  demy  dieux,  aprez  qu'ils  sont 
parfaictement ,  comme  ez  sacrifices  de  purgation  ,  net- 
toyez et  purifiez  ,  estants  délivrez  de  toute  passibilité"  et 
de  toute  mortalité ,  ils  deviennent ,  non  par  aulcune  or- 
donnance civile ,  mais  à  la  vérité  et  selon  raison  vray- 
semblable ,  dieux  entiers  et  parfaicts ,  en  recevant  une 
fin  tresheureuse  et  tresglorieuse»  (a).  Mais  qui  le  vonldra 
veoir ,  luy  qui  est  des  plus  retenus  pourtant  et  modérez 
de  la  bande ,  s'escarmoucher  avecques  plus  de  hardiesse , 
et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce  propos ,  ie  le  renvoyé 
à  son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  Socrates,  là 
où,  aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu,  il  se  peult 


mé  les  âmes  assistent  à  l'accouplement  des  animaux,  et  à  leur 
naissance  ;  et  que  ces  natures  immortelles  soient  continuellement 
au  guet ,  en  nombre  innombrable,  pour  entrer  dans  des  corps  mor- 
tels, chacune  prête  à  disputer  l'avantage  d'être  introduite  la  pre- 
jnrere.  Lucret.  1.  3 ,  v.  777  ,  et  seqq. 

(â)  La  tr.«duction  employée  ici  par  Montaigne  «st  d'Amyot , 
yte  de  Romulus,  c.  14.  C. 
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adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup 
d'estrangetez  communes  avecques  celles  de  la  poésie  : 
l'entendement  humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et 
contrerooUer  toutes  choses  iusques  au  bout;  tout  ainsi 
comme,  lassez  et  travaillez  delà  longue  course  de  nostre 
vie ,  nous  retumbons  en  enfantillage.  Voylà  les  belles  et 
certaines  instructions  que  nous  tirons  de  la  science  hu- 
maine sur  le  subiect  de  nostre  ame  ! 

Il  n'y  a  point  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux 
exemples  ;  car  aultrement  nous  nous  perdrions  dans  cette 
mer  trouble  et  vaste  des  erreurs  médicinales.  Sçachons  si 
on  s'accorde  au  moins  en  cecy,  De  quelle  matière  les  hom- 
mes se  produisent  les  uns  des  aultres:  car,  quant  à  leur 
première  production ,  ce  n'est  pas  merveille  si,  en  chose  si 
haulte  et  ancienne  ,  l'entendement  humain  se  trouble  et 
dissipe.  Archelaiis  le  physicien,  duquel  Socrates  jfeut  le 
disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus,  disoit  Et  les 
hommes  et  les  animaulx  avoir  esté  faicts  d'un  limon  laic- 
teux  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  :  Pythagoras  dict 
nostre  semence  estre  l'escurae  de  nostre  meilleur  sang  : 
Platon  ,  l'escoulement  de  la  moelle  de  l'espine  du  dos  ;  ce 
qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se  sent  le  premier 
de  la  lasseté  de  la  besongne:  Alcmeon ,  partie  de  la  sub- 
stance du  cerveau;  et  qu'il  soit  ainsi,  dict  il ,  les  yeulx 
troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent  oultre  mesure  à  cet 
exercice  :  Democritus ,  une  substance  extraicte  de  toute  la 
masse  corporelle;  Epicurus,  extraicte  de  l'ame  et  du 
corps  :  Aristote ,  un  excrément  tiré  de  l'aliment  du  sang, 
le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres:  aultres,  du  sang 
cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  genitoires  ,  ce  qu'ils  iu- 
gent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts  on  rend  des  gouttes 
de  pur  sang  ;  en  quoy  il  semble  qu'il  y  ay  t  plus  d'appa- 
rence ,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une  confu- 
sion si  infinie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette  semence  , 
combien  en  font  ils  d'opinions  contraires?  Aristote  et  De- 
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mocritus  tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme, 
et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslancent  par  la  cha- 
leur du  plaisir  et  du  mouvement ,  qui  ne  sert  de  rien  à 
la  génération  :  Galon,  au  contraire,  et  ses  suyvants.  Que 
sans  la  rencontre  des  semences  la  fjeneration  ne  se  peult 
faire.  Voyià  les  médecins  ,  les  philosophes  ,  les  iuriscon- 
sultes ,  et  les  théologiens  ,  aux  prinses  pesle  mesle  avec- 
ques  nos  femmes ,  sur  la  dispute  «  A  quels  termes  les  fem- 
mes portent  leur  frnict  »  :  et  moy  ie  secours, par  l'exemple 
de  moy  mesme ,  cenlx  d'entr'eulx  qui  maintiennent  la 
grossesse  d'onze  mois.  Le  monde  est  basty  de  cette  expé- 
rience ,  il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire 
son  advis  sur  toutes  ces  contestations;  et  si  nous  n'en 
sçaurions  estre  d'accord. 

En  voyià  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non 
plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  cor- 
porelle ,  qu'en  la  spirituelle.  Nous  l'avons  proposé  luy 
mesme  à  soy;  et  sa  raison,  à  sa  raison,  pour  veoir  ce 
qu'elle  nous  en  diroit.  Il  me  semble  assez  avoir  montré 
combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s'en- 
tend en  soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre?  quasi  verô  men- 
suram  iiilius  rei  po.ssit  agere,  qui  sui  nesciat(i).  Vrayement 
Protagoras  nous  en  contoit  de  belles ,  faisant  l'homme  la 
mesure  de  toutes  choses ,  qui  ne  sceut  iamais  seulement 
la  sienne:  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pai 
qu'aultre  créature  aye  cet  advantage;  or,  luy  estant  en 
soy  si  contraire  ,  et  l'un  iugement  subvertissant  l'aultre 
sans  cesse ,  cette  favorable  proposition  n'estoit  qu'une 
risée ,  qui  nous  menoit  à  conclure,  par  nécessité ,  la  nean. 
lise  du  compas  et  du  compasseur.  Quand  Thaïes  estime 
la  cognoissance  de  l'homme  tresdifficile  à  l'homme ,  il  luy 
apprend  la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy  estre 
impossible. 

(i)  Comme  si  celai  qui  i^ore  sa  propre  mesure  pouvoit  en- 
treprendre de  mesurer  quelque  autre  chose.  Piin.J^t.  nat.  1.  ^  , 
c.  I. 
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Vous  ,pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si  long 
corps ,  contre  ma  coustume ,  ne  refuyrez  point  de  main- 
tenir vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argumen- 
ter de  ([uoy  vous  estes  touts  les  iours  instruicte ,  et  exer- 
cerez en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce  dernier 
tour  d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer  que  comme  un 
extrême  remède;  c'est  un  coup  désespéré,  auquel  il  fault 
abandonner  vos  armes  pour  faire  perdre  à  vostre  adver- 
saire les  siennes  ;  et  un  tour  secret  duquel  il  se  fault  ser- 
vir rarement  et  reserveement.  C'est  grande  témérité  de 
vous  perdre  vous  mesme  pour  perdre  un  aultre  :  il  ne 
fault  pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Go- 
brias  ;  car,  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un 
seigneur  de  Perse,  Darius  y  survenant  l'espee  au  poing  , 
qui  craignoit  de  frapper  de  peur  d'assener  Gobrias ,  il 
luycria  qu'il  donnast  hardiement ,  quand  il  debvroit  don- 
ner au  travers  touts  les  deux.  Il  est  (a)  des  armes  et  con- 
ditions de  combat  si  désespérées ,  qu'il  est  hors  de  créance 
que  l'un  ny  l'aultre  se  puisse  sauver  :  ie  les  ay  veu 
condamner  ayant  esté  offertes.  Les  Portugais  prindrent 
quatorze  Turcs  en  la  mer  des  Indes ,  lesquels ,  impatients 
de  leur  captivité ,  se  résolurent ,  et  leur  succéda ,  de 
mettre  et  eulx,  et  leurs  maistres,  et  le  vaisseau,  en  cendre, 
frottant  des  clous  de  navire  l'un  contre  l'aultre,  tant 
qu'une  estincelle  de  feu  tumbast  sur  les  barils  de  pouldre 
à  canon  qu'il  y  avoit.  Nous  secouons  icy  les  limites  et 
dernières  closlures  des  sciences,  ausquelles  l'extrémité 
est  vicieuse,  comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la 
route  commune:  il  ne  faict  mie  bon  estre  si  subtil  et  si 


(a)  Dans  l'édition  in-fol.  de  1 5g5 ,  donnée  par  Mlle,  de  Gournay, 
ce  passage  est  ainsi  conçu  : 

«  l'ai  veu  reprouver  pour  iniustes  des  armes  et  conditions  de 
a  combat  singulier,  désespérées,  et  ausquelles  celui  qui  les  offroit 
a  mpttoit  luy  et  son  compaignon  eji  termes  d'une  fin  à  touts  deux 
«  inevitaîjle  ».  N. 
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fin  :  souvienne  vous  de  ce  que  dict  le  proverbe  toscan  , 

Clii  troppo  s  «iisotu^lia,  si  scavezza.  (  i  ) 

le  vous  conseille  en  vos  opinions  et  en  vos  discours , 
autant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  chose,  la  mo- 
dération et  l'attrempance ,  et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et 
de  Testrangelé  :  toutes  les  voyes  extravagantes  me  fas- 
chent.  Vous,  qui,  par  l'auctorité  que  vostre  grandeur  vous 
apporte ,  et  encores  plus  par  les  advantages  que  vous 
donnent  les  qualitez  ])lus  vostres  ,  pouvez  d'un  clin  d'oeil 
commander  à  qui  il  vous  plaist,  debvicz  donner  cette 
charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des  lettres ,  qui 
vous  eust  bien  aultrement appuyé  et  enrichi  cette  fantasie. 
Toutesfoisenvoicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  à  faire. 
Epicurus  disoit ,  des  loix ,  que  les  pires  nous  estoient  si 
nécessaires  ,  que  sans  elles ,  les  hommes  s'entremange- 
roient  les  uns  les  aultres  ;  et  Platon,  à  deux  doigts  prez, 
que  sans  loix  nous  vivrions  comme  bestes  brutes  ,  essaye 
à  le  vérifier.  Nostre  esprit  est  un  util  vagabond  ,  dange- 
reux ,  et  téméraire  ;  il  est  raalaysé  d'y  ioindre  l'ordre  et 
la  mesure  :  et,  de  mon  temps ,  ceulx  qui  ont  quelque  rare 
excellence  au  dessus  des  aultres  ,  et  quelque  vivacité  ex- 
traordinaire, nous  les  voyons  quasi  tours  desbordez  en 
licence  d'opinions  et  de  mœurs;  c'est  miracle  s'il  s'en  ren- 
contre un  rassis  et  sociable.  On  a  raison  de  donner  à 
l'esprit  humain  les  barrières  les  plus  contraincles  qu'on 


(  I  )     Par  trop  subtiliser ,  on  s'égare  soi-naéme. 

Petrarch.  canz.  1 1 ,  vers.  48 ,  parte  prima  dcl 
Petrarcha  edit.  de  Venise  1756,  in-4°. 
Dans  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne,  il  ajoute  à  la  fin  de 
ce  vers  le  mot  prose  ;  pour  avertir  le  compositeur  qu'il  faut  im- 
primer cette  ligne  à  la  suite  du  texte  comme  de  la  prose.  Ou 
peut  dire  que  c'est  ici  une  nouvelle  preuve  de  /a  trahison  de  sa 
mémoire ,  puisque  celte  prétendue  prose  est  un  vers  de  Pé- 
trarque. N. 
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peult  :  en  l'estude ,  comme  au  reste ,  il  luy  fault  compter 
et  régler  ses  marches  ;  il  luy  fault  tailler  par  art  les  limi- 
tes de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  religions  ,  de 
loix,  de  cous  tûmes ,  de  science ,  de  préceptes ,  de  peines 
et  recompenses  mortelles  et  immortelles  ;  encores  veoid 
on  que,  par  sa  volubilité  et  dissolution ,  il  eschappe  à  tou- 
tes ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain ,  qui  n'a  par  où  estre 
saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme ,  auquel  on 
ne  peult  asseoir  nœud  ny  prinse.  Certes  il  est  peu  d'a- 
mes ,  si  réglées ,  si  fortes ,  et  bien  nées ,  à  qui  on  se  puisse 
fier  de  leur  propre  conduicte ,  et  qui  puissent  avecques 
modération  et  sans  témérité  voguer  en  la  liberté  de 
leurs  iugements ,  au  delà  des  opinions  communes  :  il  est 
plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  oultra- 
geux  glaive  que  l'esprit,  à  son  possesseur  mesme  , 
pour  qui  ne  sçait  s'en  armer  ordonneement  et  discrette- 
ment  ;  et  n'y  a  point  de  beste  à  qui  plus  iustementil  faille 
donner  des  orbieres  pour  tenir  sa  veue  subiecte  et  con- 
traincte  devant  ses  pas  ,  et  la  garder  d'extravaguer  ny  çà 
ny  là  hors  les  ornières  que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  : 
parquoy  il  vous  siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le 
train  accoustumé ,  quel  qu'il  soit ,  que  de  iecter  vostre 
vol  à  cette  licence  effrénée.  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nou- 
veaux docteurs  entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre 
présence  ,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ;  pour 
vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand 
touts  les  iours  en  vos  cours ,  ce  préservatif  à  l'extrême  né- 
cessité empeschera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offen- 
i>era  ny  vous  ny  vostre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  an- 
ciens produisoit  en  la  philosophie  et  sciences  humaines 
plusieurs  sectes  d'opinions  différentes  ;  chascun  entre- 
prenant de  iuger,  et  de  choisir,  pour  prendre  party  :  mais 
à  présent ,  que  les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certis 
quihusdam  destinatisqiie  sententiis  addicti  et  consecrati  sunt  > 
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nt  etiam,  qnx  non  probant,  cogantnr  dt-fendere  (i),  et  que 
nous  recevons  les  arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance, 
si  que  les  escholes  n'ont  qu'un  patron  et  pareille  institu- 
tion et  discipline  circonscriple,  on  ne  regarde  plus  ce 
que  les  monnoyes  poisent  et  valent ,  mais  chascun  à  son 
tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commune 
et  le  cours  leur  donne;  on  ne  ])laide  pas  de  l'alloy,  mais 
de  l'usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on 
receoit  la  médecine,  comme  la  géométrie;  et  les  bastela- 
ges ,  les  enchantements  ,  les  liaisons ,  le  commerce  des  es- 
prits des  trespassez  ,  les  prognostications  ,  les  domifica- 
tions  ,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre 
l)hilosophale,  tout  s^  met  sans  contredict.  Il  ne  fault  que 
sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de 
la  main ,  celuy  de  Venus  au  pouice ,  et  de  Mercure  au 
petit  doigt;  et  que  quand  la  mensale  coupe  le  tubercle 
de  l'enseigneur,  c'est  signe  de  cruauté  ;  quand  elle  fault 
soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un 
angle  avecques  la  vitale  soubs  mesmeendroict,  que  c'est 
signe  d'une  mort  misérable  ;  que  si  à  une  femme,  la  natu- 
relle est  ouverte  et  ne  ferme  point  l'angle  avecques  la 
vitale  ,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  rie  vous  ap- 
pelle vous  mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science 
un  homme  ne  peult  passer  avecques  réputation  et  faveur 
parmy  toutes  compalgnies. 

Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance  ache- 
minée par  les  sens  pouvoit  iugcr  des  causes  des  choses 
iusques  à  certaine  mesure  ;  mais  qu'estant  arrivée  aux 
causes  extrêmes  et  premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast, 
et  qu'elle  rebouchast ,  à  cause  ou  de  sa  foiblesse ,  ou  de  la 
difficulté  des  choses.  C'estune  opinion  nioyenne  et  doulce, 
Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire  iusques  à  la 

(i)  Que,  dévonés  à  certaines  opinions  fixes  et  déterminées,  ils 
sont  réduits  à  défendre  les  choses  mêmes  c^n'ils  désapprouvent. 
£x  Cicerone,tasc.  qnacst.  1.  2  , c.  2. 
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cognoissance  d'aulcunes  choses ,  et  qu'elle  a  certaines 
mesures  de  puissance,  oultre  lesquelles  c'est  témérité  de 
l'employer  :  cette  opinion  est  plausible  ,  et  introduicte 
par  gents  de  composition.  Mais  il  est  malayséde  donner 
bornes  à  nostre  esprit  ;  il  est  curieux  et  avide,  et  n'a  point 
occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante  : 
ayant  essayé,  par  expérience  ,  que  ce  àquoy  l'un  s'estoit 
failly,  l'aultre  y  est  arrivé ,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu 
à  un  siècle ,  le  siècle  suyvant  l'a  esclairci,  et  que  les  scien- 
ces etles  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule ,  ains  se  forment 
et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plu- 
sieurs fois  ,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les 
leichant  à  loisir  ;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  ie 
ne  laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer  ,  et  en  retastant  et 
paistrissant  cette  nouvelle  matière  ,  la  remuant  et  l'es- 
chauffant ,  i'ouvre  à  celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité 
pour  en  iouïr  plus  à  son  ayse ,  et  la  luy  rends  plus  souj>- 
ple  et  plus  maniable  , 

Ut  hymettia  sole 
Cera  remoUescit ,  tractataque  poUice  multas 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  lit  utilis  usu  ;  (i) 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  ;  qui  est  cause  que  la  dif- 
ficulté ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu  mon 
impuissance ,  car  ce  n'est  que  la  mienne.  L'homme  est  ca- 
pable de  toutes  choses ,  comme  d'aulcunes  :  et  s'il  advoue, 
comme  dict  Theophrastus ,  l'ignorance  des  causes  pre- 
mières et  des  principes  ,  qu'il  me  quite  hardiement  tout 
le  reste  de  sa  science;  si  le  fondement  luy  fault ,  son  dis- 
cours est  par  terre  :  le  disputer  et  l'enquérir  n'a  aultre  but 
et  arrest  que  les  principes  ;  si  cette  fin  n'arreste  son  cours , 
il  se  iecte  à  une  irrésolution  infinie.  Non  potest  aliud  alio 
xnagis  minusve  comprehendi ,  quoniam  omnium  rerum  una  est 

(i)  Comme  la  cire  qui,  ramollie  par  la  chaleur  du  soleil,  et 
pressée  avec  le  pouce ,  prend  différentes  figures ,  et  par-là  devient 
utile.  Ovid.  metamorph.  1.  lo,  fab.  8,  v.  42 ,  et  seqq. 
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dcfinitio  comprehendendi  (i  ).  Or  il  est  vrayseniblable  que  si 
lame  sçavoit  quelque  cliose,  elle  se  sçauroit  première- 
ment elle  raesme;  et  si  elle  sçavoit  quelque  chose  hors 
d'elle ,  ce  seroit  son  corps  et  son  estuy,  avant  toute  aullre 
cliose  :  si  on  veoid  iusques  auiourd'huy  les  dieux  de  la 
médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie , 

Mulciber  in  Troiam,  pro  Troiâ  stabat  Apollo  ;  (2) 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  nou» 
nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  noirt'  est  la  blanclieur 
de  la  neige  ou  la  pesanteur  de  la  pierre  ;  si  l'homme  ne 
se  cognoist ,  comment  cognoist  il  ses  functions  et  ses  for- 
ces ?  Il  n'est  pas,  à  l'adventure ,  que  quelque  notice  véri- 
table ne  loge  chez  nous  ;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'au- 
tant que  par  mesme  voye  ,  mesme  façon  et  conduicte,  les 
erreurs  se  receoivent  en  nostre  ame ,  elle  n'a  pas  de  quoy 
les  distinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  vérité ,  du  mensonge. 
Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de  iuge- 
ment  ;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu'il  n'estoit  pas 
plus  vrayseniblable  que  la  neige  feust  blanche  que  noire; 
et  que  nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mouve- 
ment d'une  pierre  qui  i>art  de  nostre  main  ,  que  de  celuy 
de  la  huictiesme  sphère  w  :  et,  pour  éviter  cette  difficulté  et 
estrangeté  qui  ne  peult  à  la  vérité  loger  en  nostre  ima- 
gination que  malayseement ,  quoyqu'ils  establissent  que 
nous  n'estions  aulcunement  cai>ables  de  sçavoir,  et  que 
la  vérité  est  eirgoufree  dans  des  profonds  abysmes  où  la 
veue  humaine  ne  peult  pénétrer  ;  si  advouoient  ils  le^ 
unes  choses  plus  vraysemblables  que  les  aultres ,  et  rece- 
voient en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incli- 

(1)  Une  chose  ne  peut  être  pins  ou  moins  comprime  qu'une  au- 
tre, jMirccque  nou»  les  con^>renons  toutes  par  «ne  même  règle. 
Cic.  acad.  quacst.  1.  4,c.4i,in  fine. 

(2)  "Vulcam  est  contre  Troie  ;  et  j)onr  Troie,  Apollon. 

OvUi.  de  tristil>.  1. 1,  eleg.  2 ,  v.  5. 
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ner  plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy 
permettoient  cette  propension ,  Juy  deffendant  toute  re- 
solution. L'advis  des  pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et 
quand  et  quand  plus  vraysemblable  :  car  cette  inclina- 
tion académique  ,  et  cette  propension  à  une  proposition 
plustost  qu'à  une  aultre,  qu'est  ce  aultre  chose  que  la 
recognoissance  de  quelque  plus  apparente  vérité  en  cette 
cy  qu'en  celle  là?  si  nostre  entendement  est  capable  de 
la  forme ,  des  linéaments ,  du  port ,  et  du  visage  de  la  vé- 
rité ,  il  la  verroit  entière ,  aussi  bien  que  demie ,  naissante 
et  imperfecte  :  cette  apparence  de  verisimilitude  qui  les 
faict  prendre  plustost  à  gauche  qu'à  droicte ,  augmentez 
la  ;  cette  once  de  verisimilitude  qui  incline  la  balance , 
multipliez  la  de  cent ,  de  mille  onces  ;  il  en  adviendra  en- 
fin que  la  balance  prendra  party  tout  à  faict ,  et  arrestera 
un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent 
ils  plier  à  la  vraysemblance ,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray  ? 
comment  cognoissent  ils  la  semblance  de  ce  de  quoy  ils 
ne  cognoissent  pas  l'essence?  ou  nous  pouvons  iuger 
tout  à  faict;  ou  tout  à  faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si 
nos  facultez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fonde- 
ment et  sans  pied ,  si  elles  ne  font  que  flotter  et  venter , 
pour  néant  laissons  nous  emporter  nostre  iugement  à 
aulcune  partie  de  leur  opération,  quelque  apparence 
qu'elle  semble  nous  présenter;  et  la  plus  seure  assiette  de 
nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse,  ce  seroit  celle 
là  où  il  se  maintiendroit  rassis ,  droict ,  inflexible ,  sans 
bransle  et  sans  agitation:  inter  visa,  vera  aut  falsa,  ad  animi 
assensum,nihilinterest(i).  Que  les  choses  ne  logent  pas  chez 
nous  en  leur  forme  et  en  leur  essence,  et  n'y  facent  leur 
entrée  de  leur  force  propre  et  auctorité,  nous  le  voyons 
assez  :  parce  que  s'il  estoit  ainsi  nous  les  recevrions  de 

(t)  Entre  les  apparences ,  vraies  ou  fausses,  il  n'y  a  point  de 
différence  d'après  laquelle  l'esprit  puisse  se  déterminer  définiti- 
vement. Cic.  acad.  quaest.  1.  4,c.  28, 
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mesme  façon  ;  le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  malade 
qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy  qui  a  des  crevasses  aux 
doigts ,  ou  qui  les  a  gourds ,  trouveroit  une  pareille  du- 
reté au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie,  quefaictunaultre:  les 
subiects  estrangiers  se  rendent  donc{[ues  à  nostre  raercy  ; 
ils  logent  chez  nous  comme  il  nous  plaist.  Or  si  de  nos- 
tre part  nous  recevions  quelque  chose  sans  altération, 
si  les  prinses  humaines  estoient  assez  capables  et  fermes 
pour  saisir  la  vérité  par  nos  propres  moyens ,  ces  moyens 
estants  communs  à  touts  les  hommes,  cette  vérité  se  re- 
iecteroit  de  main  en  main  de  l'un  à  l'aultre  ;  et  au  moins 
se  trouveroit  il  une  chose  au  monde  ,  de  tant  qu'il  y  en 
a ,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  consentement  uni- 
versel :  mais  ce,  qu'il  ne  se  veoid  aulcune  proposition  qui 
ne  soit  débattue  et  controverse  entre  nous,  ou  qui  ne  le 
puisse  estre,  montre  bien  que  nostre  iugement  naturel  ne 
saisit  pas  bien  clairement  ce  qu'il  saisit  ;  car  mon  iuge- 
ment ne  le  peult  faire  recevoir  au  iugement  de  mon 
compaignon ,  qui  est  signe  que  ie  l'ay  saisi  par  quelque 
aultre  moyen  que  par  une  naturelle  puissance  qui  soit  en 
moy  et  en  touts  les  hommes.  Laissons  à  part  cette  infinie 
confusion  d'opinions  qui  se  veoid  entre  les  philosophes 
mesraes ,  et  ce  débat  perpétuel  et  universel  en  la  cognois- 
sance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  tresveritable- 
ment  que  d'aulcune  chose  les  hommes ,  ie  dis  les  sçavanls 
les  mieulx  nays,  les  plus  suffisants ,  ne  sont  d'accord ,  non 
pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  ;  car  ceulx  qui  doub- 
lent de  tout,  doublent  aussi  de  cela;  et  ceulx  qui  nient 
que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose  ,  disent 
que  nous  n'avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur  nostre 
teste:  et  ces  deux  opinions  sont ,  en  nombre,  sans  com- 
paraison les  plus  fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie;  par  le  trouble 
que  nostre  iugement  nous  donne  à  nous  mesmcs,  et  l'in- 
certitude quechascun  sent  en  soy,  ilest  aysé  a  veoir qu'il 
a  son  assiette  bien  mal  asseuree.  Combien  diversement 
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iugeons  nous  des  choses?  combien  de  fois  changeons 
nous  nos  fantasies?  Ce  que  ie  tiens  auiourd'huy,  et  ce 
que  ie  crois ,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance; 
touts  mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent  cette 
opinion  et  m'en  respondent  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent  ; 
ie  ne  sçaurois  embrasser  aulcune  vérité  ny  conserver 
avecques  plus  d'asseurance ,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i'y  suis 
tout  entier ,  i'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  ad- 
venu, non  une  fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts 
les  iours,  d'avoir  embrassé  quelque  aultre  chose,  atout 
ces  mesmes  instruments,  en  cette  mesme  condition  ,  que 
depuis  i'ay  iugee  faulse  ?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à 
ses  propres  despens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahi 
soubs  cette  couleur  ;  si  ma  touche  se  treuve  ordinaire- 
ment faulse,  et  ma  balance ineguale  et  iniuste,  quelle  as- 
seurance  en  puis  ie  prendre  à  cette  fois  plus  qu'aux  aul- 
tres  ?  n'est  ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper 
à  un  guide  ?  Toutesfois ,  que  la  fortune  nous  remue  cinq 
cents  fois  de  place ,  qu'elle  ne  face  que  vuider  et  remplir 
sans  cesse,  comme  dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créan- 
ce aultres  et  aultres  opinions  ;  tousiours  la  présente  et  la 
dernière  c'est  la  certaine  et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il 
fault  abandonner  les  biens ,  l'honneur,  la  vie ,  et  le  salut, 
et  tout. 

Posterior res  illa  reperta 

Perdit,  et  immutat  sensus  ad  pristina  quscque.  (i) 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions  , 
il  fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui 
donne,  et  l'homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main 
qui  nous  le  présente  ;  c'est  une  mortelle  main  qui  l'ac- 
cepte. Lés  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules 
droict  et  auctorité  de  persuasion ,  seules ,  marque  de  ve- 

(i)  Cette  dernière connoissance  nous  dégoûte  des  premières, 
et  les  d^écrédite  entièrement  dans  notre  esprit.  Liicret.  1. 5 ,  v.  1 4 1 3. 
et  seq. 
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rite  :  laquelle  aussi  ne  voyons  nous  pas  de  nos  yeulx ,  ny 
ne  la  recevons  par  nos  moyens  ;  cette  saincte  et  grande 
image  ne  pourroit  pas  en  un  si  cheslif  domicile,  si  Dieu 
pour  cet  usage  ne  le  prépare ,  si  Dieu  ne  le  reforme  et 
fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  supernatu- 
relle. Au  moins  debvroit  nostre  condition  faultiere  nous 
faire  porter  plus  modereement  et  retenuement  en  nos 
changements  :  il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que  nous 
receussions  en  rentcndement ,  que  nous  recevons  sou- 
vent des  choses  faulses ,  et  que  c'est  par  ces  mesmes  utils 
qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent  souvent.  Or  n'est  il 
pas  merveille  s'ils  se  desmentent ,  estants  si  aysez  à  incli- 
ner et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrences.  Il  est  cer- 
tain que  nostre  appréhension,  nostre  iugement,  et  les 
facultez  de  nostre  ame,en  gênerai,  souffrent  selon  les 
mouvements  et  altérations  du  corps ,  lesquelles  altéra- 
tions sont  continuelles  :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus  es- 
veillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif,  en 
santé  qu'en  maladie?  la  ioye  et  la  gayeté  ne  nous  font 
elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à  nostre 
ame,  d'un  tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melan- 
cholie  ?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sapplio 
rient  à  un  vieillard  avaricieux.  et  rechigné ,  comme  à  un 
ieune homme  vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils  d'Ana- 
xandridas ,  estant  malade ,  ses  amis  luy  reprochoient 
qu'il  avoit  des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  ac- 
couslumees  :  «  le  crois  bien,  feit  il;  aussi  ne  suis  ie  pas 
celuy  que  ie  suis  estant  sain:  estant  aultre,  aussi  sont 
aultres  mes  opinions  et  fantasies  >».  En  la  chicane  de  nos 
palais  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui 
rencontrent  les  iuges  en  quelque  bonne  trempe  ,  doulce 
et  débonnaire  ,  Gaudrat  dv  bona  fortnna(i)  ;  car  il  est  cer- 

(1  )  Qu'il  jonbse  de  ce  bonheur. 

C'est  ainsi  que  Montaigne  a  rendu  lui-même  ces  mots,  dans  son 
édition  de  Itoardeanx  de  i58o,  p.  336,  et  dans  celle  de  i58fi, 
iu-/»*.  p.  a37,ver«o. 

2.  41 
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tain  que  les  iugemehts  se  rencontrent,  par  fois  plus  ten- 
dus à  la  condamnation,  plus  espineux  et  aspres  ,  tantost 
plus  faciles,  ayscz,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte 
de  sa  maison  la  douleur  delà  goutte,  la  ialousie,  ou  le.j 
larrecin  de  son  valet,  ayant  toute  l'ame  teincte  et  abru- 
vee  de  cholere,  il  ne  fault  pas  doubter  que  son  iugeihenf 
ne  s'en  altère  vers  cette  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d'A- 
reopage  iugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  pour- 
suyvants  corrompist  sa  iustice.  L'air  mesme  et  la  serenitéj 
du  ciel  nous  apporte  quelque  mutation  ,  comme  dict  c*j 
vers  grec ,  en  Cicero , 

Talcs  sunt  hominum  mentes,  quali  palev  ipse 
luppitcr  auctiferâ  lustra  vit  lampade  terras,  (i) 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres,  les  bruvages,  el 
les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  iugement ,  lei 
moindres  choses  du  monde  le  tournevirent  :  et  ne  fault 
pas  doubter ,  encores  que  nous  ne  le  sentions  pas  ,  que  slJ 
la  fîebvre  continue  peult  atterrer  nostre  ame ,  que  la  tierc^^J 
jiî'y  apporte  quelque  altération  selon  sa  mesure  et  pro- 
portion ;  si  l'apoplexie  assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la'^ 
veue  de  nostre  intelligence,  il  ne  fault  pas  doubler  que  Idj 
morfondement  ne  l'esblouïsse  :  et ,  par  conséquent ,  à 
peine  se  peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  où 
ftostre  iugement  se  treuve  en  sa  deue  assiette ,  nostrel 
corps  estant  subiect  à  tant  de  continuelles  mutations ,  et'i 
èstoffé  de  tant  de  sories  de  ressorts,  que  (i'en  crois  les 
médecins  )  combien  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ay t  tous- 
jours  quelqu'un  qui  tire  de  travers.  Au  demourant ,  cette., 
maladie  ne  se  descouvre  pas  si  ayseement ,  si  elle  n'est  du 
tout  extrême  et  irrémédiable  ;  d'autant  que  la  raison  va 

(i)  Tel  est  le  jour  qui  éclaire  le  monde ,  telle  est  l'humeur  des 
hommes,  Cic.  fragmenta  poëmatum  ,  tora.  lo,  p.  4291  ,  edit. 
Gronov.  Les  vers  latins  sont  une  traduction  de  deuîx  vers  d'Ho- 
mère. Odyss.  1.  1 8 ,  y.  1 35,  1 30.  C. 
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tousiours,  et  lorte,  etboiteuse,et  deshanchec,et  avecques 
le  mensonge  comme  avecques  la  vérité  :  par  aiiisin  ,  il  est 
màlaysé  de  descouvrir  son  mescompteet  desreglerncnr. 
l'appelle  lousioars  raison  cette  apparence  de  discours 
que  chascnn  forge  en  soy:  cette  raison, de  la  condition 
de  laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour  d'un 
niesrae  subiect ,  c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire , 
alongeable ,  ployable,  et  accommodable  à  touts  !>iais  et  à 
toutes  mesures  ;  il  ne  reste  que  la  suffisance  de  leseavoir 
contourner.  Quelque  bon  desseiniç  qu'ayt  un  iuge,  s'il  ne 
s'escoute  de  prez,  à  quoy  peu  de  gents  s'amusent,  l'incli- 
nation à  Tamitii',  à  la  parcnli',  à  la  beauté,  et  à  la  ven- 
geance, et  non  pas  seulement  choses  si  poisantes, 
mais  cet  instinct  fortuite  ,  qui  nous  faict  favori  ,er  une 
chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous  donne  sans  le 
congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils  subieçts ,  ou 
quelque  umbragc  de  pareille  vanité  ,  peuvent  insinuer 
insensiblement  en  son  iugement  la  recommendation  ou 
desfaveur  d'une  cause,  et  donner  pente  à  la  balance. 
Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  yeulx  incessam- 
ment tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'ay  pas  fort  à 
faire  ailleurs , 

quis  siib  Arcto 
Rex  gellcUe  nietnatar  orse  , 

Quid  Tyridatem  terreat  unicè, 

Secnras,(i) 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie  treuve 
chez  moy.  l'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis ,  ie  le 
treuve  si  aysé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma  veue 
si  desreglee ,  que  à  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprcz  le  re- 
pas :  si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  iour,  me 
voylà  honneste  lK)mme;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse  l'or- 

(i)  Nullement  en  peine  de  savoir  quel  roi  se  fait  redouter  sous 
roursft  glacée,  dans  le  fond  du  septentrion,  ni  ce  qui  fait  trem-. 
hier  TyriJate.  Horat.  od.  26, 1,  i,  v.  3 ,  et  «eqq. 
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teil ,  me  voylà  renfrongné ,  mal  plaisant ,  et  inaccessible  : 
un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude ,  tantost 
aysé;et  mesme  chemin ,  à  cette  heure  plus  court,  une 
aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme  forme  ,  ores  plus , 
ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  à  tout  faire , 
maintenant  à  rien  faire  ;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure , 
me  sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations 
indiscrettes  et  cas'uelles  chez  moy  ;  ou  l'humeur  melan- 
cholique  me  tient ,  ou  la  cholérique;  et,  de  son  auctorité 
privée,  à  cett' heure  le  chagrin  prédomine  en  moy,  à 
cett'  heure  l'alaigresse.  Quand  ie  prends  des  livres,  i'au- 
rayapperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes,  et  qui 
auront  féru  mon  ame  :  qu'un'  aultre  fois  i'y  retumbe ,  i'ay 
beau  le  tourner  et  virer ,  i'ay  beau  le  plier  et  le  manier , 
c'est  une  masse  incogneue  et  infornie  pour  moy.  En  mes 
cscripts  mesmes  ,  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l'air  de  ma 
première  imagination  :  ie  ne  scais  ce  que  i'ay  voulu  dire; 
et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un  nou- 
veau sens ,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mieulx. 
le  ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement  ne  lire  pas 
tousiours  avant  ;  il  flotte ,  il  vague, 

velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari ,  vesaniente  vento.  (  i  ) 
Maintesfois  ,  comme  il  m'advient  de  faire  volontiers , 
ayant  prihs ,  pour  exercice  et  pour  esbat,  à  maintenir  une 
contraire  opinion  à  la  mienne ,  mon  esprit ,  s'appliquant 
et  tournant  de  ce  costé  là ,  m'y  attache  si  bien  ,  que  ie  ne 
treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis,  et  m'en  des- 
pars, le  m'entraisne  quasi  où  ie  penche ,  comment  que  ce 
soit ,  et  m'emporte  de  mon  poids.  Chascun  à  peu  prez  en 
diroit  autant  de  soy,  s'il  se  regardoit  comme  moy  :  les 
prescheurs  sçavent  que  l'esmotion  qui  leur  vient  en  par- 
lant les  anime  vers  la  créance  ;  et  qu'en  cholere  nous  nous 

(i)  Comme  une  petite  barque,  surprise  en  pleine  mer,  durant 
une  furieuse  tempête.  Catiill.  epig.  2  3,v.  12,  i3. 


DE  MONTAIGNE, Ltv.II,Chap.  12.    325 

addonnons  plus  à  la  deffense  de  nostrc  proposition,  l'im- 
primons  en  nous  et  l'embrassons  avccques  plus  de  Tehe- 
menceet  d'approbation,  que  nous  ne  faisons  estant  en 
nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous  recitez  simplement 
une  cause  à  l'advocat  :  il  vous  y  respond  chancellant  et 
doubteux;  vous  sentez  qu'il  luy  est  indiffèrent  de  pren- 
dre à  soustenir  l'un  ou  l'aultre  party  :  l'avez  vous  bien 
payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en  formaliser,  commence 
il  d'en  estre  intéressé ,  y  a  il  eschauffé  sa  volonté  ?  sa  rai- 
son et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et  quand  ;  voyià 
une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présente  à  son 
entendement  ;  il  y  descouvre  une  toute  nouvelle  lumière, 
et  le  croit  à  bon  escient,  et  se  le  persuade  ainsi.  Voire ,  ie 
ne  sçais  si  l'ardeur  qui  naist  du  despit  et  de  l'obstination 
à  rencontre  de  l'impression  et  violence  du  magistrat  et 
du  dangier,  ou  l'interest  de  la  réputation  ,  n'ont  envoyé 
tel  homme  soustenir  iusques  au  feu  l'opinion  pour  la- 
quelle, entre  ses  amis  et  en  liberté ,  il  n'eust  pas  vovdu 
s'eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les  secousses  et  esbransle- 
ments  que  nostre  amc  receoit  par  les  passions  corporelles 
peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  encores  plus  les  siennes 
propres,  ausqtielles  elle  est  si  fort  en  prinse ,  ((u'il  est ,  à 
l'adventure,  soustenable  qu'elle  n'a  aulcune  aultre  allure 
et  mouvement  que  du  souffle  de  ses  vents  ,  et  que  sans 
leur  agitation  elle  resteroit  sans  action  ,  comme  un  navire 
en  pleine  mer  que  les  vents  abandonnent  de  leur  secours  : 
et  qui  maintiendroit  cela,  suyvant  le  parti  des  peripate- 
liciens,  ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu'il  est 
cogneu  que  la  i)luspart  des  plus  belles  actions  de  l'ame 
procèdent  et  ont  besoing  de  cette  impulsion  des  pas- 
sions ;  la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peult  parfaire  sans 
l'assistance  de  la  cholere  ; 

Semper  Aiax  fortU,  fovtissiinus  tamen  in  furore  ;  (i) 
ny  ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux  ennemis  assez 

(i)  Ajax  ,  toujours  courageux  ,  le  fut  au  plus  hautpoiut  dans 
l'excès  de  sa  fureur.  Cic  tusc.  quacst.  1.  4,  c,  23. 


326  ESSAIS  DE  MICHEL 

•vigoreusement ,  si  on  n'est  courroucé;  et  veulent  que 
l'advocat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour  en  tirer  ius- 
tice.  Les  cupiditez  esmeurent  Themistoc'es ,  esmeurent 
DeiTJostlienes,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux , 
veillées  et  pérégrinations  ;  nous  mènent  à  l'honneur ,  à 
la  doctrine,  à  la  santé,  fins  utiles  :  et  cette  lascheté  d'ame 
à  souffrir  l'ennuy  et  la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la 
conscience  la  pénitence  et  la  repentance,  et  à  sentir  les 
fléaux  de  Dieu  pour  nostrechastiement,  et  les  fléaux  de 
la  correction  politique  :  la  compassion  sert  d'aiguillon  à 
la  clémence  ;  et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouver- 
ner est  esveillee  par  nostre  crainte:  et  combien  de  belles 
actions  par  l'ambition?  combien  par  la  presumption? 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quel- 
que agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons 
q^ii  auroit  meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout 
soin  g  et  solicitude  de  nos  affaires ,  d'autant  que  les  effects 
mesnies  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nous 
sans  esbransler  son  repos  par  le  moyen  des  passions ,  qui 
sont  comme  des  picqueures  et  solicitations  acheminant 
l'ame  aux  actions  vertueuses  ?  ou  bien  ont  ils  creu  aullre- 
ment,  et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbau- 
chent  honteusement  l'ame  de  sa  tranquillité  ?  ut  maris 
traaquillitas  intelligitur,  millà,  ne  minimâ  quidern,  aura  fluctus 
commo vente  :  sic  animi  quietuset  placatus  status  cernitur,  quum 
perturbatio  nuUa  est  quâ  moveri  queat(i).  Quelles  différen- 
ces de  sens  et  de  raison,  quelle  contrariété  d'imaginations, 
nous  présente  la  diversité  de  nos  passions  ?  Quelle  asseu- 
rance  pouvons  nous  doncques  prendre  de  chose  si  in- 
stable et  si  mobile,  subiecte  par  sa  condition  à  la  mais- 
trise  du  trouble ,   n'allant  iamais  qu'un  pas  forcé    et 

(i)  Comme  on  voit  la  mer  calme,  lorsqu'elle  n'est  point  agitée 
par  le  moindre  souffle  de  vent  :  de  même  l'esprit  se  montre  pai- 
sible et  tranquille ,  quand  les  passions  ne  peuvent  faire  aucune  im- 
pression sur  lui.  Cic.  tusc.  quaest.  1.  5,  c.  6. 
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emprunté?  Si  nostre  ingement  est  en  main  à  la  maladie 
mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie  et  de  la  té- 
mérité, qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression  des  choses; 
quelle  seuretc  pouvons  nous  attendre  de  luy?  N'y  a  il 
point  dehardicsseàla  philosophie  d'estimer,  dosliommes, 
qu'ils  produisent  leurs  plus  grands  effccls  et  plus  a])pro- 
rhants  de  la  divinité,  quand  ils  sont  hors  d'eulx  ,  et  fu- 
rieux, et  insensez?  nous  nous  amendons  par  la  privation 
de  nostre  raison  et  son  assopissement  ;  les  deux  voyes 
naturelles  (a)  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux  et  y  pre- 
reoir  le  cours  des  destinées ,  sont  la  fureur  et  le  sommeil  : 
cecy  est  plaisant  à  considérer;  par  la  dislocation  que  les 
passions  apportent  à  nostre  raison ,  nous  devenons  ver- 
tueux ;  par  son  extirpation ,  que  la  fureur  ou  l'image  de 
la  mort  apporte ,  nous  devenons  proplietes  et  devins.  la- 
mais  plus  volontiers  ie  ne  l'en  creus.  C'est  un  pur  en- 
tliousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  l'esprit  phi- 
losophique ,  qtii  luy  arrache ,  contre  sa  proposition,  que 
Testât  tranquille  de  nostre  ame.  Testât  rassis ,  Testât  plus 
sain  que  la  j)hilosophie  luy  puisse  acquérir,  n'est  pas  son 
meilleur  estât  :  nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le 
dormir;  nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie;  nos  son- 
ges valent  niieulx  que  nos  discours  ;  la  pire  place  que 
nous  puissions  prendre ,  c*est  en  nous.  Mais  pense  elle 
pas  rpie  nous  ayons  Tadvisement  de  remarquer  que  la 
voix  qui  faiet  l'esprit,  quand  il  est  desprins  de  l'homme  , 
si  clairvoyant ,  si  grand  ,  si  parfaict,  et  pendant  qu'il  est 
en  Thomme,  si  terrestre,  ignorant,  et  ténébreux ,  c'est 
une  voix  partant  de  l'esprit  qui  est  partie  de  Thomme 
terrestre,  ignorant  et  ténébreux;  et,  à  cette  cause,  voix 
infiable  et  incroyable?  le  n'ay  point  grande  expérience 
de  ces  agitations  véhémentes  ,  estant  d'une  coraplexion 
molle  et  poisante,  desquelles  la  pluspart  surprennent 

(a)  Montaipnc  a  pris  ceci  de  Ciccron,  de  divirtatione ^  1.  i.oà 
la  chose  est  traitée  aiisex  aa  long.  C. 
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subitement  nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir  de  se  reco- 
gnoistre  :  mais  cette  passion  qu'on  dict  estre  produicte 
par  l'oysifvçté  au  cœur  des  ieunes  hommes ,  quoyqu'elle 
s'achemine  avecques  loisir  et  d'un  progrez  mesuré  ,  elle 
représente  bien  évidemment ,  à  ceulx  qui  ont  essayé 
de  s'opposer  à  son  effort ,  la  force  de  cette  conversion  et 
altération  que  nostre  iugement  souffre.  l'ay  aultres- 
fois  entreprins  de  me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et 
rabbattre ,  car  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx  qui 
convient  les  vices ,  que  ie  ne  les  suys  pas  seulement ,  s'ils 
ne  m'entraisnent  :  ie  la  sentois  naistre,  croistre,  et  s'aug- 
menter en  despit  de  ma  résistance  ,  et  enfin ,  tout  voyant 
et  vivant ,  me  saisir  et  posséder ,  de  façon  que ,  comme 
d'une  yvresse ,  l'image  des  choses  me  commenceoit  à  pa- 
roistre  aultre  que  de  coustume  ;  ie  voyois  évidemment 
grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que  i'allois 
désirant,  et  aggrandir  et  enfler  par  le  vent  de  mon  ima- 
gination ;  les  difficultez  de  mon  entreprinse  s'ayser  et  se 
planîr;  mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer  arrière  : 
mais,  ce  feu  estant  évaporé,  tout  à  un  instant,  comme  de 
la  clarté  d'un  esclair ,  mon  ame  reprendre  une  aultre  sorte 
4e  veue,  aultre  estât,  et  aultre  iugement;  les  difficultez 
de  la  retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles  ,  et  les 
mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  cha- 
leur du  désir  ne  me  les  avoit  présentées  :  lequel  plus  vé- 
ritablement ?  Pyrrho  n'en  sçait  rien.  Nous  ne  sommes 
iamais  sans  maladie  :  les  fiebvres  ont  leur  chauld  et  leur 
froid;  des  effects  d'une  passion  ardente  ,  nous  retumbons 
aux  effects  d'une  passion  frilleuse  :  autant  que  ie  m'es- 
tois  iecté  en  avant ,  ie  me  relance  d'autant  en  arrière  : 
Qualis  iibi  alterno  procuirens  gurgite  pontus 
Nunc  ruit  ad  terras,  scopulosque  snperiacit  undam 
Spumeus,  extremamque  sinu  perfundit  arenam: 
Nunc  rapidas  rétro,  atqueaestu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  labente  relinqnit.  (i) 

(i)  Semblable  aux  flots  de  la  mer,  agités  alternativement  par 
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Or ,  de  la  cognoissancc  de  celle  mienne  volubilité ,  i'ay,par 
accident,  engendré  en  moi  quelque  constance  d'opinion , 
et  n'ay  {^ueres  altéré  les  miennes  premières  et  naturelles  : 
car ,  quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  ie  ne 
change  pas  ayseement,  de  peur  que  i'ay  de  perdre  au 
change  ;  et  [)uisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choisir,  ie 
prends  le  chois  d'aullruy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où  Dieu 
m'a  mis  :  aultrement  ie  ne  me  sçaurois  garder  de  rouler 
sans  cesse.  Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grâce  de  Dieu,  con- 
servé entier,  sans  agitation  et  trouble  de  conscience ,  aux 
anciennes  créances  de  nostre religion,  au  travers  de  tant 
de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a  produictes. 
Les  escripts  des  anciens ,  ie  dis  les  bons  escripts ,  pleins  et 
solides  ,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent  ;  ce- 
luy  que  i'ois  me  semble  tousiours  le  plus  roide  :  ie  les 
treuve  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoyqu'ils  se 
contrarient.  Celte  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de 
rendre  ce  qu'ils  veulent  vrayscmblable ,  et  qu'il  n'est  rien 
si  estrange  à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner  assez 
de  couleur  pour  tromper  une   simplicité  pareille  à  la 
mienne ,  cela  montre  évidemment  la  foiblesse  de  leur 
preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans; 
tout  le  monde  l'avoit  ainsi  creu,  iusques  à  ce  que  Clean- 
thes  le  samien,  ou,  selon  Thcophraste,  Nicetas  svTacu- 
sien,  s'advisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mou- 
voit  par  le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  l'en- 
tour  de  son  aixieu  :  et,  de  nostre  temps,  Copernicus  a  si 
bien  fondé  cette  doctrine,  qu'il  s'en  sert  tresregleeraent 
à  toutes  les  conséquences  astronomiques.  Que  prendrons 


un  grand  orage,  qui  tantôt,  se  jetant  vers  la  terre,  inondent  le» 
plus  grands  rochers,  et  se  répandent  sur  les  extrémités  du  rivage , 
et  tantôt  repousses  en  arrière,  et  se  retirant  avec  la  inème  rapi- 
dité, abandonnent  les  pierres  et  les  cailloux  qu'ils  avoient  en- 
traînés, et  laissent  le  rivage  à  Héconvert,  Aeneid.  1.  1 1.  v.  O-a/,  , 
et  seqq. 
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nous  de  là ,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce 
soit  des  deux?  et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'icy  à 
mille  ans ,  ne  renverse  les  deux  précédentes  ? 

Sic  volvenda  aetas  commntat  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nuJlo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inquedies  magis  appetitur,fIoretque  repertum 
Landibus ,  et  œiro  est  inortales  iuter  honore.  (  i  ) 

Ainsi  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine  noi 
velle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier , 
de  considérer  qu'avant  qu'elle  feust  produicte  sa  con^ 
traire  estoit  en  vogue;  et,  comme  elle  a  esté  renversée  ps 
cette  cy,  il  pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  inventic 
qui  cliocquera  de  mesme  la  seconde.  Avant  que  les  priul 
cipes  qu'Aristote  a  introduicts  feussent  en  crédit,  d'aul-^ 
très  principes  contentoient  la  raison  humaine ,  commij 
ceulx  cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettre^ 
ont  ceulx  cy,  quel  privilège  particulier,  que  le  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  eulx  appartient 
pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre  créan- 
ce? Ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boute-hors  ,  qu'es- 
toient  leurs  devanciers.  Quand  on  me  presse  d'un  nouvel 
argument,  c'est  à  moy  à  estimer  que  ce  à  quoy  ie  ne  puis 
satisfaire,  un  aultre  y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les 
apparences  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire, 
c'est  une  grande  simplesse  ;  il  en  adviendroit  par  là  que 
tout  le  vulgaire  ,  et  nous  sommes  touts  du  vulgaire,  au- 
roit  sa  créance  contournable  comme  une  girouette ,  car 
son  ame  estant  molle  et  sans  résistance  seroit  forcée  de 


(i)  Ainsi  l'Age  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  précieux 
autrefois  tombe  aujourd'hui  dans  le  mépris  ;  et  dans  la  suite,  une 
autre  chose, dont  on  ne  faisolt  aucun  cas,  se  met  en  crédit,  et  de- 
vient tous  les  jours  plus  recherchée ,  plus  estimée ,  et  plus  respec- 
tée parmi  les  hommes.  Lucre t- 1. 5 ,  v.  1 2  7  5 ,  et  seqq. 
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recevoir  sans  cesse  aiiltres  et  aultres  impressions,  la  der- 
nière effacennt  toiisiours  la  trace  de  la  précédente.  Celiiy 
qui  se  treuve  foible,  il  doibt  respondre,  suyvant  la  })rac- 
tique,  qu'il  en  parlera  à  son  conseil;  ou  s*en  rapporter 
aux  plus  sages  desquels  il  a  receu  son  apprentissage. 
Combien  y  a  il  que  la  médecine  est  au  monde  ?  on  dict 
qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme  Paraeelse,  change 
et  renverse  tout  IWdre  des  règles  anciennes ,  et  main- 
tient que  iusques  à  cette  heure  elle  n'a  servi  qu'à  faire 
mourir  les  hommes.  le  crois  qu'il  vérifiera  ayseement 
cela:  mais  de  mettre  ma  vie  à  la  preuve  de  sa  nouvelle 
expérience ,  ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pas  grand'  sagesse. 
Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun  ,  dict  le  ])recepte ,  parce 
que  chascun  peult  dire  toutes  choses.  I)n  homme  de  cette 
profession  de  nouvelletez  et  de  reformations  physiques  , 
me  disoit,  il  n'y  a  pas  long  temps,  que  touts  les  anciens 
s'estoient  notoirement  mescoraptez  en  la  nature  et  mou- 
vements des  vents,  ce  qu'il  me  feroit  tresevidemment 
toucher  a  la  main  si  ie  voulois  l'entendre.  Aprez  que  i'eus 
eu  un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient 
tout  plein  de  verisimilitude,  «  Comment  doncques.,  luy 
feis  ie,  ccuIk  qui  navigeoient  soubs  les  loix  de  Theo- 
phraste ,  alloient  ils  en  occident  quand  ils  tiroient  en  le- 
vant? alloient  ils  à  costé  ou  à  retuions  »?  «  C'est  la  lor- 
tune,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mescomptoient». 
le  luy  repliquay  lors  que  i'aimois  mieulx  suy vre  les  ef- 
fects  que  la  raison.  Or  ce  sont  choses  qui  se  chocquent 
souvent  :  et  m'a  Ion  dict  qu'en  la  géométrie  (  qui  pense 
avoir  gaigné  le  hault  poinct  de  certitude  parmy  les 
sciences)  il  se  treuve  des  démonstrations  inévitables, 
subvertissants  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lacques 
Pelelier  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux  li- 
gnes s'atheminant  l'une  vers  l'aultre  pour  se  ioindre  (a^ , 

(a)C'e,st  l'hyperbole,  et  les  ligues  droites  .qui,  nepouvant  arri- 
ver à  se  joindre  à  elle,  ont  été  pt>nr  cela  même  nommées  Asymp- 
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qu'il  vcrifioit  toutcsfois  ne  pouvoir  iamais,  iusques  à  l'in- 
finité, arrivera  se  toucher.  Et  les  pyrrlioniens  ne  se  ser- 
vent de  leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruy- 
ner  l'apparence  de  Texperienee  :  et  est  merveille  iusque* 
où  la  soupplesse  de  nostre  raison  les  asuyvis  à  ce  desseing 
de  combattre  l'évidence  des  effects;  car  ils  vérifient  que 
nous  ne  nous  mouvons  pas,  que  nous  ne  parlons  pas  , 
qu'il  n'y  a  point  de  poisant  ou  de  cliauld,  avecques  une 
pareille  force  d'argumentations  que  nous  vérifions  les 
choses  plus  vraysemblables.  Ptolomeus,  qui  .a  esté  un 
grand  personnage,  avoit  establi  les  bornes  de  nostre 
monde  ;  touts  les  philosophes  anciens  ontpensé  en  tenir 
la  mesure  ,  sauf  quelques  isles  escartees  qui  pouvoient 
eschapper  à  leur  cognoissance  ;  c'eust  esté  pyrrhoniser, 
il  y  a  mille  ans ,  que  de  mettre  en  double  la  science  de  la 
cosmographie  et  les  opinions  qui  en  estoiènt  receues 
d'un  chascun;  c'estoit  hérésie  d'advouer  des  antipodes: 
voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de  terre  ferme, 
non  pas  une  isle  ou  une  contrée  particulière,  mais  une 
partie  eguale  à  peu  prez  en  grandeur  à  celle  que  nous 
cognoissions ,  qui  vient  d'estre  descouverte.  Les  géogra- 
phes de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer  que  meshuy 
tout  est  trouvé,  et  que  tout  est  veu  , 

Wam  quod  adest  proesto,  placet,  et  pollere  videtur.  (i) 

Sçavoir  mon,  si  Ptoîomee  s'y  est  trompé  aultresfois,  sur 
les  fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de 

toies  ;  voyez  les  Coniques  d'Apollonius  ,  !•  2  ,  propos,  i ,  et  la 
prop.  14,  où  cet  anciep.  mathématicien  a  démontré,  que  les 
asymptotes  et  l'hyperbole  ne  peuvent  jamais  venir  à  se  toucher , 
(quoiqu'elles  s'approchent  l'une  de  l'autre  àl'inflni.  Les  mathéma- 
ticiens n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  développe  cette  démonstra- 
tion ,  qu'ils  reconnoissent  tous  pour  incontestable  ;  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  doivent  s'en  rapporter  à  la  décision  des  géomètres.  C. 
(i)  Car  ce  qu'on  possède  actuellement ,  donne  du  plaisir,  et  pa- 
roît  l'emporter  sur  toute  autre  chose.  Lucret.  1.  5,  v.  141 1 . 
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me  fier  maintrnanl  à  cequecculx  cy  en  disent;  et  s'il  nVst 
pas  plus  vrayseniblable  que  ce  grand  corps  que  nous  ap- 
j)ellons  le  monde  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  iugeons. 
Platon  tient  qu'il  change  devisageàtouts'sens;  quele  ciel, 
les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le  mouvement 
que  nous  y  voyons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les 
prcsbtres  aegyptiens  dirent  à  Hérodote,  Que  depuis  leur 
premier  roy,  de  quoy  il  y  avolt  onze  mille  tant  d'ans  , 
et  de  touts  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir  les  effigies  en 
statues  tirées  aprez  le  vif ,  le  soleil  avoit  cliangë  quatre 
fois  de  route  ;  Que  la  mer  et  la  terre  se  changent  alterna- 
tifvement  l'une  en  l'aultre;  Que  la  naissance  dumonde  est 
indéterminée:  Aristote ,  Cicero ,  de  mesme  :  et  quelqu'un 
d'entre  nous,  Qu'il  est  de  toute  éternité , mortel  et  re- 
naissant à  plusieurs  vicissitudes,  appcllant  à  tcsmoing 
Salomon  et  Esaïe  ;  pour  éviter  ces  oppositions  que  Dieu 
a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature  ;  qu'il  a  esté 
oysif  ;  qu'il  s'est  desdict  de  son  oysifveté,  mettant  la 
main  à  cet  ouvrage;  et  qu'il  est  par  conséquent  subiect 
à  mutation.  En  la  plus  fameuse  des  grecques  escholes , 
le  monde  est  tenu  un  dieu,  faict  par  un  aultre  dieu  plu» 
grand,  et  est  composé  d'un  corps,  et  d'un'  ame  qui  loge 
en  son  centre ,  s'espandant ,  par  nombres  de  musique ,  à 
sa  circonférence;  divin,  tresheureux ,  tresgrand,  tres- 
sage, éternel  :  en  luy  sont  d'aultres  dieux ,  la  terre  ,  la 
mer ,  les  astres  qui  s'entretiennent  d'une  liarmonieuse  et 
perpétuelle  agitation  et  danse  divine;  tanlost  se  rencon- 
trants, tantost  s'esloingnants,  se  cachants,  se  montrants, 
changeants  de  reng,  ores  d'avant ,  et  ores  derrière.  He- 
raclitus  establissoit  le  monde  estre  composé  par  feu;  et , 
par  l'ordre  des  destinées ,  se  debvoir  enflammer  et  resoul- 
dre  en  feu  quelque  iour,  et  quelque  iour  encores  renais- 
tre.  Et  des  hommes  dict  Apuleius ,  sigilbiim  mortaks, 
cnnctim  perpctui  (i).  Alexandre  cscrivit  à  sa  mère  la  nar- 

(i)  Us  5ont  morteU  ,cliacaa  à  part  j  et  en  gcnéial  immortels. 
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ration  d'un  presbtre  aogyptien,  tirée  de  leurs  monu- 
ments ,  tesmoignant  l'ancienneté  de  cette  nation ,  infinie , 
et  comprenant  la  naissance  et  progrez  des  aultres  païs  au 
vray.  Cicero  et  Diodorus  disent,  de  leur  temps,  que  les 
Chaldeens  tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant 
d'ans  :  Aristote  ,  Pline,  et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit 
six  mille  ans  avant  l'aage  de  Platon.  Platon  dict  que 
ceulx  de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires,  par  escript , 
de  huict  mille  ans,  et  que  la  ville  d'Athènes  feut  bastie 
mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais  :  Epicurus  ,  qu'en 
mesme  temps  que  les  choses  sont  icy  comme  nous  les 
voyons ,  elles  sont  toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en 
plusieurs  aultres  mondes  ;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseu- 
reement  s'il  eust  veu  les  similitudes  et  convenances  de  ce 
nouveau  monde  des  Indes  occidentales  avecques  le  nos- 
tre  présent  et  passé,  en  si  estranges  exemples.  En  vérité, 
considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science  du  cours  de 
cette  police  terrestre,  ie  me  suis  souvent  esmerveillé  de 
veoir ,  en  une  tresgrande  distance  de  lieux  et  de  temps , 
les  rencontres  d'un  grand  nombre  d'opinions  populaires , 
monstrueuses,  et  des  mœurs  et  créances  sauvages,  et 
qui  par  aulcun  biais  ne  semblent  tenir  à  nostre  naturel 
discours.  C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles ,  que  l'esprit 
humain  !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçais  quoy  encores  de 
plus  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms ,  en  acci- 
dents ,  et  en  mille  aultres  choses  :  car  on  y  trouva  des 
nations  n'ayant,  que  nous  scachons,  ouï '^nouvelles  de 
nous;  où  (a)  la  circoncision  estoit  en  crédit  ;  où  il  y  avoit 

Apul.  in  libello  suo  de  Deo  Socratis  ,  p.  670 ,  Parislis,  in  usum 
Delphini,  où  il  y  a ,  Singillatim  mortales ,  cuncti  tamen  uni- 
çerso  génère  perpetui.  C. 

(a)  Monfaigne  entasse  ici  tous  ces  rapports ,  tels  qu'il  les  a 
trouvés  dans  certaines  relations ,  sans  se  mettre  en  peine  d'exa- 
miner s'ils  sont  réels,  ou  uniquement  fondés  sur  l'ignorance  et 
la  prévention  espagnole.  On  peut  voir  encore  ces  prétendus  rap- 
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^es  estais  et  grandes  polices  maintenues  par  des  femmes,, 
sans  hommes  ;  où  nos  irusnes  et  nostre  caresme  estoit 
représenté,  yadiouslant  rabstinence  des  femmes:  où  nos 
croix  estoient  en  diverses  façons  en  crédit;  icy  on  en  ho- 
noroit  les  sépultures;  on  les  appliquoit  là  ,  et  nommee- 
ment  celle  de  sainct  André ,  à  se  deffendre  des  visions 
nocturnes  ,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants 
contre  les  enchantements  ;  ailleurs  ils  en  rencontrèrent 
une  de  bois,  de  grande  haulteur,  adorée  j)our  dieu  de  la 
pluye  ,  et  celle  là  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme:  on 
y  trouva  une  bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers  ; 
l'usage  des  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres ,  l'art  de  divi- 
ner  par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez,  l'abstinence 
de  toute  sorte  de  chair  et  poisf  on  ,  à  leur  vivre  ;  la  façon 
aux  presbtres  d'user,  en  officiant,  de  langue  particu- 
lière et  non  vulgaire  ;  et  cette  fantasie  ,  que  le  premier 
dieu  feust  chassé  par  un  second  son  frère  puisné  ;  qu'ils 
feurent  créez  avecques  toutes  commoditez ,  lesquelles  on 
leur  a  depuis  retrenchees  pour  leur  péché  ;  changé  leur 
territoire  et  empiré  leur  condition  naturelle  :  qu'aultres- 
fois  ils  ont  esté  submergez  par  l'inondation  des  eaux  ce- 
lestes  ;  qu'il  ne  s'en  sauva  que  peu  de  familles  qui  se  iec- 
terent  dans  les  haults  creux  des  montaignes,  lesquels 
creux  ils  bouchèrent  si  que  l'eau  n'y  entra  point,  ayant 
enfermé  là  dedans  i)lusieurs  sortes  d'animaulx  ;  que 
quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hors  des 
chiens ,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez ,  ils  iuge- 
rent  l'eau  n'estre  encores  gueres  abbaissee  ;  depuis  en  ayant 
faict  sortir  d'aultres,  et  les  voyants  revenir  bourbeux , 
ils  sortirent  repeupler  le  monde,  qu'ils  trouvèrent  plein 


ports  ,  détaillés  à-peu-près  de  la  m^me  manière  que  Montaigne 
nous  les  donne  ici ,  dans  l'Histoire  de  la  conquête  du  Mexique, 
écrite  j)ar  Antonio  Solis ,  dans  l'H;stoire  de-  guerres  civiles  des 
Espagnols  en  Amérique,  dans  le  Commentaire  royal  de  l'Iuc^i 
Garcillasso  de  la  Vega.  C. 
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seulement  de  serpents  :  on  rencontra  en  quelque  endroict 
la  persuasion  du  iour  du  iugement,  si  qu'ils  s'offen- 
soient  merveilleusement  contre  les  Espaignols  qui  es- 
pandoient  les  os  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses 
des  sépultures ,  disants  que  ces  os  escai^tez  ne  se  pour- 
roient  facilement  reioindre  ;  la  traficque  par  eschange  , 
et  non  aultre;  foires  et  marchez  pour  cet  effect  ;  des  nains 
et  personnes  difformes  pour  l'ornement  des  tables  des 
princes  ;  l'usage  de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de 
leurs  oiseaux;  subsides  tyranniques  ;  délicatesses  de  iar- 
dinages  ;  danses,  saults  basteleresques ,  musique  d'instru- 
ments ,  armoiries  ;  ieux  de  paulme ,  ieu  de  dez  et  de  sort 
auquel  ils  s'eschauffent  souvent  iusques  à  s'y  iouer  eulx 
mesmes  et  leur  liberté;  médecine  non  aultre  que  de 
charmes  ;  la  forme  d'escrire  par  figures  ;  créance  d'un 
seul  premier  homme  père  de  touts  les  peuples  ;  adoration 
d'un  Dieu  qui  vesquit  aultresfois  homme  en  parfaicte 
virginité,  ieu^ne  et  pénitence ,  preschant  la  loy  de  nature 
et  des  cerimonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du 
monde  sans  mort  naturelle  ;  l'opinion  des  géants  ;  l'u- 
sage de  s'enyvrer  de  leurs  bruvages  et  de  boire  d'au- 
tant; ornements  religieux  peincts  d'ossements  et  testes 
de  morts ,  surplis  ,  eau  beneicte  ,  aspergez;  femmes  et 
serviteurs  qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusler  et  en- 
terrer avecques  le  mary  ou  maistre  trespassé  ;  loy  que 
les  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien ,  et  n'est  réservé  aul- 
cune  part  au  puisné,  que  d'obéissance  ;  coustume,  à  la 
promotion  de  certain  office  de  grande  auctorité,  que  ce- 
luy  qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le 
sien  ,  de  verser  de  la  chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant 
freschement  nay,  en  luy  disant ,  «  Tu  es  venu  de  pouldre, 
et  retourneras  en  pouldre  »  ;  l'art  des  augures.  Ces  vains 
umbragcs  de  nostre  religion  ,  qui  se  voyent  en  aulcuns 
de  ces  exemples ,  en  tesmoignent  la  dignité  et  la  divinité  : 
non  seulement  elle  s'est  aulcunement  insinuée  en  toutes 
les  nations  infidelles  jde  deçà  par  quelque  imitation, 
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mais  à  ces  barbares  aussi  comme  par  une  commune  et 
supernaturelle  inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi  la 
créance  du  purgatoire,  mais  d'une  forme  nouvelle;  ce 
que  nous  donnons  au  feu,  ils  le  donnent  au  froid,  et  ima- 
ginent les  anies  et  purgées  et  punies  par  la  rigueur  d'une 
extrême  froidure  :  et  m'adverlit  cet  exemple ,  d'une  aultre 
plaisante  diversité ,  car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples 
qui  aimoient  à  deffubler  le  bout  de  leur  membre ,  et  en 
retrenclioient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à  la  iuifve  ,  il 
s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient  si  grande  conscience 
de  le  deffubler ,  qu'à  tout  des  petits  cordons  ils  portoient 
leur  peau  bien  soigneusement  estiree  et  attachée  au  des- 
sus ,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air  ;  et  de  cette  diver- 
sité aussi,  que,  comme  nous  honorons  les  roys  et  les  fes- 
tes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  vestements  que 
nous  ayons,  en  aulcunes  régions,  pour  montrer  toute 
disparité  et  soubmission  à  leur  roy,  les  subiects  se  pre- 
sentoient  à  luy  en  leurs  plus  vils  habillements ,  et  entrants 
au  palais  prennent  quelque  vieille  robbe  deschiree  sur  la 
leur  bonne  ,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'ornement  soit  au 
maistre.  Mais  suyvons.  Si  nature  enserre  dans  les  termes 
de  son  progrez  ordinaire,  comme  toutes  aultres  choses , 
aussi  les  créances ,  les  iugements  et  opinions  des  hommes  ; 
si  elles  ont  leur  révolution  ,  leur  saison,  leur  naissance, 
leur  mort,  comme  les  choux;  si  le  ciel  les  agite  et  les 
roule  à  sa  poste.  Quelle  magistrale  auctorité  et  perma- 
nente leur  allons  nous  attribuant?  Si  par  expérience  nous 
touchons  à  la  main,  que  la  forme  de  nostre  estre  despend 
de  l'air,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  naissons,  non 
seulement  le  teinct ,  la  taille,  la  complexion  et  les  conte- 
nances, mais  encores  les  facultez  de  l'ame  ;  et  plaga  cœli 
uon  solùin  ad  robur  cor])()ruin,  sed  etiam  aaiinoram  facit(i), 
dict  Vegece  ;  et  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athe- 

(  I  )  Le  (-limât  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vigueur  du  corps, 
mais  encore  à  ci-lic  de  l'esprit.  P'cget.  I.  i,c.  a. 

2.  43 
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nés  choisit,  à  la  situer ,  une  température  de  pais  qui  feist 
les  hommes  prudents,  comme  les  presbtres  d'Aegypte 
apprindrent  à  Solon ,  Atheuis  tenue  cœlum  ;  ex  quo  etiara 
acutiores  putantur  Attici  :  crassum  Thebis;  itaque  pingues  The- 
bani,  et  valentes  (i);  en  manière  que,  ainsi  que  les  fruicts 
naissent  divers  et  les  animaulx,  les  hommes  naissent  aussi 
plus  et  moins  belliqueux,  iustes,  tempérants  et  dociles  ;  icy 
subiects  au  vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise  ; 
icy  enclins  à  superstition ,  ailleurs  à  la  mescreance  ;  icy 
à  la  liberté,  icy  à  la  servitude;  capables  d'une  science, 
ou  d'un  art  ;  grossiers  ,  ou  ingénieux;  obéissants ,  ou  re- 
belles ;  bons  ,  ou  mauvais ,  selon  que  porte  l'inclination 
du  lieu  où  ils  sont  assis  ;  et  prennent  nouvelle  comple- 
xion  si  on  les  change  de  place,  comme  les  arbres,  qui  feut 
la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux 
Perses  d'abandonner  leur  pais  aspre  et  bossu  pour  se 
transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain ,  disant  que  les 
terres  grasses  et  molles  font  les  hommes  mois ,  et  les  fer- 
tiles, les  esprits  infertiles  :  Si  nous  voyons  tantost  fleurir 
un  art ,  une  opinion ,  tantost  une  aultre ,  par  quelque  in- 
fluence céleste  ;  tel  siècle  produire  telles  natures ,  et  incli- 
ner l'humain  genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hommes  " 
tantost  gaillards ,  tantost  maigres  ,  comme  nos  champs  ; 
Que  deviennent  toutes  ces  belles  prérogatives  de  quoy 
nous  nous  allons  flattant  ?   Puisqu'un  homme  sage  se 
peult  mescomptcr,et  cent  hommes ,  et  plusieurs  nations  ; 
voire   et    l'humaine   nature    scion  nous  se  mescompte 
plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en  cela  ;  quelle  seureté  avons 
nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter ,  et  qu'en 
ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescompte? 

Il  me  semble  ,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre 

(i)  L'air  dAthenes  est  subtil  ;  et  par  cette  raison  les  Athéniens 
sont  réputés  avoir  l'esprit  plus  délicat  :  celui  de  Thebes  est  épais  ; 
c'est  pourquoi  les  ïbébains  passent  pour  gens  grossiers,  et  pleins 
de  vigueur.  Cic  de  Fato,  c  4. 
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imbécillité ,  que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié , 
Que,  par  désir  mesme,  l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il 
luy  fault;Que,  non  par  iouissance, mais  })ar  imagination 
et  par  souhait,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  de 
quoynous  avons  besoingpour  nous  contenter.  Laissons 
à  nostre  pensée  tailler  et  coudre  à  son  plaisir;  elle  ne 
pourra  pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre,  et 
se  satisfaire  : 

qnid  enim  ratione  timemuit, 
Ant  cnplnms  ?  quid  tam  dexfro  pede  concipis,  ut  te 
Cooatùs  non  pœuiteat,  votique  peracti?  (i) 

c'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de 
luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  luy  estre  salutaire  :  et  la 
prière  des  Lacedemoniens  ,  publicque  et  privée  ,  portoit 
simplement.  Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre  oc- 
troyées ;  remettant  à  la  discrétion  (a)  divine  le  triage 
et  chois  d'icelles  : 

Coniugiam  petimns,  partumque  uxoris;  at  illis 
Notam,  qui  pneri,  qnalisqne  futura  sit  nxor:  (2) 

et  lechrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soitfaicte»: 
pour  ne  tumber  en  l'inconvénient  que  les  poètes  feignent 
du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  tou- 
cheroit  se  convertist  en  or  :  sa  prière  feut  exaucée  ;  son 
vin  feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche,  et 
d'or  sa  chemise  et  son  vestement  ;  de  façon  qu'il  se  trouva 


(1)  Car  que  craignons-nous ,  ou  que  desirons-nons  par  raison  ? 
.L'homme  peut-il  former  des  vœux  si  jnstes,  qu'il  n'ait  sujet  de 
les  rétracter,  et  qu'il  n'en  voie  l'accomplissement  avec  peine? 
Juvenal.  sat.  10,  v.  4  ,  et  scqq. 

(a)  De  la  puissance  suprême.  Edit.  de  1  SgS. 

(2)  Nous  leur  demandons  une  femme  et  des  enfants  ;  mais  c'est 
eux  qui  savent  ce  que  seront  nos  enfants  et  notre  femme.  Juvcnal, 
«at.  10,  V.  352,  353. 
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accablé  soiibs  la  iouïssance  de  son  désir ,  et  estrené  d'une 
insupportable  commodité  :  il  luy  falut  desprier  ses 
prières. 

Attonitus  novitate  mali,  divesque  miserque, 
Effugere  optât  opes,  et,  quae  modo  voverat ,  odit.  (i) 
Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune  autant 
qu'aultre  c^iose  l'ordre  sainct  Micliel,  estant  ieune;  car 
«j'estoit  lors  l'extrême  marque  d'iionneur  de  la  noblesse 
françoise,  et  tresrare.  Elle  mç  l'a  plaisamment  accor- 
dé :  au  lieu  de  me  ^lonter  et  haulser  de  ma  place  pour 
y  aveindre ,  elle  m'a  biçn  plus  gracieusement  traiclé, 
elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et 
au  dessoubs.  Cleobis  et  Biton ,  Trophonius  et  Agamedes , 
ayant  requis ,  ceulx  là  leur  déesse ,  ceulx  cy  leur  dieu  , 
d'une  recompense  digne  de  leur  pieté ,  eurent  la  mort 
pour  présent:  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous 
fault  sont  diverses  aux  nostres  !  Dieu  pourroit  nous  oc- 
troyer les  richesses ,  les  honneurs  ,  la  vie  et  la  santé  mes- 
me, quelquesfois  à  nostre  dommage  j  car  tout  ce  qui 
nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tousiours  salutaire.  Si, 
au  lieu  de  la  guarison ,  il  nous  envoyé  la  mort  ou  l'em- 
pirement  de  nos  maulx  ,  virga  tua  et  baculas  tuus ,  ipsa  me 
consolata  sunt  (2)  ;  il  le  faict  par  les  raisons  de  sa  provi- 
dence, qui  regarde  bien  plus  certainement  ce  qui  nous  est 
deu,  que  nous  ne  pouvons  faire:  elle debvons prendre  en 
bonne  part ,  comme  d'une  main  tressage  et  tresamie  ; 
si  consilium  vis  : 
Permitîes  ipsis  expendere  Naminibus  quid 
Convcniat  nobis,  rebusqne  sit  utile  nostris  : .  .  .  . 
Cbarior  est  illis  homo  quàm  sibi  :  (3) 

(1)  Tqiit  étosmé  d'un  malheur  si  nouveau  ,  se  trouvant  riche 
et  indigent  tout  à  la  fois,  il  désire  d'être  débarrassé  de  ses  ri- 
ehesses,  et  déteste  ce  qu'il  yenoit  de  souhaiter  avec  tant  d'ardeur. 
Opid.  nietamorph.  1.  1 1,  fab.  3  ,  v.  43  ,  et  seq. 

(2)  Ta  verge  et  ta  houlette  m'ont  consolé.  Psal.  22  ,  v.  4. 

(3)  Voulez-vous  m'en  croire  ?  Laissez  aux  dieux  le  soin  de  dé,-' 
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car  de  les  requérir  des  honneurs ,  des  charges ,  c'est  les 
requérir  qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille ,  ou  au  ieu  des 
dez ,  ou  telle  aultre  chose  de  laquelle  l'yssue  vous  est  in- 
cogncne  et  le  fruict  doubteux. 

Il  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philoso- 
phes ,  et  si  aspre ,  que  coluy  qui  se  dresse  sur  la  question 
du  souverain  bien  de  l'homme;  duquel ,  par  le  calcul  de 
Varro,  nasquirent  deux  cents  quatre  vingt  huict  sectes. 
Qui  antciu  île  suinmo  bono  dissentit  ,  de  totà  philosophiae  ra- 
tioue  disputât.  (  i  ) 

Très  mihi  convivae  propè  dissentire  videntnr, 
Poscentes  vario  luultùm  diversa  palato: 
Quid  dem?  qnld  non  dem?  Renais  m  qnod  iabet  alter; 
Quod  petis  ,  id  sanè  est  iuvisum  acidumcpic  duobus:  (a) 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et 
à  leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en 
la  vertu;  d'aultres  en  la  volupté  ;  d'aultres  au  consentir  à 
nature;  qui  en  la  science ,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur, 
qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences  ;  et  h.  cette 
fantasie  semble  retirer  cett'  aultre  de  l'ancien  Pylha- 
goras , 

Nil  admirari ,  propè  res  est  una,  Numici , 
SoJaque,  quae  possit  facere  et  servare  beatnm,  (3) 

terminer  ce  qui  nous  convient  et  nous  est  le  plus  utile  :  carThom- 
me  leur  est  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même.  Juven.  sat.  lo, 
V.  346  ,  et  seqq. 

(1)  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  point  sur  le  souverain  bien ,  on 
disconvient  sur  tout  le  fond  de  la  philosophie.  Cic.  de  finib.  bon. 
et  mal.  1.5,c.  5. 

(2)  II  me  semble  voir  trois  conviés  dont  les  goûts  sont  entière- 
ment opposés ,  et  qui  demandent  des  mets  tout  différents.  Que 
prësenferai-je  ?  Que  ne  présenterai- je  pas.^  "Vous  refusez  ce  que 
l'autre  demande;  tt  ce  que  vous  souhaitez,  déplaît  aux  deux  au- 
tres. Horat.  epist.  2  ,  1.  2 ,  v.  6 1  ,  et  seqq. 

(3)  Ke  rien  admirer ,  n'être  surpria  de  rien,  c'est  peut-être,  A 
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qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  attribue 
à  magnanimité  rien  n'admirer  :  et  disoit  Arcliesilas  les 
soustenements  et  Testât  droict  et  inflexible  du  iugement, 
estreles  biens,  mais  les  consentements  et  applications, 
estre  les  vices  et  les  maulx  ;  il  est  vray  qu'en  ce  qu'il  l'es- 
tablissoit  par  axiome  certain,  il  se  despartoit  du  pyrrho- 
nisme  :  les  pyrrlioniens ,  quand  ils  disent  que  le  souve- 
rain bien  c'est  l'ataraxie  (a),  qui  est  l'immobilité  du  iuge- 
ment ,  ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une  façon  affirma- 
tifve ,  mais  le  mesme  bransle  de  leur  ame  qui  leur  faict 
fuyr  les  précipices ,  et  se  mettre  à  couvert  du  serein ,  ce- 
luy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie  et  leur  en  faict 
refuser  une  aultre. 

Combien  ie  désire  que  pendant  que  ie  vis  ,  ou  quelque 
aultre ,  ou  lustus  Lipsius ,  le  plus  sçavant  homme  qui 
nous  reste,  d'un  esprit  trespoli  et  iudicieux,  vrayement 
germain  à  mon  Turnebus ,  eust  et  la  volonté ,  et  la  santé , 
et  assez  de  repos  ,  pour  ramasser  en  un  registre ,  selon 
leurs  divisions  et  leurs  classes ,  sincèrement  et  curieuse- 
ment autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de 
l'ancienne  philosophie  sur  le  subiect  de  nostre  estre  et 
de  nos  mœurs,  leurs  controverses ,  le  crédit  et  suitte  des 
parts,  l'application  delà  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à 
leurs  préceptes  ez  accidents  mémorables  et  exemplai- 
res :  Le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit  î 

Au  demourant,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  rè- 
glement de  nos  mœurs ,  à  quelle  confusion  nous  reiec- 
tons  nous?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de 
plus  vray  semblable ,  c'est  généralement  à  chascun  d'o- 
beïr  aux  loix  de  son  païs,  comme  est  l'advisde  Socrates, 

Kuraicius  ,  la  seule  chose  qui  puisse  rendre  un  homme  constam- 
ment heureux.  Hoi^at.  epist.  6  , 1.  i,  v.  i,  2. 

(a)  Mot  grec  qUi  signifie  ,  tranquillité  parfaite  ,  absolue  in- 
différence :  aSia^opia  ,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrho- 
nienne. C. 
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inspire,  dict  il,  d'un  conseil  divin  ;  et  par  là  que  Teult 
elle  dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  règle  que 
fortuite?  La  Vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  uni- 
versel: ladroicture  et  la  iustice,  si  l'homme  en  cognois- 
soit  qui  eust  corps  et  véritable  essence ,  il  ne  Tatlacheroit 
pas  à  la  condition  des  coustumes  de  cette  contrée  ou  de 
celle  là  ;  ce  ne  seroit  pas  de  la  fantasie  des  l'erses  ou  des 
Indes  ,que  la  vertu  prend  roit  sa  forme.  Il  n'est  rien  sub- 
iect  à  plus  continuelle  agitation  que  lesloix:  depuis  que 
ie  suis  nay,  i'ay  veu  trois  et  quatre  fois  rechanger  celles 
des  Anglois  nos  voisins  ;  non  seulement  en  subiect  poli- 
tique ,  qui  est  celuy  qu'on  veult  dis])enser  de  constance, 
mais  au  plus  important  subiect  qui  puisse  estre,  à  sça- 
voir  de  la  religion  :  de  quoy  i'ay  honte  et  deçpit,  d'au- 
tant plus  que  c'est  une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon 
quartier  ont  eu  aultresfoisunesi  privée  accointance,  qu'il 
reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces  de  nostre 
ancien  cousinage:  et  chez  nous  icy,  i'ay  veu  telle  chose 
qui  nous  estoil  capitale,  devenir  légitime;  et  nous,  qui  en 
tenons  d'aultres,  sommes  à  mesme,  selon  l'incertitude 
de  la  fortune  guerrière,  d'estre  un  iour  criminels  de  leze 
maiesté  humaine  et  divine,  nostre  iustice  tumbant  à  la 
mercy  de  l'iniustice ,  et ,  en  l'espace  de  peu  d'années  de 
possession,  prenant  une  essence  contraire.    Comment 
pouvoit  ce  dieu  ancien  (a)  plus  clairement  accuser  en 
l'humaine  cognoissance  l'ignorance  de  l'estre  divin,  et 
apprendre  aux  hommes  que  la  religion  n'estoit  qu'une 
pièce  de  leur  invention  propre  à  lier  leur  société,  qu'en 
déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  recherchoient  l'in- 
struction de  son  trépied ,  «  Que  le  vray  culte  àchascun  es- 
toit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il 
estoit  >'?  O  Dieu  !  quelle  obligation  n'avons  nous  à  la  bé- 
nignité de  nostre  souverain  Créateur ,  pour  avoir  des- 
niaisé  nostre  créance  de  ces  vaj^abondes  et  arbitraire* 

(a)  ApolloQ.  FojczXenoph.  ineinorab.  Socr.  1.  x,c.  3 ,  ^.  i. 
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dévotions,  et  l'avoir  logée  sur  reternelie  base  de  sa 
saincte  parole  !  Que  nous  dira  doncques  en  cette  néces- 
sité la  philosophie  ?  «  que  nous  suyvions  les  loix  de  nostre 
païs  »  :  c'est  à  dire  cette  mer  flottante  des  opinions  d'un 
peuple  ou  d'un  prince,  qui  me  peindront  la  iustice  d'au- 
tant de  couleurs,  et  la  reformeront  en  autant  de  visages, 
qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de  passion:  ie  ne 
puis  pas  avoir  le  iugeraent  si  flexible.  Quelle  bonté  est  ce , 
que  ie  veoyois  hier  en  crédit ,  et  demain  plus  ;  et  que  le 
traiect  d'une  rivière  faict  crime  ?  Quelle  vérité ,  que  ces 
montaignes  bornent,  qui  est  mensonge  au  monde  qui  se 
tient  au  delà  ?  Mais  ils  sont  plaisants  ,  quand  ,  pour  don- 
ner quelque  certitude  aux  loix ,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aul- 
cunes  fermes,  perpétuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment 
naturelles ,  qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre  par 
la  condition  de  leur  propre  essence  :  et  de  celles  là ,  qui 
en  faict  le  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus, 
qui  moins  :  signe  que  c'est  une  marque  aussi  doub- 
teuseque  le  reste.  Or  ils  sont  si  desfortunez  (car  com- 
ment puis  ie  aultrement  nommer  cela  que  desfortune , 
que  d'un  nombre  de  loix  si  infini ,  il  ne  s'en  rencontre 
au  moins  une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ay t  per- 
mis estre  universellement  receue  par  le  consentement  de 
toutes  les  nations  ?  )  ils  sont ,  dis  ie  ,  si  misérables  ,  que 
de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies ,  il  n'en  y  a  une  seule 
qui  ne  soit  contredicte  et  desadvouee ,  non  par  une  na- 
tion ,  mais  par  plusieurs.  Or  c'est  la  seule  enseigne  vray- 
semblable  par  laquelle  ils  puissent  argumenter  aulcunes 
loix  naturelles,  que  l'université  de  l'ap^orobalion:  car  ce 
que  nature  nous  auroit  véritablement  ordonné,  nous 
l'ensuy^vrions  sans  doubte  d'un  commun  consentement; 
et  non  seulement  toute  nation ,  mais  tout  homme  parti- 
culier, ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroit 
celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette  loy. 
Qu'ils  m'en  montrent,  pour  veoir,  une  de  cette  condition. 
Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient  auJtre  essence  à  la 
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iustice  des  loix ,  que  l'auctorité  et  opinion  du  législateur  ; 
et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  riionncstc  i)erdoient 
leurs  qualitez,  et  demeuroient  des  noms  vains  de  choses 
indifférentes:  Thrasymachus,  en  Platon, estime  qu'il  n'y 
a  point  d'aultre  droict,  que  la  commodité  du  supérieur. 
Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si  divers  qu'en  cous- 
tûmes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abominable, qui  apporte 
recommandation  ailleurs  ,  comme  en  Lacedemone  la 
subtilité  de  desrobber  ;  les  mariages  entre  les  proches 
sont  capitalement  dcffcndus  entre  nous ,  ils  sont  ailleurs 
en  honneur , 

Gentes  esse  fcrantur, 
In  quibaset  nato  genitrix,  et  nata  pareuti 
lungitur,  et  pietas  geminato  crescit  amore  ;  (i) 

le  meurtre  des  enfants  ,  meurtre  des  pères  ,  communica- 
tion de  femmes ,  traficque  de  voleries ,  licence  à  toutes 
sortes  de  voluptez ,  il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qui 
ne  se  treuve  receu  par  l'usage  de  quelque  nation.  Il  est 
croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles  ,  comme  il  se  veoid 
ez  aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  perdues; 
cette  belle  raison  humaine  s'ingerant  par  tout  de  maistri- 
ser  et  commander ,  brouillant  et  confondant  le  visage  des 
choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance;  nihil  itaque  amplias 
nostram  est;  qaod  nostrum  dico,artis  est  (2).  Les  subiect» 
ont  divers  lustres  et  diverses  considérations  ;  c'est  de  là 
que  s'engendre  principalement  la  diversité  d'opinions  : 
une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage ,  et  s'arreste 
à  celuy  là  ;  l'aultre ,  par  un  aultre.  Il  n'est  rien  si  horrible 
à  imaginer  que  de  manger  son  père  :  les  peuples  qui 
avoient  anciennement  cette  coustume,  la  prenoient  tou- 

(i)  On  dit  qu'il  y  a  des  nations  où  la  mère  couche  avec  son  fils, 
et  la  fille  avec  son  père ,  leur  affection  s'augmentaut  par  ce  redou- 
blement d'amour.  Ovid.  mctumorph.  J.  io,fab.  9,  v.  84,  et  seqq. 

(2)  Il  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  nôtre;  ce  que 
j'appelle  nôtre,  n'est  qu'une  production  de  l'art. 

2.  f,% 
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tesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne  affection  ; 
cherchants  par  là  à  donner  à  leurs  progeniteurs  la  plus 
digne  et  honorable  sépulture;  logeants  en  eux  mesmes  et 
comme  en  leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs 
reliques;  les  vivifiants  aulcunement  et  régénérants  par  la 
transmutation  en  leur  chair  vifve ,  au  moyen  de  la  di- 
gestion et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à  considérer 
quelle  cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à  des  hommes 
abbruvez  et  imbus  de  cette  superstition,  de  iecter  la 
despouille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre  et  nour- 
riture des  besles  et  des  vers.  Lycurgus  considéra  au 
larrecin  la  vivacité ,  diligence ,  hardiesse  et  adresse  cpi'il 
y  a  à  surprendre  quelque  chose  de  son  voisin ,  et  l'utilité 
qui  revient  au  public  cjue  chascun  en  regarde  plus 
curieusement  à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien;  et 
estima  que  de  cette  double  institution  à  assaillir  et  à 
deffendre ,  il  s'en  tiroit  du  fruict  à  la  discipline  militaire 
(qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit 
duire  cette  nation),  de  plus  grande  considération  que 
n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir  de  la 
chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode 
de  Perse,  longue,  damasquinée  et  parfumée  ;  Platon  la 
refusa ,  disant  qu'estant  nay  homme ,  il  ne  se  vestiroit 
pas  volontiers  de  robbe  de  femme  :  mais  Aristippus  l'ac- 
cepta ,  avecques  cette  response  «  Que  nul  accoustrement 
ne  pouvoit  eorrompre  un  chaste  courage  m.  Ses  amis  tan- 
soient  sa  lascheté  de  prendre  si  peu  à  cœur  que  Diony- 
sius luy  eust  craché  au  visage  :  «  Les  pescheurs  (  dict  il) 
souffrent  bien  d'estre  baignés  des  ondes  de  la  mer ,  de- 
puis la  teste  iusqu'aux  pieds ,  pour  attraper  un  gouion  »  : 
Diogenes  lavoit  ses  chou^ ,  et  le  voyant  passer ,  «  Si  tu 
scavois  vivre  de  choux  ,  tu  ne  ferois  pas  la  court  à  un 
tyran  «  :  à  cpioy  Aristippus ,  «  Si  tu  scavois  vivre  entre 
les  hommes ,  tu  ne  laverois  pas  des  choux  ».  Voylà  com- 
ment la  raison  foiirnit  d'apparence  à  divers  effects  : 
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c'est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on  peult  saisir  à  gauche 
et  à  dextrc  : 

Belluui,  ô  terra  hospita,  portas  : 
Bello  armantur  eqiii  ;  bcUuni  hacc  armeuta  itiinaatur. 
Sed  tamca  îclem  olim  curru  succède re  sneti 
Quadrupèdes,  et  fr%aa  iugo  concordia  ferre, 
Spesest  pacis.  (i) 

On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  son 
fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  «  Et  cVst  pour 
cela,dict  il,  que  plus  iustement  ie  les  espands,  qu'elles 
sont  inutiles  et  impuissantes  ».  La  femme  de  Socrates 
rengregeoit  son  dueil  par  telle  circonstance  :  Oh!  qu'in- 
iustement  le  lont  mourir  ces  meschanls  iuges  !  «  Aime- 
rois  tu  doncques  mieulx  que  ce  feust  iustement  »?luy  ré- 
pliqua il.  Nous  portons  les  aureilles  percées  ;  les  Grecs 
tenoient  cela  pour  une  marque  de  servitude  :  nous  nous 
cachons  pour  iouïr  de  nos  femmes  ;  les  Indiens  le  font 
en  public  :  les  Scythes  imnioloicnt  les  estrangiers  en 
leurs  tem})les  ;  ailleurs  les  temples  servent  de  franchise  : 
Inde  furor  vulgi,  quùd  uuiniaa  vicinorura 
Odit  quisquc  locus,  ciini  solos  credat  habendos 
Esse  deos  quos  ipse  colit.  (2)  \ 

l'ay  ouï  parler  d'un  iuge  lequel ,  où  il  rencontroit  un 
iispre  conflict  entre  Bartolus  et  Baldus,  et  quelque  ma- 


(i)  O  terre,  notre  seconde  patrie,  tu  nous  présages  la  guerre  : 
comme  c'est  pour  la  guerre  qu'on  arme  1rs  chevaux,  ces  baras 
nons  menacent  de  guerre.  Mais  d'ailleurs,  les  chevaux  étant  faits 
depuis  long-temps  à  traîner  des  chars  et  à  porter  tranquillement 
le  joug,  cela  nous  donne  des  espérances  de  paix.  Aeneid.  1.  3  , 
V.  539,  et  seqq. 

(?.)  Ta  Kgypte  (dit/«fe/za/,  sat.  i5,v.  37,etsuîv.)  il  y  a  des 
peuples  animes  d'une  extrême  fureur  les  uns  contre  les  autres  , 
parceque  les  uns  adorent  des  dieux  que  les  autres  détestent  ;  cha- 
cun croyant  que  ceux  qu'il  sert  sont  les  seuls  qui  méritent  d'être 
reconnus  pour  dieux. 
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tiere  agitée  de  plusieurs  contrarietez,  mettoit  (a)  au  marge 
de  son  livre ,  «  Question  pour  l'ami  »  :  c'est  à  dire  que 
la  vérité  estoit  si  embrouillée  et  débattue,  qu'en  pareille 
cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy 
sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit  et  de  suffi- 
sance, qu'il  ne  peust  mettre  par  tout,«  Question  pour 
l'ami  »  :  les  advocats  et  les  iuges  de  nostre  temps  treu- 
vent  à  toutes  causes  assez  de  biais  pour  les  accommoder 
où  bon  leur  semble.  A  une  science  si  infinie,  despendant 
de  l'auctorité  de  tant  d'ojîinions ,  et  d'un  subiect  si  ar- 
bitraire ,  il  ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion 
extrême  de  iugements  :  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  pro- 
cez  auquel  les  advis  ne  se  treuvent  divers  ;  ce  qu'une 
compaignie  a  iugé ,  l'aultre  le  iuge  au  contraire ,  et 
elle  mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoynous 
voyons  des  exemples  ordinaires  par  cette  licence ,  qui 
tache  merveilleusement  la  cerimonieuse  auctorité  et  lus- 
tre de  nostre  iustice ,  de  ne  s'arrester  aux  arrests ,  et 
courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  décider  d'une 
mesme  cause.  Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosO' 
phiques  touchant  le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il 
n'est  besoing  de  s'es tendre,  et  où  il  se  treuy-e  plusieurs 
advis  qui  valent  mieulx  teus  que  publiez  aux  foibles  es- 
prits :  Arcesilaus  disoit  n'estre  considérable  en  la  paillar- 
dise (b)  de  quel  costé  et  par  où  on  le  feust  :  Et  obscœnas 
voluptates ,  si  natura  requirit ,  non  génère  ,  aut  loco ,  aut  ordine , 
sed  forma  ,  aetate ,  figui'à ,  metiendas  Epicurus  putat  :  ...  Ne  amo- 
res  cjixidem  sanctos  à  sapiente  alienos  esse  arbitrantur  ; . . . .  Quae- 


(a)  mettoit  en  marge  :  édit.  de  i5ç)5, 

(b)  Plutarque,dans  un  dialogue  intitulé, Les  règles  et  préceptes 
de  santé  ,  ch.  5  ,  où  le  philosophe  Arcesilaus  ne  dit  cela  que  pour 
blâmer  également  toute  sorte  de  débauche.  «  Il  souloit  dire  contre 
les  paillards  et  luxurieux,  qu'il  ne  peult  cha'oir  de  quel  côté  on 
le  soit,  pource  qu'il  y  a  (iijoute  Plutarque,  fidèlement  traduit 
par  Amyot)  autant  de  mal  à  l'un  qu'à  l'aultre  ».  C. 
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ramns  ad  qnam   usque   .Ttatem  invenes  nniandi  sint  (i).  Ces 
deux  derniers  lieux  stoïques,et,sur  ce  propos,  le  repro- 
che de  Dicaearrlins  à  Platon  mesme,  montrent  combien 
la  plus  saine  pliilosophie  souffre  de  licences  esloingnees 
de  l'usage  commun  ,  et  excessifves.  Les  loix  prennent 
leur  auctorité  de  la  possession  et  de  l'usage  ;  il  est  dan- 
gereux de  les  ramener  à  leur  naissance  *  elles  grossissent 
et  s'annoblissent  en  roulant,  comme  nos  rivières  ;  suyvez 
les  contremont  ius(|ues  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un 
petit  sourgeon  d'eau  à  peine  recognoissable,  qui  s'enor- 
gueillit ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez  les  an- 
ciennes considérations  qui  ont  donné  le  premier  bransle 
à  ce  fameux  torrent ,  plein  de  dignité,  d'horreur  et  de 
révérence  ;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  délicates , 
que  ces  gents  icy  qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à  la 
raison ,  et  qui  ne  receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit , 
il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  iugements  souvent 
tresesloingnez  des  iugements  publicques.  Gents  qui  pren- 
nent pour  patron  l'image  première  de  nature,  il  n'est 
pas  merveille,  si  en  la  pluspart  de  leurs  opinions  ils  gau- 
chissent la  voye  commune  :  comme,  pour  exemple  ,  peu 
d'entre  eulx  eussent  approuvé  les  conditions  contrainc- 
tes  de  nos  mariages  ;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femme^ 
communes  et  sans  obligation  :  ils  refusoicnt  nos  ceri- 
monies  ;  Chrysippus  disoit  qu'un  philosophe  fera  une 
douzaine  de  culebuttes  en  public ,  voire  sans  hault  de 
chausses ,  pour  une  douzaine  d'olives  ;  à  peine  eust  il 
donné  advis  à  Clisthenes  de  refuser  la  belle  Agariste  sa 


(i)  Et  à  IVgard  des  plaisirs  lascifs  de  Tamour ,  si  la  nature  les 
exige  ,Epicure  croit  qu'il  u'y  faut  considérer  ni  la  race, ni  le  lieu, ni 
leraiig,mais  la  grâce, l'àge  et  la  beauté,  C/ctusc.quaest.  1. 5,c.  33... 
Les  stoïciens  ne  pensent  pas  que  les  amours  sacrés  soient  inter- 
dits au  sage,  Cic.  de  fînib,  bon.  et  mal.  1.3,  c.  20 Voyons 

(disent-ils  encore)  jusqu'à  quel  âge  on  doit  aimer  les  jeunes  gens. 
Sencc.  epiat.  123^  suùjtne. 
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fîUe  à  Hippoclides  pour  luy  avoir  veu  faire  l'arbre  four- 
ché sur  une  table  :  Metrocles  lascha  un  peu  indiscrète- 
ment un  pet ,  en  disputant ,  en  présence  de  son  eschole  , 
et  se  tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte,  iusques  à  ce 
que  Crates  le  feut  visiter;  et  adioustant  à  ses  consola- 
tions et  raisons  l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à 
peter  àl'envy  avecques  luy, il  luy  osta  ce  scrupule,  et,  de 
plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïque,  plus  franche,  de  la 
secte  peripatetique  plus  civile,  laquelle  iusques  lors  il 
avoit  suyvi.  Ce  que  nous  appelions  honnesteté,  de  n'oser 
faire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à 
couvert ,  ils  l'appelloient  Sottise  ;  et  de  faire  le  fin  à  taire 
et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et  nostre  désir 
publient  et  proclament  de  nos  actions,  ils  l'estimoient 
Vice  :  et  leur  sembloit.  Que  c'estoit  affoler  les  mystères 
de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son  tem- 
ple, pour  les  exposer  à  laveue  du  peuple;  et  Que  tirer 
ses  ieux  hors  du  rideau,  c'estoit  les  avilir  :  c'est  un  es- 
pèce de  poids  que  la  honte;  la  recelation,  réservation, 
circonscription ,  parties  de  l'estimation  :  Que  la  volup- 
té tresingenieusement  faisoit  instance,  sous  le  masque 
de  la  vertu ,  de  n'estre  prostituée  au  milieu  des  quarre- 
fours,  foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  la  commune, 
trouvant  à  dire  la  dignité  et  commodité  de  ses  cabinets 
accoustumez.  De  là  disent  aulcuns  que  d'oster  les  bordels 
publicques  ,  c'est  non  seulement  espandre  partout  la 
paillardise  qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là;  mais  encores 
aiguillonner  les  hommes  à  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

Mœchns  es  Aufidiae,  qui  vir,  Scaevine,  fuisti  : 

Rivalis  fuerat  qui  tuus,  ille  vir  est. 
Cur  aliéna  placet  tibi,  quœ  tua  non  placet  uxor  ? 

Nunquid  securus  non  potes  arrigere ?  (i) 


(  I )  Scsevinus ,  après  avoir  été  mari  d'Aufidie ,  te  voilà  son  galant, 
maintenant  qu'elle  est  la  femme  de  ton  rival.  D'où  vient  que  tu 
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cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nallas  in  nrbe  fuit  totà,  qui  tangere  Tellet 

Uxorem  gratis,  Cseciliaue,  tuabi, 
Dam  licuit  :  sed  nunc ,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  futntorum  est.  Ingeuiosus  homu  es.  (i) 

On  demandoit  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mcsme, 
ce  qu'il  faisoit  :  il  respondit  tout  froidement,  «  le  plan- 
te un  homme  »(a)  :  ne  rougissant  non  plus  d'estre 
renconlré  en  cela,  que  si  on  l'eust  trouvé  plantant  des 
aulx.  C'est,  comme  i'estime,  d'une  opinion  tendre,  res- 
pectueuse, qu'un  grand  et  religieux  aucteur  (b)  tient 
cette  action  si  nécessairement  obligée  à  l'occultation  et 
à  la  vergongne,  qu'en  la  licence  des  embrassements  cy- 
niques il  ne  se  peult  persuader  que  la  besongne  en  veinst 
à  sa  fin  ;  ains  qu'elle  s'arrestoit  à  représenter  des  mouve- 
ments lascifs  seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de 
la  profession  de  leur  escliole  ;  et  que ,  pour  eslancer  ce 
que  la  honte  avoit  contrainct  et  retiré,  il  leurestoit  en- 
cores  aprez  besoing  de  chercher  l'umbre.  Il  n'avoit  pas 
veu  assez  avant  en  leur  desbauche  :  car  Diogenes ,  exer- 
ceant  en  public  sa  masturbation  ,  faisoit  souhait,  en 


prends  goût  à  la  femme  d'un  autre  ,  qui  te  déplaisoit  lorsqu'elle 
étoit  à  toi?  Es-tu  donc  impuissant,  dès  que  tu  n'as  rien  à  crain- 
dre ?  Martial.  1.  3  ,  epigr,  70. 

(i)  Dans  toute  la  ville,  o  Cécilianns ,  il  ne  s'est  trouvé  personne 
qui  voulût  s'approcher  de  ta  femme  gratis,  tandis  qu'on  a  eu  la 
hberté  de  le  faire  :  mais  depuis  que  tu  la  fais  garder  (  Ab  que  tu 
es  fin  !  )  elle  est  assiégée  d'une  foule  de  galants.  Martial,  libro  i, 
epigr.  74. 

(a)  Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogene  le  cynique ,  se  débite  tous 
les  jours  en  conversation,  et  a  passé  dans  plusieurs  livres  mo- 
dernes :  mais.,  si  l'on  en  croit  Baylc,  «  il  n'est  fondé  sur  le  ttmoi- 
gnajje  d'aucun  ancien  écrivain  ».  Voyez  son  dictionnaire ,  art. 
Hipparchia  ,  rem.  D.  p.  1 47^  1  éd.  de  i  720.  C. 

(b)  S.  Augustin,  dan»  son  livre,  </*  ciV/f.  Dêi  ,\.  i4,c.2o. 
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présence  du  peuple  assistant, «  qu'il  peust  ainsi  saouler 
son  ventre  en  le  frottant»  :  A  ceulx  qui  luy  demandoient 
pourquoy  il  ne  cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger 
qu'en  pleine  rue  :  «  C'est,  respondoit  il,  que  i'ay  faim  en 
pleine  rue  ».  Les  femmes  philosophes ,  qui  se  mesloient  à 
leur  secte, se  mesloient  aussi  à  leur  personne,  en  tout 
lieu ,  sans  discrétion  ;  et  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la 
société  de  Crates ,  qu'en  condition  de  suyvre  en  toutes 
choses  les  uz  et  coustumes  de  sa  règle.  Ces  philosophes 
icy  donnoient  extrême  prix  à  la  vertu,  et  refusoient 
toutes  aultres  disciplines  que  la  morale  :  si  est  ce  qu'en 
toutes  actions  ils  attribuoient  la  souveraine  auctorité  à 
l'eslectionde  leur  sage, et  au  dessus  des  lo4x;  et  n'ordon- 
noient  aux  voluptez  aultre  bride  ,  que  la  modération  et 
la  conservation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Heraclitus  et  Protagoras,  de  ce  que  le  vin  semble  amer 
au  malade  et  gracieux  au  sain  ;  l'aviron  tortu  dans  l'eau 
et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là ,  et  de  pareilles 
apparences  contraires  qui  se  treuvent  aux  subiects ,  ar- 
gumentèrent que  touts  subiects  avoient  en  eulx  les  causes 
de  ces  apparences  ;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque  amer- 
tume qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade  ;  l'aviron , 
certaine  qualité  courbe  se  rapportant  à  celuy  qui  le  re- 
garde dans  l'eau;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est  dire 
que  tout  est  en  toutes  choses ,  et  par  conséquent  rien  en 
aulcune  ;  car  rien  n'est ,  où  tout  est.  Cette  opinion  me 
ramentoit  l'expérience  que  nous  avons  qu'il  n'est  aulcun 
sens  ny  visage ,  ou  droict ,  ou  amer ,  ou  doulx ,  ou  courbe, 
que  l'esprit  humain  ne  treuve  aux  escripts  qu'il  entre- 
prend de  fouiller.  En  la  parole  la  plus  nette  ,  pure  et 
parfaicte  qui  puisse  estre  ,  combien  de  faiilseté  et  de 
mensonge  a  Ion  faict  naistre  ?  quelle  hérésie  n'y  a  trouvé 
des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  entrepren- 
dre et  pour  se  maintenir  ?  C'est  pour  cela  que  les  auc- 
teurs  de  telles  erreurs  ne  se  veulent  iamais  despartir  de 
cette  preuve  du  tesraoignage  de  l'interprétation  des  mots. 
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Un  personnage  de  dignité ,  me  voulant  approuver  par 
anctoiité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il  est 
tout  plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six  passage» 
de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement 
fondé  pour  la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est  d§ 
profession  ecclésiastique);  et,  à  la  vérité,  rinventjou 
n'en  estoit  pas  seulement  plaisante,  mais  encores  bien 
proprement  accommodée  à  la  delïense  de  celle  belle 
science.  Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  di- 
vinatrices :  il  n'est  prognostiqucur ,  s'il  a  cette  auctorité 
qu'on  le  daigne  feuilleter,  et  rechercher  curieusement 
touts  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles,  à  qui  on  ne  tace 
dire  tout  ce  qu'on  vouldra,  comme  aux  Sibylles;  car  il  y  a 
tant  de  moyens  d'interprétation, qu'il  est  malaysé  que, de 
biais  ou  de  droict  fîl ,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre 
en  tout  subiect  quelque  air  qui  luy  serve  à  sOn  poinct  : 
pourtant  se  treuve  un  style  nubileux  et  doubteux  en  si 
fréquent  et  ancien  usage.  Que  l'àucteur  puisse  gaigneç 
cela,  d'attirer  et  embesongner  à  soy  la  postérité  ,  ce  que 
non  seulement  la  suf6sance,  mais  autant,  ou  plus,  la 
faveur  fortuite  de  la  matière  peult  gaigner  ;  qu'au  de- 
mourant  il  se  présente ,  par  bestise ,  ou  par  finesse ,  un  peu 
obscuremment  et  diversement  ;  il  ne  luy  chaille  :  nombre 
d'esprits,  le  beîuttantet  secouant,  en  exprimeront  quan- 
tité de  formes , ou  selon,  ou  à  costé,  ou  au  contraire,  de 
la  sienne ,  qui  luy  feront  toutes  honneur  ;  il  se  verra  en- 
richi des  moyens  de  ses  disciples ,  comme  les  régents 
du  (a)  landy.  C'est  ce  qui  a  faict  valoir  plusieurs  chose» 
de  néant,  qui  a  mis  en  crédit  plusieurs  escripts,  et  char- 
gé de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu;  une  mesme 
chose  recevant  mille  et  mille ,  et  autant  qu'il  nous  plaist 
d'images  et  considérations  diverses.  Est  il  possible  que 

{j»)Landît  ou  landy  signliie  ici  le  salaire  que  les  écoliers  don- 

noient  à  leur  maître Il  signifie  aussi  la  foire  de  S.  Denys  ea 

I  rance.  Voyez  Ménage  dan«  sou  dictionnaire  étymologique.  C. 

0.  45 
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Homère  aye  voulu  dire  tout  ce  qu'on  luy  faict  dire  ;  et 
qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses  figures,  que  les 
théologiens  ,  législateurs,  capitaines ,  philosophes ,  toute 
sorte  de  gents  qui  traictent  sciences  ,  pour  différemment 
et  contrairement  qu'ils  les  traictent,  s'appuyent  de  luy, 
s'en  rapportent  à  luy?  maistre  gênerai  à  touts  offices, 
ouvrages  et  artisans;  gênerai  conseiller  à  toutes  entre- 
prinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d'oracles  et  de  prédic- 
tions ,  en  y  a  trouvé  pour  son  faict.  Un  personnage  sça- 
vant ,  et  de  mes  amis  ,  c'est  merveille  quels  rencontres  et 
combien  admirables  il  en  faict  naistre  en  faveur  de 
nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir  de 
cette  opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère;  si  luy 
est  cet  aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre 
siècle  :  et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de  la  nostre,  plu- 
sieurs "anciennement  l'avoient  trouvé  en  faveur  des  leurs. 
Voyez'demener  et  agiter  Platon  :  chascun ,  s'honorant  de 
l'appliquer  à  soy,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  :  on 
le  promeine  et  l'insère  à  toutes  les  nouvelles  opinions 
que  le  monde  receoit;  et  le  différente  lonà  soy  mesme, 
selon  le  différent  cours  des  choses  ;  l'on  faict  desadvouer 
à  son  sens  les  mœurs  licites  en  son  siècle,  d'autant 
qu'elles  sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela,  vifvement  et 
puissamment  ,  autant  qu'est  puissant  et  vif  l'esprit  de 
l'interprète.  Sur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Heracli- 
tus  et-cette  siexme  sentem-e  ,  «  Que  toutes  choses  avoient 
en  elles  les  visages  qu'on  y  trouvoit  »,  Democritus  en 
tiroit  nne  toute  contraire  conclusion,  c'est  «  Que  les 
subiects  n'àvoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trou- 
vions »  ;  ^^  ^^  C6  que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  et  amer 
à  Faultre ,  il  argumentoit  qu'il  n'estoit  ny  doulx  ny  amer. 
Les  pyrrhoniens  diroient  qu'ils  ne  scavent  s'il  est  doulx 
tju  amer,  ou  ny  l'un  ny  l'aultre,  ou  touts  les  deux  ;  car 
ceulx  ey  gaignent  tousiours  le  hault  poinct  de  la  dubi- 
tation.  Les  cyrenayens  tenoient  que  rien  n'estoit  per- 
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ceptible  par  le  dehors  ,  et  que  cela  estoit  seulement  per- 
ceptible qui  nous  touchoit  par  l'interne  attouchement, 
comme  la  douleur  et  la  voluptt'-;  ne  recognolssaiits  ny 
ton,  ny  couleur,  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  venoient;  et  cpie  l'homme  n'avoit  aullre  siège  de 
son  iugement.  Protagoras  estimoit  «  estre  vray  à  rhascun 
ce  qui  semble  à  chasrun  ».  Les  épicuriens  logent  aux  sens 
tout  iugement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la  volupté. 
Platon  a  voulu  le  iugement  de  la  vérité  ,  et  la  vérité 
mesme  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appartenir  à 
l'esprit  et  à  la  cogitation.  Ce  propos  m'a  porté  sur  la 
considération  des  sens,  ausquels  gist  le  plus  grand  fon- 
dement et  preuve  de  nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se 
cognoist,  il  se  cognoist  sans  double  ])ar  la  faculté  du 
cognoissant  ;  car  puisque  le  iugement  vient  de  l'opéra- 
tion de  celuy  qui  iuge,  c'est  raison  que  cette  opération 
il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté ,  jion  par  la  con- 
traincte  d'aultruy,  comme  il  advlendroit  si  nous  cognois- 
sions  les  choses  ])ar  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence. 
Or  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens; 
ce  sont  nos  maistres  ; 

via  qua  munita  fîdei 
Proxima  fert  hunianum  in  pcotus,  leuiplaque  mentis  :  (i) 

la  science  commence  par  eulx, et  se  resoulteneulx.  A.prez 
tout,  nous  ne  scaurions  non  plus  qu'une  pierre,  si  nous 
ne  sçavions  qu'il  y  a  son  ,  odeur,  lumière,  saveur,  me- 
sure, poids,  mollesse,  <lurelc,  aspreté,  couleur,  polis- 
seure,  largeur,  profondeur  :  voylà  le  plan  et  les  prin- 
cipes de  tout  le  bastiment  de  nostre  science  ;  et  selon 
aulcuns ,  Science  n'est  aultre  chose  que  Sentiment.  Qui- 
conque  me  peult  poulscr  à  contredire  les  sens,  il  me 

(  i)  Le  premier  moyen  par  où  la  reitltude  des  choses  est  com- 
mimiquée  à  l'esprit.  Liicret.  1.  5,  v.  io3,et  srq. 
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tient  à  la  gorge  ;  il  ne  me  srauroit  faire  reculer  plus 
arrière  :  les  sens  sont  le  commencement  et  la  fin  de 
l'humaine  cognoissance  : 

Inverties  pximis  ab  sensibus  esse  crealam 
Notitiani  veri;  neque  sensus  posse  refeni.  . . . 
Qnid  maiore  fide  porrô,  quàm  sensus  habei'i 
Débet  ?(i) 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  lousioiirs 
fauldra  il  leur  donner  cela ,  que  par  leur  voye  et  entre- 
mise s'achemine  toute  nostre  instruction.  Cicero  dict 
que  Chry sippus ,  ayant  essayé  de  rabbattre  de  la  force  des 
sens  et  de  leur  vertu,  se  représenta  à  soy  mesme  des  ar- 
guments au  contraire ,  et  des  oppositions  si  véhémentes  , 
qu'il  n'y  peut  satisfaire  :  surquoy  Carneades  ,  qui  main- 
tenoit  le  contraire  parly,  se  vantoit  de  se  servir  des  armes 
mesmes  et  paroles  de  Chrysippus  pour  le  combattre  ;  et 
s'escrioit  à  cette  cause  contre  luy  :  «  O  misérable ,  ta 
force  t'a  perdu  >^  !  Il  n'est  aulcun  absurde  ,  selon  nous , 
plus  extrême  ,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe 
point,  que  la  lumière  n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point 
de  pesanteur  au  fer  ny  de  fermeté ,  qui  sont  notices 
que  nous  apportent  les  sens  j  ny  créance  ou  science  en 
l'homme  qui  se  puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des 
sens ,  est  que  ie  mets  en  doubte  que  Thomme  soit  pour- 
veu  de  touts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  animaulx 
qui  vivent  une  vie  entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la 
veue ,  aultres  sans  l'ouïe  :  qui  ^çait  si  à  nous  aussi  il  ne 
manque  pas  encores  un,  deux,  trois, et  plusieurs  aultres 
sens  ?  Car  s'il  en  manque  c[uelqu'un ,  nostre  discours  n'en 


(i)  Votis  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  vérité 
vient  de  la  première  impression  des  sens ,  qu'on  ne  peut  raison- 
nablement récuser  :  car  à  quoi  doit-on  donner  plus  de  crédit 
qu'aux  sens?  Lucret.  1. 4,  v.480,  481 . —  484  ,  485. 
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peult  descouvrir  le  default.  C'est  le  privilège  des  sens 
d'estre  l'extrême  borne  <le  nostre  appercevance  :  il  n'y  a 
rien  au  delà  d'eulx  qui  nous  puisse  servir  à  les  descou- 
vrir ;  voire  ny  l'un  sens  n'en  peult  descouvrir  l'aultre  : 

An  poterunt  oculos  aares  reprehendere ?  an  anrrs 
Tactus  ?  au  hune  porrù  tactnm  sapor  arguet  oris  ? 
An  confutabunt  nares ,  oculive  revincent  ?  (i) 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

senrsum  cuique  potestas 
Divisa  est ,  sua  vis  cuique  est.  (2) 

n  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  na- 
turellement aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible 
de  luy  faire  désirer  la  veue ,  et  regretter  son  default: 
parquoy  nous  ne  dehvons  prendre  aulcune  asseurance 
de  ce  que  nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx 
que  nous  avons  ;  veu  qu'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en 
cela  sa  maladie  et  son  imperfection,  si  elle  y  est.  Il  est 
impossible  de  dire  chose  à  cet  aveugle ,  par  discours ,  ar- 
gument ,  ny  similitude ,  qui  loge  en  son  imagination  aul- 
cune appréhension  de  lumière ,  de  couleur ,  et  de  veue  :  il 
n'y  a  rien  plus  arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évi- 
dence. Les  aveugles  naiz  ,  qu'uii  veoid  désirer  à  veoir, 
ce  n'est  pas  pour  entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont 
apprins  de  nous  qu'ils  ont  à  dire  quelque  chose,  qu'ils 
ont  quelque  chose  à  désirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils 
nomment  bien ,  et  ses  effects  et  conséquences  ;  mais  ils  ne 
sçavent  pourtant  pas  que  c'est ,  ny  ne  l'appreliendent  ny 
prez  ny  loing.  Tayveu  un  gentilhomme  de  bonne  mai- 


(1)  L'ouïe  pourroit-ellc  critiquer  la  vne  ?cr  le  toucher  Touïe?  le 
goût  corrigera-t-il  Tattouchement  ?  et  l'odorat  et  la  vue  réforme- 
ront-ils les  antres  sens?  Lncret.  1.  4,  v. 488,  et  scqq, 

(a)  Chacun  a  sa  puissance  à  part,  et  sa  faculté  particulière.  /</. 
ibid.  v.49i,4fja. 
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son ,  aveugle  nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne 
sçaitque  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy  man- 
que, qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles  propres 
au  veoîr ,  et  1rs  applique  d'une  mode  toute  sienne  et  par- 
ticulière. On  luy  presentoit  un  enfant  duquel  il  estoit 
parrain  ;  l'ayant  prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  dieu,  dict  il, 
le  bel  enfant  !  qu'il  le  faict  beau  veoir  !  qu'il  a  le  visage 
gay  )>  !  il  dira ,  comme  l'un  d'entre  nous,  «  Cette  salle  a 
une  belle  veue  ;  il  faict  clair;  il  faict  beau  soleil  ».  Il  y  a 
plus  :  car,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse  , 
la  paulme,  la  bute ,  et  qu'il  l'a  ouï  dire ,  il  s'y  affectionne 
et  s'y  embesongne  ;  et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que 
nous  y  avons  :  il  s'y  picque  et  s'y  plaist  ;  et  ne  les  receoit 
pourtant  que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voyià  un 
lièvre ,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade  où  il 
puisse  picquer  ;  et  puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un 
lièvre  prins  :  le  voylà  aussi  fier  de  sa  prinse  comme  il  oit 
dire  aux  aultres  qu'ils  le  sont.  L'esteuf ,  il  le  prend  à  la 
main  gauche ,  et  le  poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la  ar- 
quebuse, il  en  tire  à  l'adventure,  et  se  paye  de  ce  que 
ses  gents  luy  disent  qu'il  est  ou  hault  ou  costier.  Que 
sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pareille ,  à 
faulte  de  quelque  sens ,  et  que  par  ce  default  la  pluspart 
du  visage  des  choses  nous  soit  caché  ?  Que  scait  on  si  les 
difficultez  que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de 
nature  viennent  de  là  ?  et  si  plusieurs  eifects  des  ani- 
maulx ,  qui  excédent  nostre  capacité ,  sont  produicts  par 
la  faculté  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire  ?  et  si 
aulcuns  d'entre  eulx  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen 
et  entière  que  la  nostre  ?  Nous  saisissons  la  pomme  quasi 
par  touts  nos  sens  ;  nous  y  trouvons  de  la  rougeur,  de  la 
polisseure ,  de  l'odeur  et  de  la  doulceur  :  oultre  cela ,  elle 
peult  avoir  d'aultres  vertus ,  comme  d'asseicher  ou  res- 
treindre ,  ausquelles  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se 
puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  appelions  oc- 
cultes en  plusieurs  choses ,  comme  à  l'aimant  d'attirer 
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le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des  facultez 
sensitifves  en  nature  propres  à  les  iuger  et  à  les  apperce- 
voir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  apporte  l'i- 
gnorance de  la  vraye  essence  de  telles  choses  ?  C'est ,  à 
l'adventure,  quelque  sens  particulier  qui  descouvre  aux 
coqs  l'heure  du  matin  et  de  minuict ,  et  les  esmeut  à 
chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout  usage  et  ex- 
périence ,  de  craindre  un  esparvier,  et  non  un'  oye  ny  un 
paon ,  plus  grandes  bestes  ;  qui  advertit  les  poulets  de  la 
qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eulx ,  et  à  ne  se 
desfier  du  chien  ;  s'armer  contre  le  miaulement,  voix  aul- 
cunement  flatteuse,  non  contre  l'abbayer,  voix  aspre 
et  querelleuse  ;  aux  freslons  ,  aux  fourmis  et  aux  rats  , 
de  choisir  tousiours  le  meilleur  formage  et  la  meilleure 
poire  ,  avant  que  d'y  avoir  tastc  ;  et  qui  achemine  le  cerf, 
rele{»hant ,  le  serpent ,  à  la  cognoissance  de  certaine 
herbe  j)ropre  à  leur  guarison.  Il  n'y  a  sens  qui  n'ayt 
une  grande  domination ,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen 
un  nombre  infini  de  cognoissances.  Si  nous  avions  à 
dire  Tintelligence  des  sons ,  de  l'harmonie  et  de  la  voix , 
cela  apporteroit  une  confusion  inimaginable  à  tout  le 
reste  de  nostre  science  :  car,  oultre  ce  qui  est  attaché  au 
propre  effcct  de  chasque  sens ,  combien  d'arguments ,  de 
conséquences  et  de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres 
choses,  par  la  comparaison  de  l'un  sens  à  l'aultre  ?  Qu'un 
homme  entendu  imagine  l'humaine  nature  produicte  ori' 
ginellement  sans  la  veue,  et  discoure  combien  d'igno- 
rance et  de  trouble  luy  apporteroit  un  tel  default ,  com- 
bien de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame  ;  on 
verra  par  là  combien  nous  importe,  à  la  cognoissance 
de  la  vérité ,  la  privation  d'un  aultre  tel  sens ,  ou  de 
deux ,  ou  de  trois,  si  elle  est  en  nous.  Nous  avons  formé 
une  vérité  par  la 'consultation  et  concurrence  de  nos 
cinq  sens  :  mais  à  l'adventure  falloit  il  l'accord  de  huict , 
ou  de  dix  sens,  et  leur  contribution ,  pour  l'appercevoir 
certainement  et  en  son  essence. 
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Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme  ,  elles 
la  combattent  principalement  par  l'incertitude  et  foibiesse 
de  nos  sens  :  car ,  puisque  toute  cognoissance  vient  en 
nous  par  leur  entremise  et  moyen  ,  s'ils  faillent  au  rap- 
port qu'ils  nous  font ,  s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce 
qu'ils  nous  charrient  du  dehors ,  si  la  lumière  qui  par 
eulx  s'escoule  en  nostre  ame  est  obscurcie  au  passage , 
nous  n'avons  plus  que  tenir.  De  cette  extrême  difficulté 
sont  nées  toutes  ces  fantasies  :  «  Que  chasque  subiect  a 
en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ;  Qu'il  n'a  rien  de  ce 
que  nous  y  pensons  trouver  «  :  et  celle  des  épicuriens  , 
«Que  le  soleil  n'est  non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue 
le  luge  : 

Quicquid  id  est ,  nihilo  fertur  maiore  figura  , 

Quàm,  nostris  oculis  quam  ceruimus,  esse  videtur:  (i) 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à 
celuy  qui  en  est  voisin ,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est 
esloingné ,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tamen  hîc  oculos  falli  concedimus  hilum  ; . . , . 
Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noli  :  (2) 

et  resoluement ,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens  ; 
qu'il  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des 
raisons  pour  excuser  la  différence  et  contradiction  que 
nous  y  trouvons ,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge 


(t)  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  i:»as  plus  grand  que  nos  yeux 
nous  le  représentent  lorsque  nous  le  regardons.  Lucret.  i.  5 , 
V.  577. 

Ce  qne  Lucrèce  dit  ici  de  la  lune ,  Montaigne  l'applique  au  so- 
leil ,  dont  on  doit  affirmer  la  même  chose  selon  les  principes  d'E- 
picure.  C. 

(2)  Nous  n'avons  garde  d'accorder  que  nos  yeux  se  trompent 

en  ce  cas-là N'attribuez  donc  pas  à  la  vue  cette  erreur  d» 

l'esprit.  Lucret.  1.  4,  v.  3 80,  386. 
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et  resverie  (  ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que  d'ac- 
cuser les  sens  »  :  Timagoras  iuroit  que  pour  presser  ou 
biaiser  son  œil ,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la 
lumière  de  la  chandelle,  et  que  cette  scmblance  venoit 
du  vice  de  l'opinion ,  non  de  l'instrument  :  de  toutes  les 
absurdité/.,  la  plus  absurde  aux  épicuriens  est  desad- 
vouer  la  force  et  etfect  des  sens  ; 

Pioinde,  quod  in  quoquo  est  hisvisuin  tempore ,  verum  est. 

Et,  si  non  potuit  ratio  dissolvere  causam , 

Carea  ,  qaae  fueriut  iuxriin  qnadratai,  procul  sint 

Visa  rotunda  ;  tamen  praestat  rationis  egeutein 

Reddei-e  mendosè  causas  utriosque  figura;, 

Quàni  manibus  manifesta  suis  emittere  qusequâm  , 

Et  violare  fidem  primam ,  et  convellere  tota 

Fnndamenta  quibus  nixatur  vita  salusque  : 

Non  modo  enim  ratio  ruât  oranis,  vita  quoque  ipsa 

Concidat  extemplo  ,  nisi  credere  sensibus  aiisis  , 

Praecipitesque  locos  vitare  ,  et  caetera  qua*  sint 

In  génère  hoc  fugienda.  (i) 

Ce  conseil  désespéré ,  et  si  peu  philosophique  ,  ne  repré- 
sente aultre  chose,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se 
peult  maintenir  que  par  raison  desraisonnable ^  folle  et 
forcenée;  mais  qu'encores  vault  il  mieulx  que  l'homme  , 

(i)  Tout  ce  qu'où  voit  par  les  sens  ,  en  quelque  temps  que  c«î 
soit,  est  véritable  :  et  si  la  raison  ne  peut  point  montrer  pour- 
quoi les  corps  qui  de  près  paroissent  quarrés  paroissent  ronds 
étant  vus  de  loin ,  il  vaut  mieux  (  si  l'on  ne  peut  pas  expliquer 
la  cause  de  ce  double  effet  ),en  rendre  une  mauvaise  raison  ,  que 
de  renoncer  à  des  notions  évidentes,  et  à  la  première  origine  de 
notre  croyance ,  en  détruisant  les  fondements  les  plus  sohdes  de 
notre  vie  et  de  notre  conservation  ;  car  si  l'on  ne  veut  point  se 
fier  au  témoignage  des  sens  ,  ni  éviter,  sur  leur  rapport,  les  pré- 
cipices et  toute  autre  chose  de  cette  espèce  dont  il  faut  se  donner 
de  garde ,  dès-lors  non  seulement  la  raison  est  anéantie ,  mais  il  faut 
que  la  vie  s'éteigne  en  un  instant.  Liicrel.  1.  4,  v,  5o2,  et  seqq. 
Edit.  llavercarap. 

•2.  /,(; 
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pour  se  faire  valoir,  s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède 
tant  fantastique  soit  il ,  que  d'advouer  sa  nécessaire  bes- 
tise  :  vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  maistres  de  sa  cognoissance  : 
mais  ils  sont  incertains,  et  falsifiables  à  toutes  circonstan- 
ces ;  c'est  là  où  il  se  fault  battre  à  oultrance  ,  et ,  si  les 
forces  iustes  nous  faillent ,  comme  elles  font ,  y  employer 
l'opiniastreté ,  la  témérité ,  l'impudence.  Au  cas  que  ce 
que  disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous 
n'avons  pas  de  science  si  les  apparences  des  sens  sont 
faulses  »;  et  ce  que  disent  les  stoïciens ,  s'il  est  aussi  vray, 
«  Que  les  apparences  des  sens  sont  si  faulses  qu'elles  ne 
nous  peuvent  produire  aulcune  science»:  nous  conclu- 
rons, aux  despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogma- 
tistes ,  Qu'il  n'y  a  point  de  science.  Quant  à  l'erreur  et 
incertitude  de  l'opération  des  sens ,  chascun  s'en  peult 
fournir  autant  d'exemples  qu'il  luy  plaira  :  tant  les  faultes 
et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au  reten- 
tir d'un  valon ,  le  son  d'une  trompette  semble  venir  de- 
vant nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Exstantesque  procul  medio  de  gurgite  montes , 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus ,  îdeai 
Apparent ,  et  longé  divolsi  licèt ,  ingens 
Tnsula  coniunctis  tamen  ex  Lis  uua  videtur  .... 
Et  fugere  ad  puppini  colles  campique  videntur, 
Quos  agi  mus  praeter  navim  .... 

t'bi  in  medio  nobis  equus  acer  obhaesit 
Flumine,  equi  corpus  trausversum  ferre  videtur 
Vis  ,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptim  :  (i)   : 

à  manier  une  balle  d'arquebuse  soubs  le  second  doigt , 


(i)  Lorsqu'on  est  en  pleine  mer  ,  on  voit  des  montagnes  ,  qui , 
quoique  séparées  d'une  si  grande  distance  qu'une  flotte  entière 
pourroit  aisément  passer  entre  deux,  ne  laissent  pas  de  paroître 
comme  une  masse  de  montagnes  jointes  ensemble  ,  dont  l'union 
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celuydu  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il  fault  extrê- 
mement se  contraindre  pour  advouer  qu'il  n'y  en  ayt 
qu'une  ,  tant  le  sens  nous  en  représente  deux  :  car  que 
les  sens  soient  maintesfois  maistres  du  discours,  et  le 
contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et 
iuge  estre  faulses,  il  se  veoid  à  touts  coups.  le  laisse  à 
part  celuy  de  l'attouchement ,  qui  a  ses  funclions  plus 
voisines ,  plus  vifves  et  substancielles ,  qui  renverse  tant 
de  fois,  par  l'effect  de  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps , 
toutes  ces  belles  resolutions  stoiques ,  et  conlrainct  de 
crier  au  ventre  celuy  qui  a  establi  en  son  ame  ce  dogme, 
a vecques  toute  resolution,  «  Que  la  cholique,  comme  toute 
aullre  maladie  et  douleur ,  est  chose  indilïerente  ,  n'ayant 
la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain  bonheur  et  féli- 
cité en  laquelle  le  sage  est  logé  par  sa  vertu»;  il  n'est  cœur 
si  mol ,  que  le  son  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes 
n'eschauffe;  ny  si  dur,  que  la  doulceur  de  la  musique 
n'esveille  et  ne  chatouille  ;  ny  ame  si  revesclie,  qui  ne  se 
sente  touchée  de  quelque  révérence  à  considérer  cette 
vastité  sombre  de  nos  églises,  la  diversité  d'ornements 
et  ordre  de  nos  rerimonies ,  et  ouïr  le  son  devotieux  de 
nos  orgues,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos 
voix  :  ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris  sen- 
tent quelque  frisson  dans  le  cœur,  et  quelque  horreur, 
qui  les  met  en  desfiance  de  leur  opinion.  Quant  à  moy,  ie 
ne  m'estime  point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des 
vers  d'Horace  et  de  Catulle ,  chantez  d'une  voix  suffisante 
par  une  belle  et  ieune  bouche:  et  Zenon  avoit  raison  de 


apparente  présente  anx  yeux  la  forme  d'une  grande  isle et 

les  collines  et  les  campagnes  que  nous  rasons  en  navigeant ,  ne 
paroissent  elles  pas  courir  vers  la  pouppe  du  vaisseau  ?. . .  .En 
traversant  un  fleuve ,  si  le  cheval  qui  nous  porte  s'arrête  dans  le 
courant  de  l'eau  ,  il  nous  semble  que  le  cheval  est  entraîné  vers  le 
haut  du  fleuv».  Lucret.  1.  4  ,  v.  898,  et  aeqq.  3yo,  et  seq.  422  , 
et  seqq. 
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dire  que  la  voix  estoit  la  fleur  de  la  beauté.  On  m'a 
voulu  faire  accroire  qu'un  homme ,  que  touls  nous  aul- 
tres  François  cognoissons  ,  m'avoit  imposé ,  en  me  reci- 
tant des  vers  qu'il  avoit  faicts  ;  qu'ils  n'estoient  pas  tels 
sur  le  papier  qu'en  l'air ,  et  que  mes  yeulx  en  feroient 
contraire  iugement  à  mes  aureilles  :  tant  la  prononciation 
a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  pas- 
sent à  sa  mercy  !  Sur  quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fas- 
cheux  ;  lequel ,  oyant  un  donner  mauvais  ton  à  quelque 
sienne  composition,  se  print  à  fouler  aux  pieds  et  casser 
de  la  brique  qui  estoit  à  luy  ;  disant  :  «  le  romps  ce  qui 
est  à  toy;  comme  tu  corromps  ce  qui  est  à  moy  ».  A  quoy 
faire ,  ceulx  mesmes  qui  se  sont  donné  la  mort  d'une 
certaine  resolution ,  destournoient  ils  la  face  pour  ne 
veoir  le  coup  qu'ils  se  faisoient  donner  ?  et  ceulx  qui , 
pout*  leur  santé ,  désirent  et  commandent  qu'on  les  incise 
et  cautérise ,  ne  peuvent  soustenir  la  veue  des  apprests , 
utils  et  opération  du  chirurgien  ;  attendu  que  la  veue  ne 
doibt  avoir  aulcune  participation  à  cette  douleur  ?  cela, 
ne  sont  ce  pas  propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que 
les  sens  ont  sur  le  discours  ?  Nous  avons  beau  sçavoir  que 
ces  tresses  sont  empruntées  d'un  page  ou  d'un  laquay; 
que  cette  rougeur  est  venue  d'Espaigne ,  et  cette  blan- 
cheur et  polisseure,  de  la  mer  oceanne  ;  encores  fault 
il  que  la  veue  nous  force  d'en  trouver  le  subiect  plus  ai- 
mable et  plus  agréable ,  contre  toute  raison  :  car  en  cela 
il  n'y  a  rien  du  sien, 

Anferimur  ciilfu  :  gemmis,  auroque  teguntur 
Crimina  :  pars  miniiua  est  ipsa  puella  sui. 

Sscpè,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tam  multa,  requiras  ; 
Decipit  hac  oculos  œgide  dives  amor.  (i) 


(i)  La  parure  des  dames  nous  impose  :  l'or  et  les  pierreries  nous 
cachent  kurs  défauts.  Une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce 
qui  nous  plaît  en  elle  ;  et  l'on  a  souvent  bien  de  la  peine  à  démê  _ 
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Combien  donnent  à  la  force  des  sens  les  poêles  qui  font 
Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  umbre  ; 

Cnnctaqne  miratnr  quibns  est  mirabilis  ipse; 

Se  ciipit  iinprudeus  ;  et ,  qui  probat,  ipse  probatur  : 

Damqne  petit,  petitar  ;  pariterque  accendit ,  et  ardet  :  ( i ) 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impres- 
sion de  la  veue  de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'aime  et  la 
serve  pour  vifve  ? 

Oscala  dat,  reddique  pulat  ;  sequiturqne  tcnetqne. 

Et  crédit  tactis  digitos  insidere  raembris  ; 

Et  metait  presses  veniat  ne  livor  in  artus.  (2) 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets 
de  fer  clair-semez  ,  qui  soit  suspendue  auhault  des  tours 
Nostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  évidente, 
qu'il  est  impossible  qu'il  en  tumbe  ;  et  si  ne  se  sçauroit 
garder  (s'il  n'a  accoustumé  le  meslier  des  couvreurs) 
que  la  veue  de  cette  haulteur  extrême  ne  l'espovante  et 
ne  le  transisse  :  car  nous  avons  assez  affaire  de  nous  asseu- 
rer  aux  galeries  qui  sont  en  nos  clochiers ,  si  elles  sont  fa- 
çonnées à  iour ,  encores  cpi'elles  soient  de  pierre  ;  il  y  en 
a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on 


1er  l'objet  aime  parmi  tous  ces  riches  ornements  dont  l'araour  se 
•ert  comme  d'une  égide  jmur  nous  éblouir.  Ovid.  de  remcd.  amor. 
L  I ,  v.  343 ,  et  seqq. 

fi)  Il  admire  toutes  les  choses  par  lesquelles  lui-même  se  fait 
admirer.  Insensé  qu'il  est,  il  se  désire  lui-même  :  il  est  lui-même 
l'objet  des  louanges  qu'il  donne ,  et  des  empressements  qu'il  té- 
moigne, brûlant  d'un  feu  qu'il  allume  lui-même.  Ovid.  metamorph. 
1,3,  fab.  G,v.  4 2 4, et  seqq, 

(a)  Il  donne  des  baisers  à  cette  statue,  et  s'imagine  qu'elle  les 
lut  rend.  Il  court  l'embrasser  :  il  se  figure  que  ces  menibres  cèdent 
à  l'impression  de  ses  doigts,  et  craint  de  les  rendre  livides  en  le» 
pressant  trop  fortement.  Id.  ibid.  1.  10 ,  fab.  8 ,  v.  14 ,  et  seqq. 
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iecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours  ,  d'une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a 
sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse 
nous  donner  courage  d'y  marcher ,  comme  nous  ferions 
si  elle  estoit  à  terre.  l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos  mon- 
taignes  de  deçà ,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que 
médiocrement  de  telles  choses ,  que  ie  ne  pouvois  souffrir 
la  veue  de  cette  profondeur  infinie ,  sans  horreur  et 
tremblement  de  iarrets  et  de  cuisses  ;  encores  qu'U  s'en 
fallust  bien  ma  longueur  que  ie  ne  feusse  du  tout  au 
bord ,  et  n'eusse  sceu  clieoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  a 
escient  au  dangier.  l'y  remarquay  aussi ,  quelque  haul- 
leur  qu'il  y  eust ,  pourveu  qu'en  cette  pente  il  s'y  presen- 
tast  un  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu 
la  veue  et  la  diviser ,  que  cela  nous  allège  et  donne  asseu- 
rance,  comme  si  c'estoit  chose  de  quoy  à  la  cheute  nous 
peussions  recevoir  secours  ;  mais  que  les  précipices  coupez 
et  unis  nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans 
tournoyement  de  teste  :  ut  despici  sine  vertigine  simul  ocu- 
loruni  animique  non  possit  (i)  :  qui  est  une  évidente  impos- 
ture de  la  veue.  Ce  beau  philosophe  (a)  se  creva  les  yeulx , 
pour  descharger  l'ame  de  la  desbauche  qu  elle  en  rece- 
voit ,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberté  :  mais  à  ce 
compte ,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper  les  aureilles  , 
que  Theophrastus  dict  estre  le  plus  dangereux  instru- 


(i)  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas,  que  la  tête  ne 
tourne,  et  que  l'esprit  ne  se  trouble. 

Ces  paroles  sont  empruntées  de  Tite  Live  ,  qui  dit ,  en  décrivant 
les  défilés  de  Tempe  en  Thessalie  ,  Riipes  utrinqne  ita  ahscisœ 
sunt^  lit  despici  'vix  sine  •vertigine  qiiâdam  simul  oculorum 
animique  possit,  1.  44  ,  c.  6.  C. 

(a)  Démocrite  :  Cic.  de  finib.  bon.  et  mal.  1.  5 ,  c.  29.  Mais  Cicé- 
ron  n'en  parle  là  que  comme  d'une  chose  incertaine; et  Plutarque 
dit  positivement  que  c'est  une  fausseté.  De  la  curiosité ,  c.  11, 
de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
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ment  que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  vio- 
lentes à  nous  troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver 
enfin  de  touts  les  aultres  sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et 
de  sa  vie;  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander 
iioslre  discours  et  nostre  ame.  Fit  etiam  saepè  specie  quâ- 
dam ,  saepè  vocnm  gravitate  et  caotibas,  at  pellantur  animi  vehc' 
mentiîis ,  .saepèetiam  ciirâ  et  timoré  (  i).  Les  médecins  tiennent 
qu'il  y  a  certaines  complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns 
sons  et  instruments,  iusques  à  la  fureur,  l'en  ay  veu  qui 
ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur  table,  sans 
perdre  patience;  et  n'est  gucres  homme  qui  ne  se  trouble 
à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant 
le  fer  ;  comme ,  à  ouïr  mascher  prez  de  nous  ,  ou  ouïr  par- 
ler quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  em- 
pesché  ,  plusieurs  s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et 
la  haine.  Ce  fleuteur  protocole  de  Gracchus,  qui  amollis- 
soit ,  roidissoit  et  contournoit  la  voix  de  son  maistre 
lorsqu'il  haranguoit  à  Rome ,  à  quoy  servoit  il ,  si  le  mou- 
vement et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et 
altérer  le  iugement  des  auditeurs  ?  vrayement  il  y  a  bien 
de  quoy  faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle 
pièce  qui  se  laisse  manier  et  changer  au  bransle  et  acci- 
dents d'un  si  legier  vent  !  Cette  mesme  piperie  que  les 
sens  apportent  à  nostre  entendement,  ils  la ^eceoivent à 
leur  tour  ;  nostre  ame  par  fois  s'en  revcnche  de  mesme: 
ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  Ce  que  nous  voyons 
et  oïons ,  agitez  de  cholere ,  nous  ne  l'oïous  pas  tel 
qu'il  est  : 

Et  solem  gcminum,  et  duplices  se  ostendcre  Thebas  :  (2) 

(i)  Il  arrive  souvent  qa'ua  certain  air  dévisage,  un  certain 
•on  de  voix,  et  de  certains  chants  font  de  fortes  impressions  sur 
l'esprit  :  et  souvent  aussi,  l'inquiétude  et  la  crainte  produisent  1« 
même  efïet.  Cic.  de  divinat.  1. 1,  c.  3G. 

(a)     L'on  voit  alors  deux  soleils  et  deux  Thebes. 

Aeneid.  1.  4,  v.  470. 
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l'obiect  que  nous  aimons ,  nous  semble  plus  beau  qu'il 
n'est  ; 

Multimodis  igitnr  pravas  turpesque  videmus 
Esse  in  deliciis,  summoque  in  honore  vigere  ;  (i) 

et  plus  laid  ccluy  que  nous  avons  à  contre  cœur  ;  à  un 
homme  ennuyé  et  affligé ,  la  clarté  du  iour  semble  obs- 
curcie et  ténébreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement  alté- 
rez ,  mais  souvent  hebestez  du  tout  par  les  passions  de 
l'ame  :  combien  de  choses  voyons  nous ,  que  nous  n'ap- 
percevons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché 
ailleurs  ? 

In  rébus  quoque  apcrtis  noscere  possis, 
Si  non  advertas  ammum ,  proinde  esse  quasi  omni 
Tempore  semota;  fuerint,  longeque  remotse.  (2) 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans  et  amuse  les  puis- 
sances des  sens  :  par  ainsin  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
l'homme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge.  Ceulx  qui 
ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe ,  ont  eu  de  la  raison  , 
à  l'adventure,  plus  qu'ils  ne  pensoient.  Quand  nous  son- 
geons ,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultez  , 
ne  plus  ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  ,  si  plus 
mollement  et  obscurément ,  non  de  tant ,  certes ,  que  la 
différence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve  ; 
ouy,  comme  de  la  nuict  à  l'umbre  :  là  elle  dort,  icy  elle 
sommeille  ;  plus  et  moins ,  ce  sont  tousiours  ténèbres ,  et 
ténèbres    cimmeriennes.    Nous    veillons   dormants ,    et 


(i)  Ainsi  nous  voyous  souvent  que  des  femmes  laides  et  con- 
trefaites inspirent  un  grand  respect  et  une  forte  passion,  hucret. 
1.  4,v.  ii49,etseq. 

(2)  Dans  les  choses  les  plus  sensibles  qui  sont  à  notre  portée, 
il  est  certain  que  ,  si  l'esprit  n'est  point  apphque  à  les  observer  , 
il  ne  lesapperçoit  non  plus  que  si ,  durant  tout  ce  temps-ià,  elles 
avoient  été  à  une  fort  grande  distance.  L/^c/ef.  l.  4?  v.  809  , 
et  seqq. 
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veillants  dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  somn 
meil;  mais  quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez 
pur  et  sans  nuage  ;  encores  le  sommeil  en  sa  j)rofondeur 
endort  par  fois  les  songes  ;  mais  noslre  veiller  n'est  iamais 
si  esveillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resve- 
ries,  qui  sont  les  songes  des  veillants,  et  pires  que  son- 
ges. Nostre  raison  et  nostre  amc  recevant  les  fantasies 
et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant ,  et  auctorisant 
les  actions  de  nos  songes  de  pareille  approbation  qu'elle 
faict  celles  du  iour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  double 
si  nostre  penser,  si  nostre  agir,  n'est  pas  un  aultre  songer, 
et  nostre  veiller  quelque  espèce  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  nos  jjremiers  iuges,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  conseil  ;  car,  en  cette 
faculté,  les  animanlx  ont  autant  ou  plus  de droict  que 
nous  :  il  est  certain  qu'aulcuns  ont  l'ouïe  plus  aiguë  que 
l'homme,  d'aultrcs  la  veue,  d'aultres  le  sentiment , d'aul- 
tres  l'attouchement  ou  le  goust  ;  Democritus  disoit  que 
les  dieux  et  les  bestes  avoient  les  facultez  sensitifves  beau- 
coup plus  parfaictes  que  l'homme.  Or  entre  les  effects  de 
leurs  sens  et  les  nostres,  la  différence  est  extrême  :  nos-^ 
tre  salive  nettoie  et  asseiche  nos  plaies  ,  elle  tue  le  ser-^ 
pent: 

Tantaque  in  his  rébus  distantia  differltasque  est, 
Ut  quod  aliis  cibus  est ,  aliis  fuat  acre  venenum. 
Saepè  etenim  serpens ,  honiinis  contacta  saliva  , 
Disperit ,  ac  sese  mandendo  conlîcit  ipsa.  (i) 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon  nous, 
ou  selon  le  serpent  ?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons 
nous  sa  véritable  essence  que  nous  cherchons?  Pline  dict 

(i)  Il  y  a  une  si  grande  diversité  dans  ces  choses,  qne  ce  qui 
sert  d'aliment  aux  uns  est  pour  d';iiitres  nn  violent  poison.  Ainsi 
la  salive  de  l'honime  venant  à  toucher  le  serpent ,  il  en  devient  si 
furieux  qu'il  se  dévore  lui-même.  Lticret.  1.  4,  v. 640, et  seqq. 
2.  kl 
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qu'il  y  a  aux  Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont 
poison ,  et  nous  à  eulx ,  de  manière  que  du  seul  attouche- 
ment nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison ,  ou 
l'homme ,  ou  le  poisson  ?  à  qui  en  croirons  nous ,  ou  au 
poisson  de  l'homme,  ou  à  l'homme  du  poisson?  Quelque 
qualité  d'air  infecte  l'homme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf; 
quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point  à  l'homme  :  la- 
quelle des  deux  sera ,  en  vérité  et  en  nature ,  pestilente 
qualité  ?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse ,  ils  voient  toutes  cho- 
ses iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurida  prseterea  fîunt  qugecunque  tuentur 
Arquati  :  (i) 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment 
Hyposphagma ,  qui  est  une  suffusion  de  sang  souhs  la 
peau,  voyent  toutes  choses  rouges  et  sanglantes.  Ces  hu- 
meurs qui  changent  ainsi  les  opérations  de  nostre  veue , 
que  sçavons  nous  si  elles  prédominent  aux  bestes ,  et  leur 
sont  ordinaires  ?  car  nous  en  voyons  les  unes  qui  ont  les 
yeulx  iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse  ,  d'aultres 
qui  les  ont  sanglants  de  rougeur  ;  à  celles  là ,  il  est  vray- 
semblable  que  la  couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu'à 
nous  :  quel  iugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n'est 
pas  dict  que  l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme 
seul  ;  la  dureté ,  la  blancheur ,  la  profondeur,  et  l'aigreur, 
louchent  le  service  et  science  des  animaulx  comme  la 
nostre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage  comme  à  nous. 
Quand  nous  pressons  l'œil ,  les  corps  que  nous  regardons, 
nous  les  appercevons  plus  longs  et  estendus;  plusieurs 
bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé  :  cette  longueur  estdoncques , 
à  l'adventure ,  la  véritable  forme  de  ce  corps ,  non  pas 
celle  que  nos  yeulx  luy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire. 
Si  nous  serrons  l'œil  par  dessoubs  ,  les  choses  nous  sem- 
blent doubles: 

(i)  Tout  paroît  jauue  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Lucret.  1.  4  > 
V.  333. 
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Bina  lacernarani  florentia  Iiiinina  flainnii.s , . . . . 
Et  duplices  hominuiit  faciès,  etcorpora  bina,  (i) 

Si  nous  avons  les  aureilles  empescliees  de  quelque  chose , 
ou  le  passage  de  l'ouïe  resserré ,  nous  recevons  le  son 
auUreque  nous  ne  faisons  ordinairement:  les  aiiimaiilx 
qui  ont  les  aureilles  velues  ,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit 
trou  au  lieu  de  l'aureille  ,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas 
ce  que  nous  oyons ,  et  receoivcnt  le  son  aultre.  Nous 
voyons  aux  festes  et  aux  théâtres,  qu'opposant ,  à  la  lu- 
mière des  flambeaux  ,  une  vitre  teincte  de  quelque  cou- 
leur, tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou 
iaune ,  ou  violet  : 

Et  vnlgù  faciunt  id  lutea  russaque  vela  , 
Et  ferriginea,  cùni,  inaguis  intenta  tUeatris, 
Per  malos  volgata  trabesque  trementia  pendent  : 
Namqne  ibi  concessnm  caveaï  subter,  et  omnem 
Scenai  speciem  ,  patrura  ,  matrumque ,  deorumque 
Iniiciunt,  coguntque  suovolitare  colore:  (2) 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx,  que 
nous  voyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent 
les  apparences  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx.  Pour  le 
iugement  de  l'action  des  sens,  il  fauldroit  doncques  que 
nous  en  feussions  premièrement  d'accord  avecques  les 
bestes ,  secondement  entre  nous  mesmes  ;  ce  que  nous 


(i)  La  chandelle  envoie  une  double  lumière et  chaque 

homme  qu'on  regarde  parait  avec  deux  visages  et  deux  corps. 
Liicret.  1.4,  T.  452,  454. 

(2)  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  aussi  dans  ces  toiles  rousses 
et  jaunes,  qui  suspendues  par  des  poutres  couvrent  nos  vastes 
théâtres  :  car  alors  elles  répandent  leurs  couleurs  sur  toute  la  dé- 
coration ,  sur  les  sénateurs ,  les  dames,  les  statues  des  dieux  ,  et 
la  foule  des  spectateurs;  et  cela  différemment ,  selon  que  les  tcule» 
changent  de  situation.  Liicret.  1.  4  ,  v.  73,  et  seqq. 
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ne  sommes  aulcuncment,  et  entrons  en  débat  touts  les 
coups  de  ce  que  l'un  oit,  veoid,  ou  gouste  quelque  chose 
aultrement  qu'un  aultre  ;  et  débattons,  autant  que  d'aul- 
tre  chose ,  de  la  diversité  des  images  que  les  sens  nous 
rapportent.  Aultrement  oit  et  veoid,  par  la  règle  ordinaire 
de  nature,  et  aultrement  gouste  un  enfant ,  qu'un  homme 
de  trente  ans  ;  et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  : 
les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus  sombres ,  aux 
aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  recevons  les 
choses  aultres  et  aultres ,  selon  que  nous  sommes,  et  qu'il 
nous  semble  :  or  nostre  sembler  estant  si  incertain  et 
controversé,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  que 
nous  pouvons  avouer  que  la  neige  nous  apparoist  blan- 
che ;  mais  que  d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle 
et  à  la  vérité,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre:  et 
ce  commencement  esbranslé ,  toute  la  science  du  monde 
s'en  va  nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens 
mesmes  s'entr'  empeschent  l'un  l'aultre  ?  une  peincture 
semble  eslevee  à  la  veue,  au  maniement  elle  semble  plate  : 
dirons  nous  que  le  musc  soit  agréable  ou  non,  qui  res- 
iouït  nostre  sentiment ,  et  offense  nostre  goust  ?  il  y  a  des 
herbes  et  des  onguents  propres  à  une  partie  du  corps, 
qui  en  blecent  une  aultre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust , 
mal  plaisant  à  la  veue  :  ces  bagues  qui  sont  entaillées  en 
forme  de  plumes  qu'on  appelle  en  devise  Pennes  sans  fin , 
il  n'y  a  œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui  se 
sceust  deffendre  de  cette  piperie  que  d'un  costé  elles 
n'aillent  en  eslargissant,  et  s'appoinctant  et  estrecissant 
par  l'aultre,  mesme  quand  on  les  roule  autour  du  doigt; 
toutesfois  au  maniement  elles  vous  semblent  equables  en 
largeur  et  partout  pareilles.  Ces  personnes  qui  ,  pour  ay- 
derleur  volupté,  se  servoient  anciennement  de mirouers 
propres  à  grossir  et  aggrandir  l'obiect  qu'ils  represen* 
tent ,  à  fin  que  les  membres  qu'ils  avoient  à  embesongner 
leur  pleussent  davantage  par  cette  accroissance  ocu- 
laire ;  auqueldes  deux  sens  donnoient  ils  gaigné,  ou  à 
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la  veiie  qui  leur  represontoit  ces  membres  gros  et  grands 
à  souhait ,  ou  à  i'attonrhement  qui  les  leur  presentoit  pe- 
tits et  desdaignables  ?  Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au 
subiect  ces  diverses  conditions,  et  que  les  subiects  n'en 
aient  pourtant  qu'une  ?  comme  nous  voyons  du  pain  que 
nous  mangeons;  ce  n'est  que  pain  ,  mais  noslre  usage  eu 
faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des  poils  et  des 
ongles  ; 

Ut  cibus  in  membra  atqne  art  us  cùm  diditur  omnes , 
Disperit , atque  aliaiu  naturaiii  sufficit  ex  se  ;  (i) 

l'humeur  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  faict 
tronc ,  feuille  et  fruict;  et  l'air  n'estant  qu'un  ,  il  se  faict, 
par  l'application  à  une  trompette,  divers  en  mille  sortes 
de  sons:  sont  ce,  dis  ie,  nos  sens  qui  façonnent  demesme 
de  diverses  qualitez  ces  subiects?  ou  s'ils  les  ont  telles? 
et  sur  ce  doubte ,  que  pouvons  nous  resouldre  de  leur 
véritable  essence  ?  Dadvantage ,  puisque  les  accidents  des 
maladies,  de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font  pa- 
roistre  les  choses  aultres  qu'elles  ne  paroissent  aux  sains, 
aux  sages,  et  à  ceulx  qui  veillent  ;  n'est  il  pas  vraysera- 
blable  que  nostre  assiette  droicte,  et  nos  humeurs  natu- 
relles, ont  aussi  de  quoy  donner  un  estre  aux  choses,  se 
rapportant  à  leur  condition,  et  les  accommoder  à  soy, 
comme  font  les  humeurs  desreglees  ?  et  nostre  santé  aussi 
capable  de  leur  fournir  son  visage,  comme  la  maladie  ? 
pourquoyn'ale  tempéré  quelque  forme  des  obiects  rela- 
tifve  à  soy,  comme  Tintemperé;  et  ne  leur  imprimera  il 
pareillement  son  charactere?  le  degousté  charge  la  fa- 
deur au  vin;  le  sain,  la  saveur;  l'altéré,  la  friandise.  Or 
nostre  estât  accommodant  les  choses  à  soy,  et  les  transfor- 
mant selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses 

(i)  Comme  Talim^nt  qui  distribué  dans  tons  les  membres  périt , 
en  formant  une  antre  nature  tout-à-fait  différente  de  la  sienne. 
Lncret.  1-  3 ,  v.  703 ,  et  éeq. 
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en  vérité;  car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré 
par  nos  sens.  Où  le  compas,  l'esquarre  et  la  règle  sont 
gauches ,  toutes  les  proportions  qui  s'en  tirent,  touts  les 
bastiments  qui  se  dressent  à  leur  mesure,  sont  aussi  né- 
cessairement manques  et  défaillants  :  l'incertitude  de  nos 
sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

Denique  ut  in  fabricâ  ,  si  prava  est  régula  prima , 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit , 
Et  libella  aliqua  si  ex  parte  claudicat  hilum  ; 
Omnia  mendosè  fieri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava ,  cubantia  ,  prona ,  supina ,  atque  absona  tecta  ; 
lam  ruere  ut  quœdam  videantur  velle ,  ruantque 
Prodita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis  : 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est 
Falsaque  sit ,  falsis  quaecumque  à  sensibus  orta  est.  (  i  ) 

Au  demeurant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  différen- 
ces ?  Comme  nous  disons ,  aux  débats  de  la  religion,  qu'il 
nous  fault  un  iuge  non  attaché  à  l'un  ny  à  l'aultre 
party,  exempt  de  chois  et  d'affection,  ce  qui  ne  se  peult 
parmy  les  chrestiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy  ;  car, 
s'il  est  vieil ,  il  ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse, 
estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat;  s'il  est  ieune,  de 
mesme;  sain,  de  mesme  ;  de  mesme,  malade ,  dormant  et 


(i)  Si  ,dans  la  construction  d'un  édifice ,  l'architecte  viole  d'a- 
bord les  règles  de  son  art,  si  son  équerre  est  mal  placée,  et  que 
le  niveau  s'éloigne ,  par  quelque  endroit,  de  la  juste  situation  qu'il 
dpit  avoir ,  il  faut  nécessairement  que  tout  le  bâtiment  soit  vi- 
cieux, de  travers,  et  disproportionné  dans  ses  parties,  les  unes 
étant  foibles  ,  trop  basses,  ou  trop  hautes,  et  les  autres  courbées 
à  l'envers  ;  de  sorte  qu'il  y  en  aura  quelques  unes  qui  paroîtront 
prêtes  à  tomber ,  et  que  tout  tombera  effectivement  pour  avoir  été 
d'abord  mal  conduit  :  de  même,  si  les  sens  sont  dépouillés  de  leur 
certitude, si  leurs  facultés  sont  trompeuses ,  la  raison , qui  ne  con- 
noît  les  choses  que  sur  le  rapport  des  sens ,  doit  être  fausse  et 
trompeuse  aussi.  Lucret.  1.  4,v.  5i6,  et  seqq. 


DE  MONTAIGNE, Liv.II,Chap.  12.    875 

veillant  :  il  nous  fauldroit  quelqu'un  exempt  de  toutes  ces 
qualitez ,  à  fin  que  sans  préoccupation  de  iugementil  iu- 
geastdeces  propositions  comme  à  luy  indifférentes;  et,  à 
ce  compte,  il  nous  fauldroit  un  iuge^ui  ne  feust  pas.  Pour 
iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  subiects  ,  il 
nous  fauldroit  un  instrument  iudicatoire  ;  pour  vérifier 
cet  instrument,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration; 
pour  vérifier  la  démonstration  ,  un  instrument  :  nous 
voylà  au  rouet.  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester 
nostre dispute,  estants  pleins  eulx  mesmes d'incertitude, 
il  fault  que  ce  soit  la  raison  ;  aulcune  raison  ne  s'esta- 
blira  sans  une  aultre  raison  :  nous  voylà  à  reculons  ius- 
ques  à  l'infini.  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux 
choses  estrangieres,  ains  elle  estconceue  par  l'entremise 
des  sens  ;  et  les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estran- 
gier,  ains  seulement  leurs  propres  passions:  et  par  ainsi 
la  fantasie  et  apparence  n'est  pas  du  subiect ,  ains  seule- 
ment de  la  passion  et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  pas- 
sion et  subiect  sont  choses  diverses  :  parquoy  qui  iuge 
par  les  apparences  ,  iuge  par  chose  aultre  que  le  subiect. 
Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rapportent  à  l'ame  la 
qualité  des  subiects estrangiers, par  ressemblance;  com- 
ment se  peult  Tame  et  l'entendement  asseurer  de  cette 
ressemblance ,  n'ayant  de  soy  nul  commerce  avecques  les 
subiects  estrangiers  :  tout  ainsi  comme,  qui  ne  cognoist 
pas  Socrates,  voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il 
luy  ressemble.  Or  qui  vouldroil  toutesfois  iuger  par  les 
apparences;  si  c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car 
elles  s'entr'  empesrhent  par  leurs  contrarietez  et  discre- 
pances,  comme  nous  voyons  par  expérience:  sera  ce 
qu'aulcunes  apparences  choisies  règlent  les  aultres?  il 
fauldra  vérifier  cette  choisie  par  une  aultre  choisie,  la 
seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict. 
Finalement,  il  n'y  a  aulcune  constante  existence,  ny  de 
nostre  estre,  ny  de  celuy  des  obiects;  et  nous,  et  nostre 
iugement ,  et  toutes  choses  mortelles  ,  vont  coulant  et 
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roulant  sans  cesse  :  ainsin  il  ne  se  peult  establir  rien  de 
certain  de  l'un  à  l'aultre,  et  le  iugeant  et  le  iugé  estants 
en  continuelle  mutation  et  bransle.  Nous  n'avons  aul- 
cune  communication  à  l'estre ,  parce  que  toute  humaine 
nature  est  tousiours  au  milieu  entre  le  naistre  et  le  mou- 
rir ,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  um- 
bre ,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et  si ,  de  fortune , 
vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre  son  estre,  ce 
sera  ne  plus  no  moins  que  quivouldroit  empoigner  l'eau; 
car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature 
coule  partout ,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et 
empoigner.  Ainsin ,  estant  toutes  choses  subiectes  à  passer 
d'un  changement  en  aultre ,  la  raison  y  cherchant  une 
réelle  subsistance  se  treuve  deceue ,  ne  pouvant  rien  ap- 
préhender de  subsistant  et  permanent,  parce  que  tout  ou 
vient  en  estre  et  n'est  pas  encores  du  tout ,  ou  commence 
à  mourir  avant  qu'il  soit  nay.  Platon  disoit  Que  les  corps 
n'avoient  iamais  existence,  ouy  bien  naissance;  esti- 
mant que  Homère  eust  faict  l'Océan  père  des  dieux ,  et 
Thetis  la  mère  ,  pour  nous  montrer  que  toutes  choses 
sont  en  fluxion ,  muance  et  variation  perpétuelle;  opi- 
nion commune  à  touts  les  philosophes  avant  son  temps , 
comme  il  dict ,  sauf  le  seul  Parmenides  qui  refusoit  mou- 
vement aux  choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  : 
Py  thagoras  ,  Que  toute  matière  est  coulante  et  labile  :  les 
stoïciens  ,  Qu'il  n'y  a  point  de  temps  présent ,  et  que  ce 
que  nous  appelions  présent  n'est  que  la  ioincture  et  as- 
semblage du  futur  et  du  passé:  Heraclitus  (a).  Que  iamais 
homme  n'estoit  deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  Epi- 
charmus ,  Que  celuy  qui  a  pieça  emprunté  de  l'argent , 
ne  le  doibt  pas  maintenant  ;  et  que  celuy  qui  cette  nuict 
a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner ,  vient  auiourd'huy 

(a)  Séneque,  epist.  58, Hoc  est  qiiod  ait  Heraclitus  :  In  idem 
flumen  bis  non  descendimus.  Et  Plutaïque  dans  son  traité  iuti 
tulé ,  Que  signifie  ce  mot  ei  5  c.  12  ,  C 
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non  convié,  attendu  que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont 
devenus  aultres:  «  et  (a)  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  une 
«  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât  ;  car,  par 
«  soubdaineté  et  legiereté  de  changement,  tantost  elle 
«  dissipe,  tantost  elle  rassemble  ,  elle  vient,  et  puis  s'en 
«  va  ;  de  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  par- 
o  vient  iamais  iusques  à  perfection  d'estre  ,  pour  autant 
«  que  ce  naistre  n'achevé  iamais  et  iamais  n'arreste  com- 
«  me  estant  à  bout ,  ains ,  depuis  la  semence ,  va  tousiours 
«  se  changeant  et  muant  d'un  à  aullre;  comme  de  semence 
«  humaine  se  faict  premièrement  dans  le  ventre  de  la  mère 
«  un  fruict  sans  forme,  puis  un  enfant  formé,  puis ,  es- 
«  tant  hors  du  ventre ,  un  enfant  de  mammelle ,  aprez  il 
a  devient  garson,  puis  consequerament  un  iouvenceau, 
«  aprez  un  homme  faict,  puis  un  homme  d'aage  ,  à  la  fin 
«  décrépite  vieillard  ;  de  manière  que  l'aage  et  genera- 
«  tion  subséquente  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la 
a  précédente  : 

Mutât  eniin  mundi  naturam  totius  aetas , 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet  ; 
Nec  luanet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura  et  vertere  cogit.  ( i) 

«  Et  puis  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de 

(a)  Depuis  ces  mots  ,  «  et  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver  une  sub- 
stance »  ,etc.  jusqu'à  ces  mots  inclusivement ,  «  sans  qu'on  puisse 
dire  II  a  été ,  ou  II  sera  ,  sans  commencement  et  sans  lin  »  :  tout 
cela  ,  excepté  le  passage  de  Lucrèce,  est  copié  mot  pour  mot  du 
traité  de  Plutarque  cité  dans  la  note  jiréccdente,  c.  12  ,  et  dans  le» 
propres  termes  d'Amyot.  J'ai  eu  soin  de  faire  marquer  cette 
longue  citation  par  des  guillemets  ,afin  qu'elle  n'échappât  point 
aux  yeux  du  lecteur.  C. 

(  i)  Car  le  temps  apporte  du  changement  à  toutes  choses  :  une 
disposition  cesse  pour  faire  place  à  une  antre  :  rien  ne  demeure 
constamment  le  même  ;  tout  passe,  et  e»t  forcé  de  changer  d'état. 
Lticret.  1.  5,  v.  8u6 ,  et  seqq. 

2.  :  48 
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«  mort ,  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant 
«  d'aultres  ;  car,  non  seulement ,  comme  disoit  Heraclitus , 
«la  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de 
«  l'air,  génération  de  l'eau ,  mais  encores  plus  manifeste- 
fc  ment  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la  fleur 
«  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient ,  et 
«  la  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  falcl , 
«l'enfance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en 
«  l'enfance  ,  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour 
'  «  d'huy,  et  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain,  et 
«  n'y  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours  un  ;  car 
«  qu'il  soit  ainsi ,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes 
«  et  un ,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons  mainte- 
«  nant  d'une  chose,  et  maintenant  d'une  aultre  ?  comment 
«  est  ce  que  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  haïs- 
«  sons ,  nous  les  louons  ou  nous  les  blasmons  ?  comment 
«  avons  nous  différentes  affections ,  ne  retenants  plus  le 
«  mesme  sentiment  en  la  mesme  pensée  ?  car  il  n'est  pas 
c  vraysemblable  que  sans  mutation  nous  prenions  aultres 
«  passions  ;  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas 
«  un  mesme ,  et  s'il  n'est  pas  un  mesme ,  il  n'est  doncques 
«  pas  aussi,  ains ,  quand  et  l'estre  tout  un,  change  aussi 
«  l'estre  simplement,  devenant  tousiours  aultre  d'un  aul- 
«  tre  :  et  par  conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens 
«  de  nature,  prenants  ce  qui  apparoisl  pour  ce  qui  est,  à 
«  faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce 
«  doncques  qui  est  véritablement  ?  ce  qui  est  éternel  ; 
«  c'est  à  dire  qui  n'a  iamais  eu  de  naissance ,  ny  n'aura 
«  iamais  fin  ;  à  qui  le  temps  n'apporte  iamais  aulcune 
«  mutation  :  car  c'est  chose  mobile  que  le  Temps ,  et  qui 
«  apparoist  comme  en  umbre  avecques  la  matière  cou- 
«  lante  et  fluante  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable 
«  ny  permanente,  à  qui  appartiennent  ces  mots.  Devant, 
«  et  Aprez,  et  A  esté  ,  ou  Sera,  lesquels  tout  de  prime 
«  face  montrent  évidemment  que  ce  n'est  pas  chose  qui 
<t  soit,  car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faulseté  toute  appa- 
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«  rente,  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas  enrores  en 
«  estre ,  ou  qui  desia  a  cessé  d'estre  ;  et  quant  à  ces  mots , 
«  Présent,  Instant,  Maintenant, par  lesquels  il  semble  que 
«  principalement  nous  soustenons  et  fondons  l'intelH- 
«  gence  du  temps,  la  raison  le  desrouvrant,  le  destruict 
«  tout  sur  le  champ  ,  car  elle  le  fend  incontinent  et  le  par- 
«  tit  en  futur  et  en  passé  ,  comme  le  voulant  veoir  neces- 
«  sairement  desparli  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la 
«  nature  qui  est  mesurée ,  comme  au  temps  qui  la  mesure  ; 
«  car  il  n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure ,  ne  qui  soit 
«  subsistant ,  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées,  ou  nais- 
«  santés,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroil  pe- 
«  ché  de  dire  de  Dieu ,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut , 
«  ou  II  sera;  car  ces  termes  là  sont  déclinaisons  ,  passa- 
«  ge»  ou  vicissitudes  de  ce  qui  ne  peult  durer  ny  demeu- 
«  rer  en  estre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul 
«  B^st,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps,  mais 
«  selon  une  éternité  immuable  et  immobile ,  non  mesurée 
«  par  temps ,  ny  subiecte  à  aulcune  déclinaison  ;  devant 
«  lequel  rien  n'est ,  ny  ne  sera  aprez ,  ny  plus  nouveau  ou 
«  plus  récent  ;  ains  un  realement  Estant ,  qui  par  nn  seul 
«  Maintenant  emplit  le  Tousiours;  et  n'y  a  rien  qui  veri- 
«  tablenient  soit,  que  luy  seul ,  sans  qu'on  puisse  dire  ,  Il 
«  a  esté ,  ou.  Il  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen  ,  ie 
veulx  ioindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoingde  mesme 
condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours  qui 
me  fourniroit  de  matière  sans  fin  :  «  O  la  vile  chose,  dict 
il,  et  abiecte,  que  l'homme,  s'il  ne  s'esleve  au  dessus  de 
l'humanité  (i)»  IVoylà  un  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing ,  la  brassée  plus  grande  que  le  bras ,  et  d'es})e- 
rer  eniamber  plus  que  de  l'estendue  de  nosiambes,  cela 

(i)  O  qiiàm  contempta  tes  est  homo ,  nisi  supra  humana  se 
erexcrit  !  Sencca^  n.tf.  quaest.  1.  i,  in  praef. 
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est  impossible  et  monstrueux ,  ny  que  l'homme  se  monte 
au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité ,  car  il  ne  peult  veoir 
que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que  de  ses  prinses  ;  il  s'esle- 
vera  si  Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main  ; 
il  s'eslevera ,  abandonnant  et  renonceant  à  ses  propres 
moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soublever  par  les 
moyens  purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chrestienne , 
non  à  sa  vertu  stoïque,de  prétendre  à  cette  divine  et  mi- 
raculeuse métamorphose. 


CHAPITRE    XIII. 

De  iuger  de  la  mort  daultruy. 

V2  u  A  N  D  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en  la 
mort,  qui  est  sans  double  la  plus  remarquable  action  de 
la  vie  humaine,  il  se  fault  prendre  garde  d'une  chose  , 
Que  malayseenient  on  croit  estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu 
de  gents  meurent ,  resohis  que  ce  soit  leur  heure  dernière  ; 
et  n'est  endroict  où  la  piperie  de  l'espérance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  ;  «  D'aultres 
ont  bien  esté  plus  malades  sans  mourir  ;  L'affaire  n'est  pas 
si  désespérée  qu'on  pense  ;  et ,  au  pis  aller ,  Dieu  a  bien 
faict  d'aultres  miracles  ».  Et  advient  cela,  de  ce  que  nous 
faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l'université 
des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéantisse- 
ment, et  qu'elle  soit  compassionnee  à  nostre  estât;  d'au- 
tant que  nostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  de 
raesme ,  et  nous  est  advis  qu'elles  luy  faillent  à  mesure 
qu'elle  leur  fault:  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer, 
à  qui  les  montaignes ,  les  campaignes ,  les  villes ,  le  ciel , 
et  la  terre  vont  mesme  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 
Provehimur  portu,  terraeque  urbesque  recédant,  (i) 

(i)  Les  terres  et  ks  villes  reculent  à  mesure  que  nous  nous 
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Qui  veid  iamaîs  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et 
ne  blasmast  le  présent,  rliargeant  le  monde  et  es  mœurs 
des  hommes  de  sa  misère  et  de  son  chagrin? 

lamqne  caput  qnasnans  grandis  sn.spirat  arator, .... 
Et  cùm  tempora  tcmporibns  praesentia  confert 
Pnetentis,  laadat  fortunas  s>aepè  parentis, 
Et  crepat  antiqaum  genus  ut  pietate  repletum.  (i) 

Nous  entraisnons  tout  avecques  nous;  d'où  il  s'ensuit  que 
nous  estimons  grande  chose  nostre  mort ,  et  qui  ne  passe 
pas  si  ayseement ,  ny  sans  solenne  consultation  des  astres  ; 
tôt  circa  nnum  caput  tumultuantes  deos  (2);  et  le  penson» 
d'autant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons:  «Comment? 
tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  tant  de  domma- 
ge, sans  particulier  soulcy  des  destinées  ?  Un'  ame  si  rare 
et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  à  tuer  qu'un'  ame 
populaire  et  inutile  ?  Cette  vie,  qui  en  couvre  tant  d'aul- 
très,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despendent,  qui  occupe 
tant  de  monde  par  son  usage,  remplit  tant  de  places  ,  se 
desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  son  simule  nœud»? 
Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  :  de  là  viennent 
ces  mots  de  César  à  son  pilote,  plus  enflez  que  la  mer 
qui  le  menaceoit: 

Italiam  si  cœlo  auctore  récusas , 
Me  pete  :  sola  tibi  causa  haec  est  iusta  timoris, 
Vectorem  non  nosse  tuum  ;  perrumpe  procellas 
Tutelà  secure  mei  :  (3) 

éloignons  du  port.  Aeneid.  I,  3 ,  v.  72. 

(1)  Le  laboureur  chargé  d'années  secoue  la  tête  en  soupirant  ; 
et,  dans  la  comparaison  qu'il  fait  du  temps  présent  arec  le  passé  , 
il  exalte  le  siècle  de  ses  pères ,  et  en  parle  toujours  comme  d'uu 
siècle  rempli  de  piété.  Lucre  1. 1.  2 ,  v.  1 164  et  seqq. 

(2)  Tant  de  dieux  eu  mouvement  pour  la  vie  d'un  seul  homme» 
M.  Senecœ^  suasoriar.  1.  uno  ,  suasor.  4. 

(3)  Si  tu  n'oses  aller  en  Italie,  de  l'avis  du  ciel,  va-s-ysous 
mes  auspices  :  la  seide  juste  raison  que  tu  aies  de  craindre ,  c'est 
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et  ceulx  cy , 

crédit  iam  digna  pericula  Caesar 
Fatis  esse  suis  ;  tantusque  evertere  (  dixit  ) 
Me  superis  labor  est,  parvâ  quem  puppe  sedentem  , 
Tam  magno  petiere  mari  :  (i) 

€t  cette  resverie  pubiicque  ,  que  le  soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'Un  an ,  le  dueil  de  sa  mort: 

nie  etiam  extincto  miseratus  Csesare  Romam, 
Cura  caput  obscurâ  nitidum  ferrugine  texit  :  (2) 

et  mille  semblables ,  de  quoy  le  monde  se  laisse  si  aysee- 
ment  piper ,  estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel , 
et  que  son  infinité  se  formalise  de  nos  menues  distinc- 
tions. Non  tanta  cœlo  societas  nobiscumest,  ut  nostro  fato 
mortalis  sit  iile  quoque  siderum  fulgor  (3).  Or  de  iuger  la  re- 
solution et  la  constance  en  celuy  qui  ne  croit  pas  encores 
certainement  estre  au  dangier ,  quoy  qu'il  y  soit  ,  ce 
n'est  pas  raison  ;  et  ne  suffit  pas  qu'il  soit  mort  en  cette 
desmarclie  ,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  iustement  pour  cet 
effect  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roidir  leur  contenance 
et  leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation ,  qu'ils  espè- 
rent encores  iouïr  vivants.  D'autant  que  i'enay  veu  mon- 


de ne  pas  connoître  celui  que  tu  portes  sur  ton  vaisseau  ;  assuré 
par  ma  protection ,  tu  peux  hardiment  affronter  la  teinpçte,  Liican. 
1.  5  ,  V.  579,  et  seqq. 

(i)  César  se  crut  alors  dans  un  péril  digne  de  lui.  Ma  perte  1 
dit-il,  est  pour  les  dieux  une  si  grande  entreprise,  que  me  voyant 
dans  ce  petit  vaisseau,  ils  ne  m'ont  attaqué  qu'en  pleine  mer.  Id. 
1.  5,  V.  653  ,  et  seqq. 

(2)  A  la  mort  de  César ,  le  soleil,  touché  de  compassion  pour 
Rome,  se  couvrit  d'une  rougeur  obscure  qui  ternissoit  son  éclat. 
Firg-  georg.  1.  i,  v.  466  ,  et  seq. 

(3)  Il  n'y  a  point  une  alliance  si  forte  et  si  grande  entre  le  ciel 
et  nous ,  qu'à  notre  mort  la  lumière  des  astres  vienne  à  s'éteindre. 
Plin.  hist.  nat.  1.  2  ,  c,  8. 
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rir  la  fortune  a  disposé  les  contenances ,  non  leur  des- 
seing; et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement 
donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est  une  mort 
soubdaine ,  ou  mort  qui  ayl  du  temps.  Ce  cruel  (a)  empe- 
reur romain  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit 
faire  sentir  la  mort  ;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  pri- 
son, «  Celuy  là  m'est  eschappé  »,  disoit  il  :  il  vouloit  es- 
tendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Vidimus  et  toto  qnamvis  in  corpore  cseso 
Nil  auimae  lethale  liatum,  moremque  nefandse 
Durum  saevitia',  pereuntis  parcere  morti.  (i) 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'  chose  d'establir,  tout  sain 
et  tout  rassis ,  de  se  tuer  ;  il  est  bien  aysé  de  faire  le  mau- 
vais avant  que  de  venir  aux  prinses  :  de  manière  que  le 
plus  efféminé  homme  du  monde,  Heliogabalus ,  parmi 
ses  plus  lasches  voluptez,  desseignoit  bien  de  se  faire 
mourir  délicatement  où  l'occasion  l'en  forceroit;  et,  à 
fin  que  sa  mort  ne  dementist  point  le  reste  de  sa  vie, 
avoit  faict  bastir  exprez  une  tour  sumptueuse,  le  bas  et 
le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais  enrichis  d'or 
et  de  pierreries ,  pour  se  précipiter  ;  et  aussi  faict  faire 
des  chordes  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler  ; 
et  battre  une  espee  d'or  pour  s'enferrer  ;  et  gardoit  du 

(a)  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  se» 
prisonniers ,  c'étoit  Caligula  ,  comme  on  peut  voir  dans  sa  vie 
écrite  par  Suétone,  §.  3o  ;  et  c'est  Tibère  qui  dit ,  d'un  prisonnier 
nommé  Carvilius  qui  s'étoit  tué  lui-même,  qu'il  lui  étoit  échap- 
pé :  Carvilitis  me  evasit  :  Suétone, dans  la  vie  de  Tibère  ,  §.  6i. 
Mais  ces  deux  monstres  se  ressemblent  si  fort  en  cruauté,  qu'il 
est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'antre.  C. 

(i)  ^ious  avons  vu  qu'en  couvrant  un  corps  de  blessures  ou 
évitoit  de  lui  donner  le  coup  mortel,  et  que  ,  par  une  exécrable 
cruauté,  on  avoit  soin  de  prolonger  la  vie  des  mourants.  Lucan. 
I.  2,v.  178  ,  et  seqq. 

(a)  Voyez  ylel.  Lainprid.  p.  1 1  a ,  1 1 3.  Hist.  August. 
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venin  dans  des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze, 
pour  s'empoisonner,  selon  que  l'envie  luy  prendroit  de 
choisir  de  toutes  ces  façons  de  mourir  : 

Impiger et  fortis  virtute  coactâ.  (  i  ) 

toutesfois  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests 
rend  plus  vraysemblable  que  le  nez  luy  eust  saigne ,  qui 
l'en  eust  mis  au  propre.  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus 
vigoreux,se  sont  résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir, 
dis  ie ,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir 
l'effect  :  car  c'est  à  deviner,  à  veoir  escouler  la  vie  peu  à 
peu,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à  celuy  de  l'ame , 
s'offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  constance  s'y  feust 
trouvée  et  l'obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César ,  Lucius  Domitius ,  prins 
en  (a)  l'Abbruzze ,  s'estant  empoisonné ,  s'en  repentit 
aprez.  Il  est  advenu  de  nostre  temps  que  tel,  résolu  de 
mourir,  et  de  son  premier  essai  n'ayant  donné  assez 
avant,  la  démangeaison  de  la  chair  luy  repoulsant  le 
bras  ,  se  reblecea  bien  fort  à  deux  ou  trois  fois  aprez , 
mais  ne  peut  iamais  gaigner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup. 
Pendant  qu'on  faisoit  le  procez  à  Plautius  Silvanus  ,  Ur- 
gulania  sa  mère  grand'  luy  envoya  un  poignard ,  duquel 
n'ayant  peu  venir  à  bout  de  se  tuer ,  il  se  feit  couper  les 
veines  à  ses  gents.  Albucilla ,  du  temps  de  Tibère ,  s'es- 
tant pour  se  tuer  frappée  trop  mollement,  donna  encores 
à  ses  parties  moyen  de  l'emprisonner  et  faire  mourir  à 


(i)  Brave  et  vaillant  d'un  courage  forcé. 

Lucan.  1.  4,  v.  798.  Edit.  Gronov. -ki-S". 
ex  officinâ  Plautluianà. 
(a)  Je  mets  ici  l'Abbruzze  au  lieu  de  la  Prusse ,  faute  d'im- 
pression que  j'ai  trouvée  dans  toutes  mes  éditions  de  Montaigne, 
et  qui  a  été  fidèlement  copiée  par  le  traducteur  anglais.  Sur 
cette  aventure  de  Domitius  voyez  Plutarcjue  dans  la  vie  de  J. 
César, c.  10.  C 


DE  MONTAIGNE,Liv.TI,Chap.  ï3.  385 
leur  mode.  Autant  en  feit  le  capitaine  Demosthenes  aprez 
sa  route  en  laSitile  :  et  C.  Fimbria  sVstant  frappé  trop  foi- 
blement,  impetrade  son  valet  de  l'achever.  Au  rebouns, 
Ostorius,  lecpiel  ne  se  pouvant  servir  de  son  bras,  des- 
daigna d'employer  celuy  de  son  serviteur  à  aultre  chose 
qu'à  tenir  le  poignard  droict  et  ferme;  et,  se  donnant  le 
bransle ,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à  l'encontre ,  et  la 
transpercea.  C'est  une  viande,  à  la  vérité ,  qu'il  fault  en- 
gloutir sans  masflier,  qui  n'a  le  gosier  ferré  à  glace:  et 
pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin  niar- 
quast  et  circonscrivist  en  son  tettin  iustement  l'endroict 
mortel  où  celuy  eust  à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de 
le  tuer.  Voylà  pourquoy  César,  quand  on  luy  demandoit 
quelle  mort  il  trouvoit  la  plus  souhaitable,  «  La  moins 
préméditée,  rcspondit  il,  et  la  plus  courte  w(i).  Si  César 
l'a  osé  dire,  ce  ne  m'est  plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une 
mort  courte  ,  dict  Pline ,  est  le  souverain  heur  de  la  vie 
humaine  (2)  ».  Il  leur  fasche  de  la  recognoistre.  Nul  ne  se 
peult  dire  estre  résolu  à  la  mort ,  qui  craint  à  la  marchan- 
der, qui  ne  peult  la  soustenir  les  yculx  ouverts:  ceulx 
qu'on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  fin  et  haster  l'exé- 
cution et  la  presser ,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution ,  ils  se 
veulent  oster  le  temps  de  la  considérer;  l'estre  mort  ne 
les  fasche  pas ,  mais  ouy  bien  le  mourir  ; 

Emori  nolo,  sed  me  esse  morfuum  nihili  sestimo  :  (3) 
c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  que  ie 


(  I  )  In  serinone  uato . . .  quisnam  esset  fiais  vitae  comniodissJmns? 
repentinum   inopinatumque  praetulerat.    Sueton.  in  J.  Caesar. 

S- 87. 

(2)  Mortes  repentinae ,  hoc  est  summa  vitae  feliciJas.  Hist.  nat. 
•  7,0.53. 

(3)  Il  m'importe. pen  d'être  mort,  mais  je  crains  de  mourir. 
Le  vers  latin  est  de  Cicéron,  Tnsc.  qnœst.  1.  i ,  c.  8  ,  et  c'est  la 
traduction  d'un  vers  d'Epicharme  ,  philosophe  grec.  C. 

2.  49 
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poiirrois  arriver ,  ainsi  que  ceulx  qui  se  iectent  dans  les 
dangiers ,  comme  dans  la  mer ,  à  yeulx  clos.  Il  n'y  a  rien, 
selon  moy ,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socrates  ,xjue  d'avoir 
eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le  décret  de  sa  mort , 
de  l'avoir  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  trescertaine  es- 
pérance ,  sans  esmoy,  sans  altération ,  et  d'un  train  d'ac- 
tions et  de  paroles  ravallé'  plustost  et  anonchaly ,  que 
tendu  et  relevé  par  le  poids  d'une  telle  cogitation. 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Cicero  escript,  estant 
malade, feit  appeller  Agrippa  son  gendre  et  deux  ou  trois 
aultres  de  ses  amis  ;  et  leur  dict  qu'ayant  essayé  qu'il  ne 
gaignoit  rien  à  se  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  allonger  sa  vie ,  allongeoit  aussi  et  augmentoit 
sa  douleur ,  il  estoit  délibéré  de  mettre  fm  à  l'un  et  à 
l'aultre ,  les  priant  de  trouver  bonne  sa  délibération ,  et , 
au  pis  aller ,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à  l'en  des- 
tourner. Or  ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence ,  voylà 
sa  maladie  guarie  par  accident  :  ce  remède  qu'il  avoit 
employé  pour  se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  méde- 
cins et  ses  amis  faisants  feste  d'un  si  heureux  événement , 
et  s'en  resiouissants  avecques  luy,  se  trouvèrent  bien 
trompez ,  car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy 
faire  changer  d'opinion,  disant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy 
falloit  il ,  un  iour,  franchir  ce  pas ,  et  qu'en  estant  si  avant , 
il  se  vouloit  oster  la  peine  de  recommencer  un'  aultre  fois. 
Cettuy  cy  ayant  recogneu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seu- 
lement ne  se  descourage  pas  au  ioindre ,  mais  il  s'y 
acharne  ;  car  estant  satisfait  en  ce  pourquoy  il  estoit  en- 
tré en  combat,  il  se  picque  par  braverie  d'en  veoir  la  fin  : 
c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre  point  la  mort ,  que 
de  la  vouloir  taster  et  savourer.  L'histoire  du  philosophe 
Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les  gengives  luy  estoîent  en- 
flées et  pourries  ;  les  médecins  luy  conseillèrent  d'user 
d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux  iours ,  il  est 
si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guarison ,  et  per- 
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mettent  de  retourner  à  son  train  de  vivre  accoustumé  ; 
luy,  au  rebours  ,  goustant  desià  quelque  doulceur  en 
celte  défaillance ,  entreprend  de  ne  se  retirer  plus  arrière, 
et  franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort  advancé.  Tullius  Marcel- 
linus,ieune  homme  romain,  voulant  anticiper  l'heure  de 
sa  destinée ,  pour  se  desfaire  d'une  maladie  qui  le  gour- 
mandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  lesjme- 
decins  luyen  promissent  guarison  certaine, sinon  si  soub- 
daine ,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  :  les  uns ,  dict 
Seneca ,  luy  donnoient  le  conseil  que  par  lascheté  ils 
eussent  prins  pour  eulx  mesmcs  ;  les  aultres ,  par  flatterie , 
celuy  qu'ils  pensoient  luy  debvoir  estre  plus  agréable  : 
mais  un  stoïcien  luy  dict  ainsi  :  «  Ne  te  travaille  pas,Mar- 
«  cellinus,  comme  si  tu  deliberois'de  chose  d'importance  : 
«  ce  n'est  pas  grand'  chose  que  vivre;  tes  valets  et  les 
«  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand' chose  de  mourir  honnes- 
«  tement ,  sagement  et  constamment.  Songe  combien  il 
«  y  a  que  tu  foys  mesme  chose ,  manger ,  boire ,  dormir  ; 
«boire,  dormir  et  manger  :  nous  rouons  sans  cesse  en 
«  ce  cercle  :  Non  seulement  les  mauvais  accidents  et  in- 
«  supportables ,  mais  la  satiété  mesme  de  vivre  donne 
«  envie  de  la  mort  ».  Marcellinus  n'avoit  besoing  d'hom- 
me qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secourust  : 
les  serviteurs  craignoient  de  s'en  mesler  ;  mais  ce  philo- 
sophe leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sont  souspe- 
çonnez  lors  seulement  qu'il  est  en  doubte  si  la  mort  du 
maistre  a  esté  volontaire  :  aultrement  qu'il  seroit  d'aussi 
mauvais  exemple  de  l'empescher ,  que  de  le  tuer  ;  d'au- 
tant que 

Invitam  qui  servat,  idem  facit  occidenti.  (i) 
Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  messeant , 

(i)  C'est  tuer  nu  homme  qae  de  le  sauver  malgré  lui.  Horat. 
deartepoèt.  v.  467. 
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comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants ,  nos 
repas  faicts ,  aussi  la  vie  finie ,  de  distribuer  quelque 
chose  à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or  estoit  Mar- 
cellinus  de  courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quel- 
que somme  à  ses  serviteurs ,  et  les  consola.  Au  reste,  il 
n'y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang  ;  il  entreprint  de  s'en 
allée  de  cette  vie, non  de  s'en  fuyr  ;  non  d'eschapper  à  la 
mort ,  mais  de  l'essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la 
marchander,  ayant  quité  toute  nourriture,  le  troisiesme 
iour  suyvant ,  aprez  s'estre  faict  arrouser  d'eau  tiède ,  il 
défaillit  peu  à  peu ,  et  non  sans  quelque  volupté ,  à  ce 
qu'il  disoit.  De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances 
de  cœur  qui  prennent  par  foiblesse ,  disent  n'y  sentir 
aulcune douleur,  ains  plustost  quelque  plaisir  ,  comme 
d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos.  Voylà  des  morts 
estudiees  et  digérées.  Mais  afin  que  le  seul  Caton  peust 
fournir  à  tout  exemple  de  vertu ,  il  semble  que  son  bon 
destin  luy  feist  avoir  mal  en  la  main  dequoy  il  se  donna  le 
coup ,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'affronter  la  mort  et  de  la 
colleter ,  renforceant  le  courage  au  dangier ,  au  lieu  de 
l'amollir.  Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le  représenter  en  sa 
plus  superbe  assiette,  c'eust  esté  deschirant  tout  ensan- 
glanté ses  entrailles  ;  plustost  que  l'espee  au  poing ,  comme 
feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce  second  meurtre 
feut  bien  plus  furieux  que  le  premier. 
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CHAPITRE    XIV. 

Comme  nostre  esprit  s'empesc/ie  soy  mesme, 

Iw^'est  une  plaisante  imagination, de  concevoir  un  es- 
prit balancé  iustement  entre  deux  pareilles  envies  :  car  il 
est  indubitable  qu'il  ne  prendra  iamais  parti  ;  d'autant 
que  l'application  et  le  chois  ])orle  iiiegualité  de  prix  :  et 
qui  nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon,  A\ec- 
ques  egiial  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n'y  auroit 
sans  doubte  remède  que  d^  mourir  de  soif  et  de  faun. 
Pour  pourveoir  à  cet  inconvénient,  les  stoïciens ,  quand 
on  leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame  l'esloction  de 
deux  choses  indifférentes;  et  qui  fai(  t  que  d'un  grand 
nombre  d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que  l'aul- 
tre,  estants  louis  pareils, et  n*y  ayant  aulcune  raison  qui 
nous  incline  à  la  préférence,  respondent  que  ce  mouve- 
ment de  l'ame  est  extraordinaire  et  desregh',  venant  en 
nous  d'une  impulsion  estrangierc,  accidentale  et  fortuite. 
Il  se  pourroit  dire,  ce  me  semble ,  plustost,  que  aulcune 
chose  ne  se  présente  à  nous  où  il  n'y  ait  quelque  diffé- 
rence, pour  legiere  qu'elle  soit  ;  et  que,  ou  à  la  veue  ou  à 
l'attouchement ,  il  y  a  tousiours  quelque  plus  qui  nous 
attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement.  Pareillement 
qui  présupposera  une  fiscclle  egualement  forte  par  tout , 
il  est  impossible  de  toute  impossibilité  qu'elle  rompe,  car 
par  où  voulez  vous  que  la  faulsce  commence  ?  et  de  rom- 
pre par  tout  ensentble ,  il  n'est  pas  en  nature.  Qui  ioin- 
droit  encores  à  cecy  les  propositions  geometrifjues  qui 
concluent,  par  la  certitude  de  leurs  démonstrations,  le 
contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi 
grand  que  sa  circonférence ,  et  qui  trouvent  deux  lignes 
s'approchant  sans  cesse  l'une  de  l'aultre  et  ne  se  pou- 
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\ant  iamais  ioindre,  et  la  pierre  philosophale ,  et  qua- 
drature du  cercle,  où  la  raison  et  l'effect  sont  si  oppo- 
sites  ;  en  tireroit  à  Tadventure  quelque  argument  pour 
secourir  ce  mot  hardy  de  Pline ,  solum  certum  niliil  esse 
certi,  et  homine  nihil  miserius  aut  superbius  (i). 

(i)  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  l'incertitude,  et  rien  plus 
misérable  et  plus  fier  que  l'homme.  Hist.  nat.  1.  2,  0.7.  Cette 
traduction  est  de  Montaigne  même,  comme  on  peut  voir  daos  la 
première  édition  des  Essais,  faite  à  Bourdeaux  en  i58o.G. 
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